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LA RÉVISION DU “CAS MONTAIGNE”. 


Un de nos amis de France, le Professeur Ferdinand Duviard, Docteur ès 
Lettres, qui fut l’historiographe de son grand-père Ferdinand Fabre (le ro- 
mancier du clergé catholique et du paysan cévenol), vient de consacrer cinq 
années à une étude détaillée des Essais de Montaigne. Certaines comparaisons 
entre le livre et l’auteur, l’oeuvre de l’humaniste et la vie réelle de l’homme, 
Pavaient incliné à penser qu’un examen attentif s'imposait, des opinions cou- 
rantes et des ,,clichés” de la critique, qui, depuis Pascal, font du sage péri- 
gourdin un sceptique, un épicurien, et un égoïste. Le gros ouvrage né de ces 
doutes est, en fin de compte, une totale révision du ,,cas Montaigne”. Sans 
doute, plusieurs histuriens actuels de la littérature française, connus ou in- 
connus, travaillent en ce moment dans le même sens et aboutissent à des con- 
clusions analogues, qui eussent bien étonné et scandalisé un Lanson, ou un 
Edme Champion. Les uns découvrent en Michel Eyquem un homme d’action, 
un soldat, un diplomate de classe; les autres trouvent en lui un grahd coeur, 
et une âme profondément religieuse. Dans sa Présence de Montaigne, M. Duviard 
s'accorde avec toutes ces inférences, en précise certaines, mais il les dépasse 
toutes, en expliquant (tentative entièrement personnelle) le malentendu de 
trois siècles et l’hiatus, si naturel, entre le livre et l’auteur; ce grand livre, 
établit-il, — c'est là sa découverte très neuve et peut-être audacieuse — n'est 
pas seulement une confidence, c’est d’abord un jeu et une délivrance, c’est 
parfois une ,,galéjade’’. Tel, il apparait d’ailleurs plus vivant, plus humain, et 
plus utile. Et l’homme qui l’a écrit ressort plus sympathique et plus proche 
de nous, plus fraternel, plus secourable à l’humanité moderne, d’une confron- 
tation que pressentaient, semble-t-il, un Faguet, un Strowski, un Victor Giraud, 
mais que nul n'avait franchement conçue ni bâtie, — alors qu’elle se faisait 
d’elle-méme du vivant de Montaigne: car il faut le noter, et c’est la preuve 
maitresse sur laquelle s’appuie M. Duviard: nul des contemporains du ,,docte 
profane”, comme l’appelait Saint François de Sales, ne s’est trompé sur les 
Essais, ni sur leur auteur; personne n’a supposé, sous le négociateur loyal et 
avisé des rois, le révolutionnaire qu’a imaginé le XVIIIe siècle; sous le catho- 
lique fidèle, et éclairé, le tartufe incroyant qui réjouissait Voltaire. — Livre 
étrange et prodigieux, ces Essais, a qui l’éclairage de celui qui l’avait conçu 
était aussi nécessaire que les jeux de physionomie et le ton de la voix dans 
une conversation; c’est du jour où la présence du maître, vivant commentaire, 
lui a manqué, que les erreurs à ses dépens ont commencé. — Il a fallu, pour 
‘que quelques uns s’en aperçussent, que renaisse, trois cents ans plus tard, 
le personnage réel de Michel Eyquem sous la plume d’érudits comme 
Pierre Villey et Paul Bonnefon: mais ceux-ci, tout entiers à leur analyse, 
— et peut-être retenus ou effrayés par les préjugés tri-centenaires, — 
n’ont pas osé ,,passer à la limite”, faire l’indispensable synthèse. C'est elle 
que tente M. Duviard, non sans prévoir quelques réactions et surprises, peut 
être quelques colères. Il a bien voulu, en tout cas, réserver aux lecteurs de 
Néophilologus la primeur de plusieurs pièces de son dossier encore inédit, — à 
la fois plaidoirie et réquisitoire, — et il nous prie de „l’excuser auprès des 
doctes lecteurs, si le style et l’allure les change parfois des sereines études de 
leur excellente publication.’ 


* 
* * 


Après s’étre excusé d’ajouter un nouvel ouvrage a tous ceux, signés de 
noms illustres, qui ont paru sur Montaigne, M. Duviard explique pourquoi 
beaucoup de ,Montaignistes” spécialisés se sont trompés sur les Essais. Une 
part de responsabilité incombe a l’auteur et a son fameux ,,désordre” — sur 
lequel il y a cependant de sérieuses réserves à faire, car c'est, en grande partie, 
affaire typographique. — Mais la plupart des erreurs traditionnelles (Mon- 
taigne lâche, Montaigne égoiste, Montaigne sceptique) restent au compte des 
critiques, qui, assure M. Duviard, ont méconnu — à force de petites analyses 
livresques — de grandes vérités littéraires: avant toutes, le phénomène de la 


délivrance”. À 5 
(Note de la rédaction). 
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LA “DÉLIVRANCE” MÉCONNUE DES CRITIQUES. 


D'abord, l’observateur impartial de Montaigne est frappé, presque a 
chaque page de sa lecture, de cette vérité liminaire, dont les „savants’’ 
ne semblent pas avoir eu conscience, qu’un livre est en bonne part dif- 
férent de l’homme qui l’a composé, congénitalement différent par bien 
des traits, et, cela, du fait même que l’homme a composé ce livre, puis- 
que composer, écrire” surtout sur soi-même, soit sous la forme voilée 
du roman, soit en la manière prétendue plus franche d’une confession, 
cela consiste très souvent à se délivrer; on le savait, au moins depuis 
Goëthe; on aurait dû le savoir. Montaigne, lui, semble s’en être douté 
parfois, par exemple, quand il écrit: ,,Moi qui suis roi de la matière que 
je traite, et qui n’en dois compte à personne, ne m’en crois pourtant 
pas du tout (— tout à fait): je hasarde souvent des boutades de mon 
esprit, desquelles je me défie” (II, 8, p. 914)1). Comment cela? Pré- 
cisons un peu. 

Il y a deux manières de se ,,délivrer”” par la plume; deux degrés si 
Pon préfère, selon le plus ou le moins de conscience que l’on a soi-même 
du processus. Au premier degré, l’écrivain se débarrasse de ce qu'il ne 
veut pas être, de ce qu'il a peur d’être (que ce soit bonne ou mauvaise 
tendance), en affirmant sur le papier des tendances de sens contraire, — 
comme un idéal exorcisant, ou, du moins, un antidote contre sa propre 
faillite; phénomène bien humain et bien français. Ainsi l’ouvrier fran- 
çais, consciencieux et quelque peu naïf, qui craint d’être dupe de son 
patron, et connaît sa propre faiblesse, et devine, non sans inquiétude, 
son propre attachement à la maison qui l’exploite, crie en rentrant chez 
lui ses convictions socialistes, et qu'il plaquera demain ,,cette sale boite”, 
à laquelle, dix ans plus tard, il appartiendra toujours. Ainsi Montaigne 
se proclame égoïste convaincu, par quelle peur, qu'il entr’apergoit en 
lui-même, d’une sensibilité altruiste et d’une serviabilité, dont nous 
avons déjà cité des témoignages et dont l’histoire de sa vie nous apporte 
mille preuves? Ainsi de même, se prétend-il libidineux, et s’en donne-t-il 
toutes apparences... livresques, pour mieux mener, sans honte virile, 
sans scrupules à rebours, la vie chaste que nous savons, — vie moins 
„a la mode” au XVIe siècle que jamais — et qu'il a ,confessée” en 
d'autres passages; et lui-même a vu, entrevu au moins, cette duplicité 
libératrice. Ainsi se déclare-t-il peureux, nerveux tout au moins, pour 
étre brave sans fausse pudeur; ainsi encore, sceptique, pour ne pas étre 
colérique. 

Second degré, plus subtil et plus inconscient, et plus fréquent peut- 
étre chez Montaigne et chez tous les hommes: certains éléments de la 
nature profonde, longuement refoulés par la conscience (officielle) et 
toujours en risque de prendre le dessus, un beau matin, se revanchent 
de leur compression, en se dévoilant soudain, en se détendant et en 
s’etalant au grand jour, non sans quelques complicités de l’homme officiel, 
qui savait (ou devinait) et disait tantòt, qu’il n’y a pas de meilleure 
neutralisation que cette espéce d’exorcisme libératoire; mais, pour l’ins- 
tant, il ne ,,réalise” plus clairement le but exact de cette promenade 
de captifs au soleil, dans la cour de la prison. En somme, sous prétexte 
de se peindre tel qu’on est, on rejette alors, en le découvrant, ce qu’on 


1) Nos citations renvoient a l’édition critique et bréviaire des Essais, pat 
Albert Thibaudet, collection de la Pléiade, Gaeimard éditeur Paris, 1937 
(reimpression). ee 
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ne veut pas étre, ce qu’on n’est pas, ce qu’on a failli étre, — ce qu’on 
aurait été sans le livre, bienheureux exutoire. 

Processus plus ou moins voulu, plus ou moins machinal, selon les 
écrivains.... 


D'autre part, — selon M. Duviard, toujours, — la critique (depuis Pascal) 
oublie systématiquement certains aspects de la personnalité de Montaigne, qui 
expliquent ses prétendues faiblesses et ses réelles contradictions: avant d'étre 
un écrivain, et plus qu'il ne fut écrivain, Montaigne est un hobereau, un homme 
de la Renaissance, et surtout un méridional. 


Montaigne: Un meridional: qui s'en est apercu? 


Personne, a notre connaissance, ne s'en est sérieusement avisé jusqu’a 
présent. Bonnefon dit bien que nous avons affaire à un homme du midi 
(Montaigne p. 246 et sq.). Mais c’est pour souligner son activité. — Et c’est 
tout juste si Faguet lui aussi — hardi en son temps — découvre en la 
modestie de Montaigne ,,docteur en humanité qui se donne pour un 
écolier....’’ un peu de gasconnade à rebours, qui est encore de la gasconnade 
(Seizième siècle, Etudes Littéraires p. 372). Faguet n’a pas osé tirer de cette 
remarque de détail les conclusions d’ensemble qu’elle comportait. Bailly 
lui (Montaigne p. 136) a tout juste entrevu le gascon. D’autres ont signalé 
de petites gasconnades de détail, comme on repérait çà et là des gas- 
connismes de vocabulaire et de syntaxe, en divers points des Essais: 
nul n’a soupgonné, semble-t-il, que les Essais, dans leur ensemble, étaient 
une grande gasconnade. Sans doute, la plupart de nos savants commen- 
tateurs étaient-ils des gens du Nord (j’entens du pays d’oil); Faguet par 
exemple était né a la Roche-sur-Yon. Or, il faut être du midi pour repérer 
d’emblée, dans un interlocuteur sans accent ou un écrivain sans incorrec- 
tion provinciales, l’homme du midi: surtout si l’écrivain vous intimide, 
tout savant que vous soyez, — professeur autant que potache, — du 
fait de son importance et de son ancienneté; et les ,,classiques” juste- 
ment, au sens large du mot, prennent en France, aux yeux de tous, 
cet aspect majestueux et troublant d’étres supérieurs, sans époque ni 
lieu, perruquards ou encravatés, vaguement irréels. On les dissèque, mais 
on ne les tutoie pas. De toute facon, le lecteur méridional, seul, peut, 
repérage fait, comprendre les manières d’un écrivain de son pays. Seul, 
il devine, ou plutòt il revit en lisant, les tendances de ses pareils. D’abord 
le processus de la ,,délivrance” joue au maximum chez l’homme du midi: 
d'instinct, le méridional ‚de la rue” parle (ou écrit), pour s’en débar- 
rasser, de ce que les gens du Nord, eux, refoulent; puis; ainsi purgé, il 
n’y pense plus, et continue d’agir bien — mieux parfois que nos sages 
et refoulés !). Les gens du Nord ne comprennent rien à cette manoeuvre 
instinctive; ils croient notre méridional sur parole (c’est bien le cas de 
le dire: sur ses paroles, orales ou écrites) et le jugent hàtivement, sans 
se donner la peine de regarder à ses actes; ils qualifient ,,inconséquence” 
ou ,,rouerie” ce qui n'est que le jeu sincère de tempéraments primesau- 
tiers. 

D’autre part, et ceci est plus grave et plus obscur encore aux hommes 
qui vivent au nord de la Loire, le plaisir naturel, essentiel, du Frangais 
d’Oc, ressemble à celui dont nous parlions tantòt, des humanistes de 
la Renaissance, et que goùte encore, de notre temps, le peuple entier 
d’un terroir intelligent: jouer avec les idées et les mots. Déjà, ce genre 


1) Par exemple le procédé „du manche jeté après la cognée”.... en paroles; 
et l’on reprend en mains, la cognée, manche et fer, cinq minutes après. 
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de ,,jeu” (même quand il devient dangereux, même quand il risque de 
faire interpréter à faux, en sens contraire, les intentions de l’auteur, par 
exemple en matière philosophique et religieuse (cf II, 12, p. 573) s'ex- 
plique, chez un solitaire intelligent, reclus dans le fond des campagnes 
par sa santé, son âge, ses obligations, et la misère intellectuelle d'un 
temps de guerre, sur lequel il est tellement en avance. M. Mongrédien 
va jusqu’à assurer (la Vie littéraire au XVIIe) qu'au XVIe siècle et 
même au XVIIe, l'écrivain n’a guère comme public que.... ses con- 
frères. Montaigne? un hobereau génial, ivre de solitude, d’ennui, de 
lectures et de liberté. Mais le jeu ne se pratique en sa plénitude qu’au 
sud du Poitou. Etrange et charmant amusement: exagérer l’idée au 
besoin, pour la rendre plus saisissante et plus bruyante, faire chatoyer 
sur elle le vêtement chamarré du lexique; l'envoyer au bal, danser avec 
d’autres idées, pareillement diaprées, et se plaire aux éclats qu’elles 
échangent. Entre tant, ne pas s'inquiéter outre mesure de la valeur de 
ces idées, de leur véracité, de leur avenir — même quand on aime la 
vérité, en homme d'honneur et de bon goût (il y a temps pour tout); 
de soucier moins encore de la réaction du partenaire, lecteur ou com- 
pagnon, — disons victime si vous voulez; on sait assez que cette vic- 
time-là ne risque nul dommage: méridionale elle-même, elle a d'emblée 
retraduit votre poème, minoré prosaiquement ce qui convenait, et dans 
la proportion exacte où vous aviez majoré; prête à vous rendre, dans 
sa réplique — pareillement inoffensive —, la monnaie de votre pièce. 
Ni l’un ni l’autre des joueurs ne veut tromper: pas plus qu’un poète,. 
ses admirateurs; la comparaison s'impose. C’est à peine si l’on a espéré 
surprendre, une seconde: pas plus de temps qu'il n’en faut pour laisser 
préparer une riposte. L’agrément consistait bien plutôt à échapper, par 
la grâce de votre rencontre, au réel prosaique et toujours désagréable, 
à transposer, selon l’occasion que vous offrez, nos médiocres histoires 
humaines, à fabriquer du rêve, à propos de tout et de rien et à vous y 
emmener, sur un clin d’oeil, pour un commun divertissement. Je crains, 
oui, je crains bien, qu’une complete intelligence de Montaigne — j'entends 
cette compréhension rapide, directe, intuitive, que nulle approche labo- 
rieuse et patiente ne remplacera jamais — ne soit réservée à qui joua 
réellement, lui-même, à cette espèce de jeu, en quelque ,,café du Cours” 
aquitain ou provençal, ou bien au ,,boulodrome” d'un village du midi, 
sous les platanes. Car notre périgourdin, fils de Portugaise, se met à 
y jouer brusquement, à tout propos et hors de propos avec ses lecteurs, 
et sans prévenir; à l'instant, il se confiait, véridique ou imaginatif, mais 
sérieux et sincère, et soudain le voici qui ,,galége’’, sans que le ton ait 
paru changer. Ainsi faisait-il de vive voix (on l’entend d'ici) avec ses 
amis, ses collègues, voire ses administrés et ses paysans, tout le long de 
sa vie , tranquille et sage”; mais eux ne s’y trompaient pas. Vous qui 
n'avez pas fréquenté longuement les méridionaux, vous vous y trom- 
perez très souvent ; — tous les Pascal et (paulo minora!) tous les Lanson 
du monde s’y sont trompés avant vous. Et le signataire de cette pro- 
testation n’a d’autre mérite a se tromper moins, que d’avoir eu quatre 
grands-parents occitans, et d’avoir vécu au sud d’Avignon les meilleures 
années de sa vie. A défaut de ces avantages gratuits, lisez ou relisez, 
avant les Essais, les Lettres de mon Moulin, Numa Roumestan, et mieux 
encore, les oeuvres de Paul Arène.... On vous discutera peut-étre ces 
introducteurs: ils sont du Sud-Est; les histoires marseillaises ont com- 
promis la Provence. Même les beaux traits de folklore qu’enchässe Marcel 
Pagnol, dans l’intrigue mélodramatique de Marius, ces anecdotes sùre- 
ment observées, exagérées à peine, juste dans l’atmosphere du terroir, 
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on les suspecte à Paris, et les plus avertis croient devoir les réserver a 
la seule région de Marseille. Mais répliquez en citant Louis Codet, Léon 
Lafage, André Lamandé: ces témoins-là prouvent clair, qu’à cet égard 
il n’y a pas, au fond, de grande différence entre Sud-Est et Sud-Ouest, 
entre ,,Moco” et Gascon. C’est toujours le royaume de la Fantaisie. La 
forme seule des hableries change un peu, d’un midi a l’autre; elle s’adoucit 
quand on va vers l’Quest, comme l’accent. Mais, dans le Périgord, comme 
en Provence, triomphe, en toute conversation naturelle, le goût pour la 
fable, éclatante réplique de la blague parisienne, embellie d’illusion par 
le soleil; et l'illusion est d’abord celle du blagueur. (Et le goût de polir 
des phrases, de s’écouter parler, le plus sobre et le plus sage des méri- 
dionaux l’éprouve aussi.) Or, les Essais, — confession, livre de raison, 
journal, ,,ana”, — sont aussi une longue conversation monologuée, en terre 
gasconne. Le grand livre, si vivant, si mal interprété, et si nécessaire 
aux hommes désaxés de notre dure époque, ne prendra son vrai sens 
que lorsqu’on le replacera dans sa lumière, la brillante lumière que Paris 
ne connaît pas: plus fine seulement à Sainte-Foy-la-Grande qu’à Nîmes 
ou à Sisteron. La vraie figure de Montaigne, que nous allons maintenant 
essayer de rétablir, en toute loyauté, d’après les textes et les témoignages, 
et justice faite de ses caricatures séculaires, nous pouvons admettre sans 
trop de présomption qu’elle risquerait déjà moins d’être obscurcie par 
les préjugés, dès l’instant qu’on nous consentirait, avec toutes les nuances 
voulues, que le livre, ici et ailleurs, diffère grandement de l’homme; que 
l’homme, ici en question, tient à cette différence par orgueil de caste; 
qu'il perd souvent d’ailleurs le contact du réel en s’enivrant d'idées, 
comme un bon fils du XVIe siècle. Mais toutes ces démonstrations préa- 
lables seraient assez inefficaces, et le portrait ci-dessous de Montaigne 
ne serait ni fidèle, ni durable, si l’on n’observait, en le considérant, une 
condition essentielle: se rappeler sans cesse qu’à Bordeaux comme à Tou- 
louse, presqu’autant qu’à Montpellier ou à Nice, et dans la Tour de la 
Librairie aussi bien qu’au mas où a la bastide, il existe, entre celui qui 
parle et celui qui écoute, celui qui écrit et celui qui lit, un égal désir 
d’évasion à deux, un langage convenu et une entente tacite pour leur 
plus grand bonheur commun, qui consiste, en pays d’Oc, à transfigurer 
ce monde fàcheux, ce monde réel, pour mieux le supporter, mieux le 
comprendre, et, — de temps en temps aussi, — l’oublier. 


Ainsi découverts ou rétablis les éclairages qui dissipent ombres et brumes 
accumulées depuis le XVIIe siècle autour du maître et de son oeuvre, comment 
apparaissent l’un et l’autre, à nos yeux dessillés, se demande M. Duviard? 
Montaigne, dit-il, avant d’étre un philosophe, fut d’abord un ,,brave homme”, 
et toute sa philosophie, la vraie, étudiée sans préjugés, s’en ressent. — D’autre 
part, il ne fut jamais un homme de lettres, mais au premier titre un homme 
d'action. Sa vraie vie, enfin connue, devrait montrer a tous la place qu'y tin- 
rent les Essais: place de choix. certes, mais secondaire. 


Un homme d’action.... 


L' action, état normal de ' homme: Montaigne s’en rend compte, quatre 
siècle avant Alexis Carrel. Et voila l’un des points où (justement) sa 
biographie la plus banale contredit certains chapitres ,,casaniers”’ des 
Essais et montre ce qu’en vaut l’aune. Le sédentaire de la Tour? Par- 
fait exemple des créations imaginaires, des délivrances ,,livresques” dont 
nous avons parlé et qu’une critique paresseuse prend pour argent comp- 
tant et se repasse comme tel, de génération en génération. Deux pages 
avant ces beaux ,,clichés’’, tel manuel de littérature qui les enregistre 
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raconte la vie agitée, normale, guerrière du prétendu casanier. Fallait-il 
donc être si grand clerc pour enregistrer la contradiction elle-même et.... 
la comprendre? Comprendre que les déclarations indolentes de l'écrivain 
étaient revanche d’une agitation lassante et d’une nonchalance native 
perpétuellement contrariée? Et avait-on besoin d’un calculateur pour 
remarquer que la rédaction de l'oeuvre ,,casanière” s'étale sur 20 ans 
(au maximum 22 : 1571—1592) de vie et qu'entre deux chapitres, 
parfois entre deux paragraphes, se glissent ou se casent dans la 
réalité, hors de l'écrit, les déplacements, les missions, les métiers, les 
luttes, les soucis les plus divers: toutes les aventures glorieuses ou hum- 
bles d'un juge, d’un soldat, d'un maire de grande ville, d'un diplomate 
ami des rois, d'un père de famille, et d'un propriétaire rural? Plus 
volontiers encore qu'aux pages qui suivent, nous renvoyons le lecteur 
désireux de se faire une opinion d'ensemble, à l'excellente étude de MM. 
Pierre Barrière et Louis Joubert (des historiens qui relèvent l’honneur 
du nom) sur ,,Montaigne et son activité politique” (1570—1581). Avec 
l'aide de ces savants, tout le monde pourrait se rappeler, et sans nous, 
ces voyages administratifs et politiques pour lesquels Montaigne écri- 
vait, le 9 Février 1585, au maréchal de Matignon, qu'il avait ,,les bottes 
aux jambes”; et, lors du voyage en Italie, entrepris par goût du chan- 
gement et curiosité du nouveau autant que pour raison de santé, le 
premier lecteur venu remarquerait sans peine l’entrain et l'humeur vaga- 
bonde de cet homme de 50 ans (un vieillard, en ce temps-là) l’aine de 
la troupe, toujours le premier à allonger la route, et toujours prêt à 
emmener ses compagnons en zig-zag, partout où l’envie le prenait d’ex- 
cursionner, (c'est eux qui se refusaient à le suivre), et les chemins, ni le 
siècle n'étaient pourtant de tout repos. Et lorsque les Essais nous racon- 
tent tout cela et témoignent de cette jeunesse persistante, chacun peut 
les en croire et les prendre, sur ce point, pour de sincères confessions, 
puisque le Journal de Voyage, son itinéraire général et tous ses détails 
typiques !), enregistrés au vol, sont là pour confirmer — et dépasser — 
tout ce qu’a retenu l'oeuvre de cabinet, écrite à tête reposée. 

Dans tout cela, qu'est-ce qui ressemble à l'intellectuel pur, au philo- 
sophe de coin du feu qu’on nous ressasse depuis 200 ans, préfiguration, 
plus ou moins voulue, d'un Arouet valétudinaire, égoïste et gratte-papier ? 
Que devient aussi l’immoraliste penseur, dépeint par André Gide dans 
son , Essai sur Montaigne”, ailleurs plus véridique, ici préoccupé, semble- 
t-il de se modeler un précurseur à son image? En fait, il faut le répéter 
sans peur des mots: Michel Eyquem est, malgré des complications à 
indiquer plus loin, d'abord at avant tout, un brave homme... 


Rien d'un homme de lettres, en tout cas. 


Qu'on veuille bien risquer une seconde la comparaison entre Mon- 
taigne et d’autres écrivains, des vrais, des ,,professionnels”: un Balzac, 
échafaudant la ,,Comédie Humaine”, un Victor Hugo entassant poëme, 
sur poéme, un Flaubert, exsudant avec lenteur et douleur ses romans 
dans le jardin de Croisset; et que l’on considère aussi, chemin faisant, 
la qualité de leur besogne, après la quantité, que l’on examine les correc- 
tions de leurs épreuves ou de leurs manuscrits: et si l’on récuse de pareils 
géants, fils d'une époque ,,gendelettre”, comparons aux Essais le petit 


1) Cf. notamment le passage célèbre du Journal de Voyage, cité par Bonne- 
fon, Montaigne, Gounouilhou éd. Bordeaux, 1893, p. 271. 
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volume des Caractères, eau-forte cent fois burinée et reburinée par un 
La Bruyère, ou la plaquette des Maximes, venin distillé, toute une vie, 
par un La Rochefoucauld: l’un et l’autre auteurs prétendaient pour- 
tant n’étre que nobles amateurs au pays des Lettres, eux.... Et l’on 
verra, sans peine ni parti-pris, de ce regard clair qui fut celui de Mon- 
taigne devant les préjugés, que l’homme des Essais avait raison de répéter 
qu'il n'était pont un ,,clerc'”, — quelque prétention nobiliaire qu'il y 
eût en cette affirmation; ,,clerc’’, il l'était même beaucoup moins 
que les humanistes de la génération précédente; un Erasme, un 
Ramus, un Turnèbe (qui fut son professeur), infiniment moins que les 
grands érudits de son temps, son panégyriste Juste-Lipse et ses détrac- 
teurs, Scaliger, voire Brantôme; moins que son ami, La Boëtie; moins 
que Ronsard lui-même, — tous écrivains dont on s’entête à faire ses 
pareils, parfaits ,,gens de lettres””, ceux-là, même Ronsard, pour qui la 
littérature constituait l’occupation essentielle, le but de la vie, l’orgueil. 
— Pour Michel Eyquem, — l'évidence en est-elle enfin claire? —, les 
,songes” de la Tour représentent — chère et lucide ivresse, jeu libéra- 
toire et méridional — le meilleur de sa vie, bien sûr, plaisir de ses jour- 
nées, oubli des ans qui passent, secrète fierté de cette rare intelligence 
d'autant plus profonde qu’elle se donne libre cours, et rien au monde 
n'aurait pu lui remplacer pareil loisir; mais justement, c'est d'un loisir 
qu'il s'agissait, d'une récréation, d’une distraction, pas même d'un ,,se- 
cond métier”, comme on dit à présent (cf. ci-dessus nos p. 93, 94 et 172). 
Et cette tête bien faite, raisonnable sans héroïsme et sage naturellement, 
ne confondait pas l'accessoire avec le principal, l’agrément et les tâches. 
Ennemi des programmes horaires et autres disciplines préconçues, c’est 
d’instinct, et fondamental, que le soldat, le diplomate, le Maire — et le hobe- 
reau — réservaient à l’accomplissement parfois laborieux de l'humain voyage 
et aux reposantes haltes dans les jardins secrets de l’esprit, leurs moments 
bien divers et leurs durées, — proportionnées. Les Essais, qu'il chéris- 
sait, je crois, en secret, plus que tout au monde, passaient en sa vie 
réelle après tout ce que le monde exigeait de lui +) et cette constatation, 
si difficile à obtenir des ,,Montaignistes” ?), n’est pas pour dévaloriser 
les Essais: au minimum, elle valoriserait.... l’homme qui nous les a 
donnés. Quoi qu’il en coûte, aux historiens du ,,siége fait”, d’abandonner 
leurs positions, il faut bien enfin que chacun en convienne: de méme 
que le Parlementaire récemment retiré n’avait entrepris toutes les lec- 
tures et les notes subséquentes d’où les Essais sont sortis, — d’abord 
ana, puis commentaire, puis confession et délivrance, — qu’à 38 ans, 
grand âge à cette époque-là, une fois sa charge vendue, qui était son 
métier officiel, — de même, c'est seulement aux heures creuses de ses 
journées rustiques et familiales, ses terres inspectées, ses amis reçus, la 
maison confiée à Melle de Montaigne, que le hobereau rêveur montait 
rêver en sa librairie; et encore fallait-il que le service du Roi n’eüt pas 
appelé hors de chez lui, à la guerre, en mission, ou à la tête d’une grande 
ville de France, pour quelques semaines, quelques mois ou quelques 
années, ce Français avisé et solide, chez qui l’accomplissement des devoirs 


1) Relire à ce sujet les excellentes remarques de Bonnefon, op. cité, p. 


416—420. i erg 

2) Pierre Moreau lui-même, si avisé, dit dans son petit ,,Montaigne’’, Boivin éd. 
Paris, 1939, que Montaigne fut ‚le spectateur” (p. 93). Oui, dans sa réalisation 
des Essais, non dans sa vie, — l’essentiel à ses propres yeux, — où il fut un 


acteur et des plus actifs. 
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d'état primait le libre et cher exercice d'un génie insoupçonné !). Pour- 
quoi, du reste, ne pas l’en croire lui-méme, quand il écrit tout franche- 
ment: „Ce fagotage (ailleurs: ,,galimafrée”, etc..... ) de tant de diverses 
pièces se fait en cette condition que je n’y mets la main que lorsqu’une 
trop lâche oisiveté me pèse et non ailleurs que chez moi” (II, 37, début 
p. 735). Et il confirme aussitòt, autorisant sans appel toutes nos explica- 
tions ci-dessus: ,,Ainsi, il s’est bâti à diverses poses et intervalles, comme 
occasions me détiennent ailleurs parfois plusieurs mois” (ibid). 


Dans les chapitres qui suivent, et que la place ne nous permet malheureu- 
sement pas de citer, M. Duviard examine successivement tous les aspects du 
vrai Montaigne, et une psychologie attentive, fondée sur des documents in- 
contestables, — non seulement sur les Essais, mais sur le Journal de Voyage 
en Italie, le Beuther, la correspondance et les nombreux témoignages des con- 
temporains, — et sans cesse contrôlé par la ,,critique interne” — lui permet de 
trouver, ou de retrouver, dans l’homme privé, le bon fils, le mari sérieux et 
aimant, le père meilleur que la plupart des pères de son temps, l’ami incom- 
parable; dans l’homme public, le maire actif et courageux, le soldat brave, le 
négociateur aussi loyal que fin, le confident des rois, celui dont Henri IV aurait 
voulu faire son ministre. — Pour éclairer le problème, longuement étudié au 
cours d’un chapitre spécial, de toutes les interférences entre ces éléments, et 
surtout entre l'écrivain, si libre et l’homme, si ,,rangé’’, M. Duviard propose 
une allégorie. 


Une allégorie: la Tour. 


Au reste, pourquoi tous ces clichés et métaphores, quand la vie même 
de Montaigne offre une allégorie, qu’il semble avoir ménagée lui-même à 
ses historiographes, nous l’avons esquissée déjà tantöt....? Bergson dirait 
ici, plus que partout ailleurs, que l’allégorie reflète la vie mieux que 
tout raisonnement. 

Il était une fois.... une Tour. On peut encore l’aller voir, entre Cas- 
tillon et Sainte-Foy-la-Grande, à 55 km. est de Bordeaux; seule, de tout 
le château, elle échappa à l'incendie qui brùla en 1885 les bâtiments 
centraux, dont une cour par bonheur la séparait. On sait que le sage, 
dont nous tâchons de retracer, en ce livre, le portrait véridique, avait 
retiré sa vie dans cette Tour: des hommes de peu de foi ont trouvé là 
un nouveau prétexte à l’accuser d’égoisme. Il nous a donné lui-même 
ses raisons, qui valent mieux: elles sont d’un lettré studieux, qui se 
raconte en souriant, et non d’un misanthrope qui bougonne. Grâce à 
lui, on imagine très bien aussi l'aménagement intérieur de cet ancien 
donjon: 

‚(Ma librairie) est au troisième étage.... Le premier c'est ma cha. 
pelle, le second, une chambre et sa suite...” (III, 3, p. 802). 

Passage célèbre. Mais y a-t-on jamais remarqué (lui-même n’en souffle 
mot) le symbole, qui saute à nos yeux, de cette disposition: cette chapelle 
au rez-de-chaussée (qu'il appelle, comme en ce temps, ,,premier’’), cette 
bibliothèque au second, et la chambre, au premier, entre bibliothèque 
et chapelle? Ainsi, entre les songes qu’il ,,dicte à pièces décousues en se 
promenant” (ibid) sous le toit, presque dans le bleu du ciel périgourdin, 
et la foi, qu’il retrouve chaque matin, en entendant la messe, à la base 
de l'édifice, sur le roc où s’appuie toute la construction; entre les jeux 


st) On trouvera un bon résumé, assez récent, de l’histoire des Essais dans 
Villey, Montaigne, Rieder éd. p. 47 et sq., ou dans les Essais de Montaigne 


(du méme auteur, Malfére éd. p. 32 et sq.), — ,,délivrance” mise a part, bien 
entendu. 
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aériens de l’esprit qui se confesse, se délivre ou galéje, dans l’ancien 
grenier où l’on ose tout ce qui s’envole sans conséquences, et les prin- 
cipes de l’âme qui s’entraine à vivre, souffrir, agir, et mourir un jour, 
dans le réduit sacré où tout compte, pèse et soutient, l’homme s’installe, 
On l’imagine le soir, à l'heure de cette démunition qui préfigure chaque 
jour le suprême sommeil, retirant ses méditations et son prompt repos 
entre deux étages, dont il ne voudra demain, pas plus qu'il n’a voulu 
hier, exclure l’un ni l’autre de son programme bien réglé. Mais que les 
interprètes de l’allégorie prennent garde de la suivre jusqu’au bout; — 
qu’ils fassent comme, on le verra tantôt, Montaigne lui-même, quand il 
en a suivi la leçon. S'il fallait choisir entre la fantaisie et la réalité, le rez- 
de-chaussée et le second, c'est le ,,cóté” de la chapelle — de la tradition, 
de la sécurité, de la permanence, que préférerait le ,,brave homme”, et, 
sur ce point, l’auteur des Essais lui ressemble déjà comme un frère... 
cadet. Au reste, il ne s’agit point ici d’inférences lancées pour nous satis- 
faire, mais d’une histoire, que nous raconterons: à l’heure où ,,donner 
et retenir ne vaut”, l’option se fera, sans discours, pose, ni tapage. Ce 
jour-là, l’homme, naguère écrivain, n’aura plus la peine de descendre 
vers les fondations de sa maison spirituelle: elles viendront le rejoindre, 
sur sa demande; et c’est le prêtre, avec l’hostie, qui montera (et non 
les philosophes critiques, et leurs livres, qui descendront) dans la cham- 
bre du juste milieu, et prépareront son hôte, immobilisé, à l’ascension 
suprême, plus haut que toutes les tours. Mais ne prolongeons pas ces 
anticipations. Pour l'heure où nous sommes, — celle des contradic- 
tions, au moins apparentes, — la vieille tour aux trois niveaux représente 
à miracle les plans différents et simultanés d’une âme, que les misères de 
son temps rencognent souvent soit dans la réflexion ,,récréante” (aux 
deux sens de ce mot) sur le palier de l'intelligence, déliée, subtile, hési- 
tante, parfois un peu folle, soit à l’étage de la croyance, ferme, définie, 
certaine, souvent aveugle à la mode d’alors, soit entre les deux, avec 
ses prudences suspensives, et déjà ses secrètes préférences: génie qui 
cherche à exprimer un homme, un homme pareil à nous, l'Homme... 

La Roche-sur-Yon. FERDINAND DUV ARD. 


Comme ce passage de ,,Présence de Montaigne” le laisse prévoir, la base 
de la vie profonde, de la vie réelle du vrai Montaigne, serait ainsi sa foi Chré- 
tienne. Grosse question, dont la solution, — très évidente selon M. Duviard, — 
a pourtant soulevé des contreverses passionnées depuis trois siècles. Nous pu- 
blierons, dans une prochaine livraison, les preuves sur lesquelles notre ami 
français, en accord avec plusieurs critiques Montaignistes de divers pays, fonde 
ce Christianisme, — incontestable à son avis, — du sage périgourdin. 

(Note de la rédaction). 


DEUX REMARQUES SUR L'ORIGINE DE LA FRONTIÈRE 
LINGUISTIQUE: HESMOND ET VAALS. 


La science est heureusement revenue des deux théories extrêmes de 
Kurth (pour qui la frontière linguistique constituait la limite sud de 
la colonisation franque) et de Petri (qui voyait dans la frontière 
linguistique une ligne de régression — Rückzugslinie — de la langue 
francique, parlée auparavant par la majorité de la population jusqu’à 
la Loire). L'origine de la frontière linguistique franco-néerlandaise est 
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essentiellement pre-francique 1): les Francs se sont établis aussi bien au | 


sud qu’au nord de celle-ci, peut-étre davantage au sud qu’au nord, mais 
en Wallonie et dans le Nord de la France ils se sont noyés dans la population 
romane, abandonnant leur propre langue après quelques générations ou 
quelques siècles 2), tandis qu’au nord les populations germanisées et celles 
restées celtiques se sont aisément laissées assimiler par les Francs. — 

L'opposition francique — roman a donc succédé a une opposition 
roman -- non roman. Ceci ne veut pas dire toutefois que la frontière 
linguistique ait été dès ses débuts stable. Au contraire, il y a eu un flux 
et reflux, mais sur une bien moins grande échelle que ne l’avait imaginé 
Petri. Ce mouvement est particulièrement sensible dans l’extrême-est 
et l’extréme-ouest. Dans le Pas-de-Calais en effet, qui parait bien avoir 
été romanisé en entier (ne fût-ce que superficiellement), le cours inférieur 
de la Canche a certainement constitué la frontière des deux langues pendant 
l’époque mérovingienne. Dans la région mosane (Limbourg néerlandais 
et une partie du Limbourg belge) tout nous porte à croire que la langue 
francique a refoulé vers le sud la langue romane. 

Il serait vain de vouloir déterminer d’avance les résultats de recherches 
qui sont à peine entamées. Bornons-nous à étudier ici de plus près un 
toponyme de 1 Ouest et quelques-uns de l’Est. 

Sur Hesmond (Pas-de-Calais, à mi-chemin entre Hesdin et Montreuil), 
nous sommes renseignés à partir du 9e siècle. Les plus anciennes formes 
sont: 826 copie 961 Hethenesberg, 838 copie 961 Hethenasmont, 857 copie 


961 Hethenasberg *), + 1120 Hethemunt (Arras, Arch. dép., fonds Auchy), . 


1123 Hemont (ib.), 1165 Heemont (ib., fonds Saint-André-au-Bois), 1166 
Heiemont (ib., fonds Auchy), 1185 Heemont (Paris, Archives Nationales, 
K 1145/33 bis), 1201 Haimont (Arras, Arch. dép., Saint-André-au-Bois). 

L'origine du nom est certainement germanique: Hethenas-berg ; Hethenas: 
génitif d’un nom de personne Hethin (de Haithin) que nous rencontrons 
également dans Heidenzee, ancien bras de mer dans la Flandre zéelandaise 
(1167 Hiddeneze: Bruges, Archives de l'Evéché, fonds Saint-Donatien). 
Déjà au 9e siècle, le toponyme revét un aspect bilingue: mont se substitue 
à berg, mais, chose remarquable, le génitif germanique est déjà tellement 
figé qu'il est repris tel quel au lieu d’être remplacé par un génitif roman: 
Hethenasmont est donc singulièrement hybride. L’évolution ultérieure 
suit les lois phonétiques romanes. 

L’étymologie de Vaals (Limbourg néerlandais, vis-à-vis d’Aix-la- 
Chapelle) ne devient certaine qu’en considérant en méme temps celle de 
deux de ses hameaux: Harles et Lemiers. Vaals a comme formes anciennes: 
1041 Vals (Düsseldorf, Archives de l’Etat, fonds Rees, no. 1), 1059 Vals 
(ib., fonds Marienstift Aachen, no. 3), 1066 Vals (Lille, Arch. dép., fonds 
Saint-Pierre Lille), s.d. (1119) Vals (ib.), 1133 Vals (Diisseldorf, fonds 
Burtscheid, no. 9), 1222 Vails (ib., fonds Sankt-Adalbert Aachen, no. 11). 
L'origine en est: latin valles ,,les vaux”. Harles est en 1133 Harleis 
(Diisseldorf, fonds Burtscheid, no. 9); ce nom remonte à gallo-roman 
Hariliacas, du nom de personne germanique Harilo, comme Herlies dans 
l'arrondissement de Lille (1135 copie comm. 13e s. Herliis: Paris, Bibl. 


1) Le plus solide travail sur cette question est celui de J. Dhondt, Essai sur 
l'origine de la frontière linguistique, dans L’Antiquité Classique, XVI (1947), 
pp. 261—286. 

2) M. Gysseling, Le Namurois, région bilingue jusqu'au 8e siècle, dans Bulletin 
i ee ae Royale de Toponymie et Dialectologie, XXI (1947), pp. 

*) Les actes de 826, 838 et 857 seront publiés dans: M. Gysseling et A. C. F. 


Koch, Diplomata Belgica ante MC scripta (à paraître en 1950), pp. 47, 54, 57. 
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Nat., fonds latin, 9930, no. 63; 1152 Herlies: Arras, Arch. dép., fonds 
Saint-Barthélémy Béthune). Lemiers est en 1208 Lumirs (Diisseldorf, 
fonds Marienstift Aachen, no. 22), 1216 Lumires (Paris, Bibl. Nat., fonds 
latin, 9270/2), 1219 Lummirs (Rolduc, archives de la ci-devant abbaye, 
no. 11); l’étymologie est douteuse, bien que visiblement romane 
(luminarias?). 

Alors que Hesmond reste germanique jusqu'au Ye siècle, nous voici 
en présence du phénomène contraire. Vaals conserve son piuriel roman 
même après que la localité soit devenue germanophone: Harles et Lemiers 
attestent une évolution phonétique nettement romane. Vaals n’aurait-il 
pas constitué un îlot roman, ou fait partie d’un flot roman, jusqu’ assez 
tard (9e siècle?)? 


Oostakker. M. GYSSELING. 


NOCH EINMAL ZU WOLFRAMS KYOT. 


Der Beitrag J. H. Scholtes über Kyot von Katelangen, der unlängst 
im Neophilologus 1) erschien, liefert ein Musterbeispiel dafür, wie sich in 
der Forschung oft ein Ring zum anderen fügt, um schließlich eine Kette 
zu bilden. Die Parzival-Arbeiten J. C. Daniels S.J., Panzers, Snellemans 
und Mergells 2), so selbständig sie auch entstanden sein mögen, streben 
dennoch in iiberraschender Weise gemeinsam der Lòsung eines einzigen 
Fragenkomplexes zu. An sie schlieBt sich nun wiederum die kleine Studie 
Scholtes, die allerdings ohne diese Vorgänger (besonders die drei letzt- 
genannten) undenkbar ware, eng an. Scholte will mehr, als diese Vorgänger 
lediglich unterstiitzen. Er baut weiter und zieht neue Konsequenzen, 
unter denen die wichtigste schon in der Uberschrift seines Beitrags ange- 
deutet ist. Er will dem sonst von der Forschung beinahe ganz übersehenen 
zweiten Kyot nicht nur zu einer Schliisselstellung in der Dichtung 
verhelfen, sondern ihn gleichzeitig zum Gewahrsmann des Dichters und 
zum Kyot la schantiure machen. Eine fruchtbare Idee, die verdient, weiter 
ausgebaut zu werden! Mir scheint dieser Vorschlag wesentlich fordernder 
zu sein als die Anregung von Daniels, so scharfsinnig diese auch ist, 
und die früher vertretene Ansicht, daß la schantiure (oder wenn man 
Maxeiners MutmaBung ?) vorzieht: l’aschantiure, auf die ich unten noch 
zu sprechen komme) irgend ein uns unbekannter menestrel gewesen sei, 
der Wolfram irgendwo in die Arme gelaufen war. Denn Scholte bringt 
durch seinen Vorschlag eine strengere ratio und innere Notwendigkeit 
in die Identitàt des Kyot, die man selbst bei Daniels vermiBte. Ein 
christlicher Kyot hatte demnach also tatsachlich unter diesem Namen 
gelebt und Wolfram miindlich, schriftlich, vielleicht beides, wie Scholte 


DN) RER ES 28 TI: 

2) J. C. Daniels, S.J., Wolframs Parzival, S. Johannes der Evangelist und 
Abraham Bar Chija, Nijmegen 1937. 

Friedrich Panzer, Gahmuret, Quellenstudien zu Wolframs Parzival (Sitzungs- 
berichte der Heidelberger Akademie der Wissenschaften, Phil.-hist. Klasse 1939— 
1940, 1, Heidelberg 1940. 

Willem Snelleman, Das Haus Anjou und der Orient in Wolframs Parzival 
(Diss. Amsterdam), Nijkerk 1941. 

Bodo Mergell, Wolframs Parzival, II. Teil: Wolfram von Eschenbach und seine 
französischen Quellen, Münster i. W. 1943. | 

2) T. K. H. Maxeiner, Beiträge zur Geschichte der französischen Wörter im 
Mittelhochdeutschen, Marburg 1897. 
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sagt — ich glaube aber zunächst nur miindlich — als Quelle gedient. 
Wenn er vollends ein von Richard Löwenherz zuriickgelassener Geisel 
war, umso besser, denn Richard und das Haus Anjou, an die schon Ernst 
Martin und einige seiner Vorgänger gedacht hatten, werden hinfort nach 
Snelleman und Panzer sowieso kaum wieder aus der Parzival-Forschung 
auszuscheiden sein. | 

Spielt nun einmal Richard Lówenherz eine so bedeutsame Rolle in 
Wolframs Parzival, so ist auch mit der Wahrscheinlichkeit zu rechnen, 
da8 Wolfram sein berühmtes Gefängnislied zu Ohren gekommen ist 
Darin klagt Richard u. a.: 


N’est pas mervelle se j'ai lo cuer dolent 
Cant li miens sires tient ma terre en torment. 


Wenn solche Worte iiberhaupt auf Wolfram eingewirkt haben, was nicht 
ausgeschlossen ist, so wird ihr Niederschlag m. E. an irgend einer unver- 
hofften Stelle zu suchen sein, denn so pflegt Wolfram, der geniale, 
eigenmáchtige Kiinstler, fast ausnahmslos zu verfahren. Ein geringerer 
Dichter hatte wohl Gahmuret oder Trevrizent in einer ähnlichen Situation 
geschildert, denn diese beiden kommen der Idealgestalt am náchsten. 
Wolfram jedoch zieht es vor, Condwiramurs eine vergleichbare Wehklage 
in den Mund zu legen: 


mir hat der kiinec Clamide 
und Kingrun sin scheneschant 
verwuestet purge unde lant 
unz an Pelrapeire. 


tete A bres atti of tae) ere 


wes möhte ich armiu wesen geil?!) 


Waren Kyot la schantiure und Kyot von Katelangen das einzige 
Namensvetterpaar im Parzival, so hatte es wahrscheinlich schon längst 
mehr Aufsehen erregt. Aber man begegnet bei Wolfram ebenfalls zwei 
Cundrien, einer haBlichen und einer schònen, zwei Liddamussen, einem 
feigen und einem tapferen, zwei Clauditten, einer Mätresse und einem 
unschuldigen Kinde, und noch mehreren anderen Paaren (Kahenis, 
Kardeis, Astor, Affinamus, Anpflise, Florie). Wolfram hat sich anscheinend 
die Einführung von solchen bewußt zur Gepflogenheit gemacht, so daß 
man hier geradezu von einem S:ilmittel reden könnte. Ähnlich treten auch, 
abgesehen von der wohlbekannten schematischen mittelalterlichen 
Motivrepetition, Motivgruppen doppelt oder mehrfach auf, wie Mutter- 
liebe (Belakane — Herzeloyde), Gattenliebe (Titurel, Frimutel, Herzeloyde, 
Schoysiane, Kyot, Parzival), abenteuerliche Liebe (Anfortas, Clamide, 
Kingrun, Gawan). Näher betrachtet steht wieder fast jeder Fall in der 
Gruppe einzigartig da und bildet eine Spielart für sich. So auch Treue 
(Sigune, Parzival, Gawan usw.). Auch sind kontrapunktisch bearbeitete 
Parallelen auf Schritt und Tritt zu entdecken. Parzival der Christ demütigt 
sich vor seinem Heidenbruder, während Feirefiz das Gleiche vor dem 
Christen tut. Die häßliche Cundrie, die den Helden erst verflucht und 
später durch frohe Kunde glücklich macht, findet einen Gegenpart in 
ihrem ebenso abscheulichen Bruder. Gawan, der flatterhafte Schürzen- 
jäger, läßt sich standhaft von der anscheinend nicht minder wankel- 
mütigen Orgeluse beschimpfen und foppen, bis schließlich auch sie, die ja 
die ganze Zeit über einem Verstorbenen die Treue halten wollte, Gawans 
Liebe erwidert. Gurnemanz ist der trauernde Ehegatte und Vater, 


1) Wolframs von Eschenbach Parzival 194, 14—17, 26. 
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Herzeloyde und Belakane dagegen die trauernden Ehefrauen und Miitter. 
Parzival ist arm, Feirefiz reich; jener gewinnt das Gralkönigreich, dieser 
die Gralkònigin. Parzival stellt die Frage, feiert cin Wiedersehen mit 
seinem Weib und erringt den Gral. Loherangrin dagegen muB die Frage 
über sich ergehen lassen, verliert das Weib und muB zum Gral zurück. 
Der Gral erfordert die strengste Zucht und kiusche, aber die Liisternheit 
findet ihren Weg sogar in die Gralsburg (244, 2 ff.). Munsalvaesche und 
Chastel Marveile unterscheiden sich wie Tag und Nacht. Anfortas und 
Clinschor sind beide dem Laster der Ausschweifung verfallen, reagieren 
aber auf grundverschiedene Art und Weise auf die ihnen aufgetragene 
Strafe. Sogar die beiden Gewährsmänner stechen von einander ab. 
Crestien, der unzuverlàssige Meister, stammt vom Norden, Kyot, der die 
Fabel richtig erzählt, ist Südländer. Dreimal ist die Rede von unver- 
hofftem Schnee (281, 12; 446, 6; 489, 27), und jedesmal wirkt er ent- 
scheidend auf die Handlung ein. 

Angesichts dieser ausgeprägten Tendenz bei Wolfram, in die Parallelen 
sogleich Kontraste und Gegenwirkungen einzubauen, was ihm nicht 
weniger Freude zu machen scheint als seine seltsamen Namenbildungen, 
sollte auch die neuentdeckte Kyot-Parallele (hier weiser provenzalischer 
Kreuzritter mit orientalischen Erfahrungen, dort weiser provenzalischer 
Gewährsmann auf demselben Gebiete) kontrapunktische Behandlung 
bergen. Diese läßt sich deutlicher erkennen, wenn man Maxeiners Kon- 
jektur l’aschantiure (aus enchanteor, Zauberer) anstelle von la schantiure 
(Sänger) setzt. Dann haben wir hier den Geistlichen und dort den Zauberer. 
Außerdem scheint diese Lesart natürlich, weil letzterer ja auch den list 
von nigromanzi erlernt hat (453, 17). 

Betrachtet man angesichts der Anregungen Scholtes Wolframs Behand- 
lung Kyots von Katelangen, so läßt sich nicht bezweifeln, daß er ihn 
über alle Maßen verehrt. Er kann des Guten kaum genug tun, um ihn 
in ein möglichst günstiges Licht zu rücken. So erzählt er z. B., wie Kyot 
sich seiner Nichte Condwiramurs in deren Not erbarmt und seinen Bruder 
ermuntert, sich mit ihm in ihre vom Feinde gefährdete Klause zu begeben, 
von wo aus sie dann, als Geistliche immun, der bedrängten Königin Brot, 
Fleisch, Käse und Wein zukommen lassen *). Als ob sie das nicht schon 
längst hätten tun können! Aber nein, Wolfram läßt sie damit warten, 
bis wir, die Leser, dabei sind. Auch ist, was die Handlung betrifft, diese 
Tat von wenig Belang, weil ja weit größere Hilfe bald erfolgt. Die Episode 
scheint nur deshalb eingeführt zu sein, um das Bild Kyots für uns noch 
günstiger zu gestalten und es zu verschönern. Kyot gehört nicht nur zu 
Wolframs Lieblingstyp des frommen Gott ergebenen Ritters, wie Scholte 
betont; auch keiner wird sympathischer geschildert als er. Ferner kommt 
Wolfram im Titurel auf ihn und seine Sippe zurück. Er ist gra und wol 
gevar, legt groze zuht an den Tag (P. 186, 29, 30) und ist ein werder man 


1) Wie farblos dagegen die entsprechenden Verse bei Crestien (1911 ff.): 


„Qu’ uns miens oncles, qui est prieus, 
Mout sainz hon et religieus, 

M’anvea por soper enuit, 

Et un bocel plain de vin cuit. 

De vitaille n’a plus ceanz 

Fors un chevrel, qu’uns miens serjanz 
Ocist hui main d’une saiete.” 

Atant comande que l’an mete 

Les tables, et eles sont mises 

Et les janz au soper assises. 
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(P 797, 5, auch T. 23). Er ist ferner der zühte riche (P. 801, 20) und der 
kurteise (ebenda, 26). Im Titurel 


het vil manger tugende genozzen 


sin herze was gein hohem pris ie der kost und der tat unverdrozzen (14). 
Auch 

pris het (er) erworben i 

mit milte und ouch mit ellen: sin tat was vil unverdorben: 

swa man hurtecliche solte striten A i i 

unde durch der wibe lon gezimieret gein der tjoste riten (16). 


AuBerdem ist er 
der pris bejagende in der scharflichen herte (108). 


Selbst Trevrizent kann sich mit ihm kaum messen, denn Trevrizent muB 
zugeben, daB er Parzival im IX. Buch in der Not belogen hat (471, 25), 
trotzdem er diesen bald darauf versichert hatte: ich enbin'z niht der da 
triegen kan (476, 24). 

Vergegenwartigen wir uns nun noch einmal eingehender, als Scholte 
es tat, was Wolfram über seinen Gewährsmann Kyot berichtet. Dieser 
singt und spricht (416, 23). Er sach diese aventiur von Parzival heidensch 
geschriben (ebenda, 26, 27) und gesprach da von franzoys (28). Dann 453, 
Salfi: 


mich batez helen Kiot, 

wand im diu aventiure gebot 

daz es iemer man gedaehte, 

e ez diu aventiure braehte 

mit worten an der maere gruoz, 

daz man dervon doch sprechen muoz. 


Ferner ebenda, 11 ff.: 


IN VOR art = 

ze Dolet verworfen ligen vant 
in heidenischer schrifte 

dirre aventiure gestifte. 


Daraufhin muBte er dann die fremde Schrift (und Sprache) sowie die 
nigromanzi erlernen, und es war ein Gliick, daB (ebenda, 18 f.) 


im der touf was bi: 
anders waer’ diz maer’ noch unvernommen. 


Dann las er in latinschen buochen (455, 4) der lande chronica (ebenda, 9), 
bis er diu maere zu Anschouwe (12) endlich fand. Er also enbot und giht 
uns diu rehten maere (827, 4f.), so daB 


von Provenz in tiuschiu lant 
diu rehten maere uns sind gesant 
(ebenda, 9, 10). 

DaB also der aschantiure Kyot ein Buch über die Gralerzählung ge- 
schrieben hatte, behauptet Wolfram nirgends, nur daB er gesungen und 
franzòsisch (was Wolfram verstand ) darüber gesprochen oder berichtet 
und uns die Märe entboten habe. Auf diese Weise sei uns die authentische 
Fabel endlich aus der Provence gesandt, d.h. überliefert worden. Das 
kann Kyot von Katelangen alles sehr gut mündlich dem Dichter Wolfram 
übermittelt haben. In der Tat — und dies ist von allergrößter Wichtig- 
keit —, Wolfram hat mit Kyot von Angesicht zu Angesicht darüber 
Rücksprache genommen, denn er betont: mich batez helen Kiot.... 
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Dagegen kann der Gewährsmann kaum ein menestrel gewesen sein, denn, 
nachlässig, ja liederlich wie diese zumeist waren (vgl. Crestien im Erec 
19 ff., 2036 ff.), hätte der menestrel sich wenig darum gekümmert, ob 
Wolfram die Fabel in der richtigen geschickten Folge ausspinnen würde 
oder nicht. Darauf legt der gewissenhafte Kyot großen Wert (453, 5 ff.). 
Auch wird Kyots Christentum ausdrücklich unterstrichen. Er, der aus 
Katelangen, also Katalonien stammte, aber schon nach Martin (II, 182) 
als Provenzale betrachtet werden könnte, hatte nicht allzu weit nach 
Toledo, wo er das gestifte dirre aventiure (jedoch noch nicht diu maere) 
angeblich fand. Er erlernte die heidnische Sprache, die ihm ja ohnehin 
auf dem dritten Kreuzzuge zustatten kam. Diu maere entdeckte er erst 
(wieder angeblich!) in latinschen buochen, die er als Gottesritter ohne 
weiteres lesen konnte. Durch das Studium der nigromanzi hat er sich 
übrigens auch den Titel eines aschantiure verdient, ist ihr aber als guter 
Christ keineswegs verfallen. 

Noch eine weitere Mutmaßung wage ich hier vorzubringen. Es ist 
m. E. nicht ausgeschlossen, daß Kyot, der weise und fromme Gewährs- 
mann, zum Schluß bei der Niederschrift des XVI. Buches Wolfram auch 
als Kritiker zur Seite gestanden hat. Wenn dem so ist, dann wäre er 
dafür verantwortlich, daß der Dichter den neutral gebliebenen Engeln 
durch Trevrizent die Vergebung Gottes abspricht (798, 6 ff.), im Wider- 
spruch zu dem im IX. Buch (471, 25) Gesagten, und daß er die Heiligkeit 
des Grales unterstreicht, indem er betont, daß dieser nicht lediglich zur 
Schau vorgeführt werde (807, 16 ff.). Wo sich Wolfram enger an Crestien 
angelehnt hatte, wie im V. Buch, droht zuweilen seine Sprache wie auch 
die Behandlung des Stoffes bedenklich frivoler zu werden: 


man sagete mir, diz sage ouch ich 

uf iuwer iecliches eit, 

daz vorem grale waere bereit 

(sol ich des iemen triegen, 

so müezt ir mit mir liegen) 

swa nach ener bot die hand, 

daz er al bereite vant 

spise warm, spise kalt.... (238, 8 ff.) 

Ich finde nichts, was den von Scholte auf Panzer, Snelleman und 
Mergell aufgebauten Erörterungen und Anregungen im Wege stünde. 
Vielleicht sind wir auf diese Weise in der Kyotfrage wieder um einen 
Schritt weitergekommen, wenn auch das Problem selbst, dessen Wichtig- 
keit seit Marta Martis Ausgabe des Parzival und Titurel (1927—1932) 
und Gottfried Webers Wolfram von Eschenbach I (1928) stark abgenommen 
hat, noch nicht gelöst werden konnte. 


Cincinnati. E. H. ZEYDEL. 


ZU WALTHER 79, 33. 


Im siebenundzwanzigsten Bande dieser Zeitschrift (S. 186—205) habe 
ich versucht, eine Art Entwicklungsgang der Beziehungen zwischen Walther 
von der Vogelweide und Wolfram von Eschenbach aufzudecken. Das 
persönlich-künstlerische Verhältnis zwischen beiden Dichtern was bisher 
in der Forschung etwas zurückgetreten, vor allem den Beziehungen 
Walthers zu andern Minnesängern und auch zu Gottfried von Straßburg 
gegenüber. Dies ist begreiflich, da sich direkte Hinweise auf ein bestimmtes 
Verhältnis zwischen Walther und Wolfram nur in einigen Stellen bei 
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Wolfram finden, wo er Walthers Namen nennt; auf Walthers Seite fehlt 
jede direkte Bezugnahme mit Namensnennung. Man ist also auf ,,unter 
der Oberfläche versteckte” 1) Anspielungen angewiesen, um sich von der 
Art des Verhältnisses ein Bild zu machen, und dazu bildet mein früherer 
Aufsatz einen Versuch, wobei im Mittelpunkt stand eine neue Inter- 
pretation ven Wolframs Lied L. 7, 11, nach der dort vertretenen Auf- 
fassung eine Parodie auf den Minnesang im AnschluB an bestimmte 
Lieder von dessen Hauptvertreter, eben Walther; dadurch konnte das 
Lied in den gròBeren Zusammenhang des Problems ,,Wolfram und der 
Minnesang” eingegliedert werden. Daß der dort eingeschlagene Weg 
nicht in die Irre fiihrt, sondern im Gegenteil zu positiven Ergebnissen 
fiir unsere Kenntnis der Walther-Wolfram-Beziehungen, bewies Scholtes 
eben zitierter Aufsatz. Darin wurde neues Material zutage gefördert, 
vor allem im Anschluß an ein anderes Wolframsches Lied, L. 5, 16 ff., 
während auch das Lied L. 9, 4 ff. in den Zusammenhang der Minnesang- 
Polemik gerückt wird. Auch in seinem kürzlich erschienenen Aufsatz 
Kyot van Katelangen?) kommt Scholte im Zusammenhang seiner 
Ausführungen über Wolframs Stilwillen wieder auf unsere Frage zurück 3). 
Die Lektüre dieses Aufsatzes regte mich dazu an, auch meinerseits noch 
einmal zu dem alten Thema zurückzukehren. 

Ausgangspunkt für die folgenden Ausführungen ist Walthers Spruch 
79, 33, den ich seinerzeit als gegen Wolfram, und zwar speziell gegen 
die Stelle Willehalm 187, 26—29, gerichtet und als Walthers scharfes 
letztes Wort in seiner Kontroverse mit Wolfram betrachtete 4). Diese 
Hypothese bedarf aber noch näherer Begründung, da die bal-Beziehung 
zwar m. E. überzeugend ist, der bewußte Spruch aber andererseits auch 
verschiedene Motive enthält, die ich bisher noch nicht untergebracht 
hatte: nicht nur das slipfic is (79, 33) 5), sondern weiter noch die bild- 
lichen Ausdrücke einloetic unde wol gevieret (79, 38), véch gezieret (80, 1), 
und schließlich vor allem den alle Einzelheiten verbindenden Gedanken 
der staete und triuwe. Es wäre wünschenswert, den Spruch auch in diesen 
Punkten mit Wolframschen Äußerungen zu verknüpfen und damit die 
Beziehung auf Wolfram sicherzustellen. Es handelt sich dabei übrigens 
nicht um ein willkürliches Zerpflücken des Spruches als eines organischen 
Ganzen: zwar ist Walthers Stil reich an bildlicher Ausdrucksweise ®), 
aber hier sind die Bilder nicht organisch verbunden, machen vielmehr 
in der etwas unvermittelten Art der Aufreihung, wobei keines recht 
zur Geltung kommt oder gar näher ausgestaltet wird, den Eindruck 
der Willkür. Dies kann entweder als stilistische Schwäche des Dichters 
aufgefaßt werden, was hier wenig wahrscheinlich ist, da der Spruch, 
zusammen mit einer Reihe anderer im selben Ton, in Walthers Glanzzeit 
gehört ”), oder aber die verschiedenen Bilder — wie der bal — gehen 
auf Einflüsse von außen her zurück, lassen in unserem Falle also eben- 
soviele mehr oder weniger wörtliche Anspielungen auf Wolfram vermuten. 
Dies nachzuweisen soll hier versucht werden. Verhält es sich so, dann 
tritt außerdem der Spruch in formaler Hinsicht neben Wolframs Lieder 
L. 5, 16; 9, 4 und vor allem 7, 11, wo ja in gleicher Weise unter Ver- 


1) J. H. Scholte, Wolframs Lyrik, PBB LXIX, 413. 

2) Neophilologus XXXIII, 23—36. 

JG AC O ESAMI: 

4) Neophilologus XXVII, 204 f. 

DRAGONS ZO 

5) s. Wilmanns, Walther v. d. Vogelweide, I (Leben u. Dichten Wa.s v. d. 
V.)? 1916, 380 ff. | 

7) Neoph. XXVII, 205. 
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wendung von wortlichen Anklängen ein nicht namentlich genannter 
Gegner angegriffen wurde. 

Grundmotiv des Spruches ist wie gesagt das Verhältnis der triuwe 
und ihrer notwendigen Voraussetzung, der Charaktereigenschaft der 
staete. Nun gehòren diese gewiB zu den wichtigsten Motiven der gesamten 
Ritterdichtung, in ganz besonderem MaBe aber stehen sie doch bei 
Wolfram im Zentrum des dichterischen Ethos, vor allem im Parzival 
und Titurel. Suchen wir nun nach Stellen in Wolframs Werk, wo aus- 
drücklich über diese beiden Begriffe gesprochen wird, so denken wir 
u. a. sofort an den beriihmten Eingang des Parzival (1, 1—3, 24)1), der 
natiirlich den Zeitgenossen nicht weniger deutlich im Ohre lag als dem 
heutigen Kenner mittelhochdeutscher Dichtung. Lesen wir diesen Eingang, 
indem wir dabei den Wortlaut von Walthers Spruch im Gedächtnis 
behalten, dann ergeben sich tatsächlich verschiedene, m. E. in unserem 
Zusammenhang iiberraschende, Beziehungen. Ich stelle der Ubersicht- 
lichkeit halber Walthers Spruch und die an ihn anklingenden Stellen 
aus dem Eingang des Parzival nebeneinander: 


Walther Wolframs Parzival 
79, 33 Swer mir ist slipfic als ein is 3, 8 wie staete ist ein dünnez is, 
daz ougestheize sunnen hät? 
und mich tif hebt in balles wis, (Wh. dä waere ein ungefriunt gebür 


187, vil lihte in dem schalle 
26 ff gedigen zeinem balle 
von hurte her unde dar.) 
sinewell ich dem in sinen handen, 1, 26 wer roufet mich dä nie kein här 
gewuohs, inne an miner hant? 
der unstaete geselle.... 
14 der mit staeten gedanken. 
23 doch mac mit staete nicht gesin... 
wie staete ist ein dünnez is... 
wil ich triwe vinden... 
sin triwe hät sö kurzen zagel... 
ir kiusche und ir triuwe. 
ein maere wil i’u niuwen, 
daz seit von grözen triuwen... 
valsch geselleclicher muot... 
nu lät min eines wesen dri, 
der ieslicher sunder phlege 
daz miner künste widerwege... 
3, 12 ist dá daz herze conterfeit... 
80, 1 swes muot mir ist só véch gezieret, 1, 3 gesmaehet unde gezieret 
nû sus nú só, dem walge ich hin. ist, swä sich parrieret 
unverzaget mannes muot, 
als agelstern varwe tuot. 
1, 5 unverzaget mannes muot... 
2, 7 valsch geselleclicher muot... 


o 


daz sol zunstaete niemen an mir anden, 
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sit ich dem getriuwen friunde bin 
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einloetic unde wol gevieret. 


Die Einleitung zu Wolframs Parzivalepos kennzeichnet sich vor allem 
durch zwei Eigenschaften: sie ist programmatisch in ethischer Hinsicht 
und deutlich polemisch. Wollte Walther Wolfram mit derselben Waffe 
angreifen, deren sich jener gegen ihn bediente, so konnte er kaum eine 
geeignetere Partie wählen, als diese Einleitung. Sehen wir uns die ein- 
zelnen Stellen an, um festzustellen, ob Walther Wolframs Waffe ebenso 
sicher und gewandt handhabte wie jener. Schon das Ankniipfen gerade 


1) vgl. Lachmann, Über den Eingang des Parzivals ( Abhh. d. Akad. d. Wiss. 


zu Berlin, hist. phil. KI. 1835 (Berlin 1837), S. 227—266; über die Treue bes. S 
232 ff; A. Nolte, Der Eingang des Parzival, Marburg 1900, passim. 
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an diese Partie ist in polemischer Hinsicht ausgezeichnet: mit dem Vor- 
wurf mangelnder triuwe und staete werden dem Angegriffenen seine eigenen 
Worte über diese Eigenschaften unter die Nase gerieben: Du nimmst 
den Mund so voll über die triuwe und staete der Menschen, aber wie steht 
es in dieser Hinsicht mit dir selber? Walthers getriuwer friunt läßt nicht 
weniger als fünf Stellen bei Wolfram anklingen, und das Wort staete 
ertönt allein schon in den ersten dreißig Zeilen dreimal. Die Gesinnung 
des Menschen, sein muot, ist also von großer Bedeutung, und deshalb 
werden über des unverzaget mannes muot einige kernige Worte gesagt 
(1, 3 ff.), vor allem im Hinblick auf Treue und Zuverlässigkeit (2, 17). 
Walthers Hieb ist gut gezielt: mit deutlicher ‘wòrtlicher Anspielung 
sagt er 80, If. kurz und kräftig seine Meinung über den muot seines 
Gegners: er verwendet dasselbe Bild, bedient sich des gleichen Wort- 
schatzes (gezieret), ja die Beziehung erstreckt sich bis in den nicht all- 
täglichen, sondern charakteristischen und klangvollen Reim (gezieret: 
parrieret — gevieret: gezieret). Man muß zugeben, daß diese Anspielung 
Walthers auf Wolframs ,,Schwarz-Weiss-Technik” seiner Fechtkunst 
Ehre macht: Wolframs Gehässigkeiten von der Nachtigall in Bozen, 
vom Spießbraten und vom Ballspiel finden hier eine in doppeltem Sinne 
„würdige’’ Antwort. 

Sind wir einmal soweit, dann glauben wir nicht mehr an Zufall in 
diesen Berührungen und suchen nach weiteren. Unsere Synopse zeigt sie. 
Eis in der Sonne wird, ehe es gänzlich schmilzt, erst glitschig (79, 33) — 
eine witzige Wendung und Verdrehung des von Wolfram gebrauchten Bildes, . 
das bei beiden aber in Bezug auf die staete angewendet wird. Walthers Wort- 
spiel mit den Zahlwörtern ein und vier (79, 38) erinnert an Wolframs an- 
spruchsvolle Zeilen 4, 2—8: ,,drei Leute so wie ich, d. h. mit meiner dichte- 
rischen Kraft, wären nicht imstande, meine Erzählung aufzuwiegen, ihr das 
Gegengewicht zu halten” 1). Demgegenüber ist Walther einerseits zwar 
nur einloetic (d.h. „durch und durch von gleichmässigem Gewicht”, 
Wilmanns zur Stelle; „von einem und demselben vollen gewichte”, 
Lexer s. v.), anderseits aber vermag er Wolframs drien durch sein gevieret, 
d.h. „gequadert (nicht innen hohl und rund wie ein Ball)” ?), zu über- 
bieten. Aber auch P. 3, 12 ist heranzuziehen mit dem conterfeit, d.h. 
„falsch, unecht”; an der zitierten Stelle sagt daher Wilmanns mit 
noch tieferer Berechtigung, als er selbst vermutete, über einloetic: „durch 
und durch von gleichmäßigem Gewicht, so daß man kein kunterfeit 
findet”, indem der erklärende Zusatz regelrecht Walthers eigenen Ge- 
dankengang wiedergibt. Darüber daß dieses Wort selber in einem anderen 
Waltherschen Spruch vorkommt (29, 8), nachher noch eine Bemerkung. 
Ohne Zweifel ist bei wol gevieret an den Würfel zu denken, so auch im 
folgenden Spruch (80, 3), der eben durch dieses Motiv mit 79, 33 zu- 
sammenhängt. Bekanntlich liebte Wolfram Vergleiche mit dem Würfel- 
spiel, und zweimal kommen sie sogar vor in Partien des Parzival, die 
in der Minnesangpolemik von Bedeutung sind: 115, 19 in der Selbst- 
verteidigung und 292, 10 in der Rede an Frau Minne. Es ist deshalb wohl 
möglich, daß auch in diesem Sinne in Walthers gevieret noch eine Spitze 
gegen seinen Gegner liegt, der so gerne die Würfel in die Hand nahm. 


1) Im Fürstenlob des Wartburgkrieges macht Ofterdingen sich in ähnlicher 
Weise anheischig, den Kampf mit andern aufzunehmen, wobei er die Zahl 
der Gegner ad libitum vergrößert; die Dreizahl kehrt dort in den zu preisenden 
(ste oy wieder, s. Str. 1; der erste, der ihm darin entgegentritt, ist Walther 

r. 2)! 


*) C. v. Kraus, Walther v. d. Vogelweide, Untersuchungen, 1935, S. 317, 
vgl. auch Wilmanns z. St. 
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Auch fiir 80, 3 bòte die Orientierung auf Wolfram, besonders auf dieselbe 
Stelle des Parzivaleingangs (4, 2), vielleicht neue Handhaben fiir das 
richtige Verstandnis: in Parz. 4, 1 ff. liegt ja ein SelbstbewuBtsein, das 
von weniger günstig Gesinnten leicht als Überheblichkeit empfunden 
werden konnte, und Hauptmotiv von Wa. 80, 3 ist eben die Selbstüber- 
schätzung: das sich sibenen der ses (auf dem Würfel) ist ebenso töricht 
wie.... das sich drien eines gewissen Dichters; 80, 8 u. 10 wäre dann 
direkte Bezugnahme auf Parz. 4, 2, und es bedürfte nicht gezwungener 
Interpretationen, wie derjenigen von v. Kraus S. 315 f; 80, 9 bleibt 
aber auch dann noch schwierig *). So steckt in Zeile 79, 38 wahrscheinlich 
allerlei unter der Oberfläche, was sich in scharfer und bitterer Weise auf 
Wolfram bezieht. Möglicherweise enthält auch noch 79, 35 eine Anspielung: 
Wolframs an der Innenseite (allzu) glatte Hand (1, 26 f.) vermag den 
runden Ball (und das glitschige Eis) nicht zu halten, sie entgleiten ihm 
(80, 2). Nicht ganz ausgeschlossen ist es schließlich, daß Walthers nü 
sus nu sö (80, 2) bewußt Wolframs gleichartigem zweigliedrig-indefinitem 
Ausdruck her unde dar in der bewußten Willehalmstelle (187, 29) nach- 
gebildet ist; man beachte dabei noch Reinmar von Zweters nü walge 
hin, nü walge her eins ungevierten mannes muot in seiner Nachahmung 
von Walther 2). 

In sprachlicher Hinsicht ist unser Spruch auffällig: nicht weniger als 
zwei Hapaxlegomena in einem Waltherschen Spruch von acht Zeilen, 
nl. einloetic und sinewellen (als Verb)!*) Besonders auffällig ist dies 
angesichts der Beobachtung von v. Kraus bei vielen der Sprüche dieses 
Tones, daß sie ein Streben zeigen, ‚mit einem Minimum von Worten 
die Strophe zu bestreiten’ 4). Für diese Ungewöhnlichkeit des sprach- 
lichen Ausdrucks gilt zum Teil dieselbe Erklärung wie oben für die 
Häufung der Bilder: Auch hier nicht freie Wahl, sondern Einfluß von 
außen her. Das Wort einloetic verdankt seinen Platz in dem Spruch dem 
Spiel mit Bedeutungen und Bezugnahmen auf verschiedene Punkte 
(Zahlbegriff, Gewicht, Echtheit); für beide Wörter halte ich es für sehr 
gut möglich, daß sie einem ganz bestimmten Stilwillen entspringen, 
nämlich der Parodierung Wolframscher Eigenwilligkeit und Ungewöhn- 
lichkeit des Ausdrucks. 

Unser Spruch bildet wohl zusammen mit den in der Handschrift und 
den Ausgaben vorhergehenden eine Einheit 5), vor allem 79, 25 und 79, 33 
gehören eng zusammen; zu den hierauf bezüglichen Einzelheiten bei 
v. Kraus ist noch der gleiche Anfang dieser beiden letzteren Strophen 
hinzuzufügen. Beziehen wir diese Sprüche auf Wolfram, so passen sie 


1) Wenn diese Würfel-Beziehung wirklich vorhanden ist, so könnte im 
Wartburgkrieg Fürstenlob 23, 2 und der sagenhafte Zug des Würfelspiels der 
kämpfenden Sänger ein Nachklang davon sein, vgl. meine Ausgabe des Wart- 
burgkrieges S. 26 u 169. Ob auch, durch den Wk hindurch, die allegorische 
Auswertung des Würfels für Grundtatsachen der christlichen Dogmatik im 
Rätsel vom Quater und der Drei (Wk Rätselspiel Str. 11 ff) und bei Reinmar 
von Zweter (ed. Roethe Str. 109) für unsere Stelle von Bedeutung ist, ist unsicher, 
vgl. Wartburgkrieg S. 126, 311; Roethe S. 599; S. Singer, Sprichwörter des 
Mittelalters III, Bern 1947, S. 15 f. (über Freidank 49, 17). Die Verwendung 
von Zahlwörtern spielt überhaupt bei Walther eine grosse Rolle, vgl. hier- 
über E. R. Curtius, Europäische Literatur und lateinisches Mittelalter, 
Bern 1948, S.518—522. 

2) Wilmann S. 297; v. Kraus S. 317. . 

2) vgl. Lexer, Mhd. Handwörterbuch s. v.; Wilmanns z. St. im Kommentar 
seiner Ausgabe; v. Kraus a.a. 0. 

4) v. Kraus a.a. 0. 

5) Wilmanns S. 296; v. Kraus S. 315 f. 
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vortrefflich zu der Entwicklung des Verhältnisses zwischen beiden 
Dichtern, wie wir es sehen 1): ,,Walther rechtfertigt sich in diesem und 
dem folgenden Spruch, daB er sich von einem Manne, dem er früher als 
Freund zur Seite gestanden, losgesagt habe”, sagt Wilmanns durchaus 
richtig 2), nur trifft eben seine Behauptung: ,,eine bestimmte Beziehung 
ist aus den vorliegenden Angaben nicht zu gewinnen”, wie man sieht, 
für uns nicht mehr zu. Inwieweit die nach Wilmanns „ähnliche Verhalt- 
nisse vorauss2tzenden”’ Sprüche 30, 9 und 30, 29 ebenfalls mit unserm 
Problem zu tun haben, bedarf noch der Klärung. Auf einen Umstand 
möchte ich aber schon hinweisen: der Spruch 30, 9 „schließt sich nach 
seinem Inhalt an 29, 4” (Wilmanns), und dieser (Das Meerwunder), 
allgemein als nicht von Walther stammend betrachtet, wohl ‚von einem 
klugen Kopf” (v. Kraus S. 95), behandelt auch das Motiv der Treue und 
Zuverlässigkeit, wobei merkwürdigerweise auch wieder Ankläge an 
Wolfram hörbar werden: das Bild vom Edelmetall und vom kunterfeit 
(29, 7/8) spielte oben schon eine Rolle, hier tritt nun auch dieses Wort 
selbst auf; Erscheinungen des Wetters, vor allem der hagel (29, 13) sind 
Wolframsche Lieblingsbilder 3), und hagel tritt mit dem gleichen Reimwort 
(zagel) auch wieder in der Einleitung zum Parzival (2, 20) auf. Dazu 
kommt noch dies: 29, 4 weist enge Berührung mit dem Spruch 37, 34 
auf, den v. Kraus als mögliches Vorbild für 29, 4 betrachtet. In diesem 
Spruche kommt einiges uns nicht ganz unbekannt vor: triegen mit Hilfe 
einer gougelbühse, din asche (resp. valewische) stiubet in diu ougen min, 
das Lachen (vgl. 30, 9) — wir haben das alles schon eher in polemischem . 
Zusammenhang gelesen, nämlich bei Gottfried (4665 ff.) in der literarischen 
Stelle, und zwar — gegen Wolfram gerichtet! 

Daß es im Hinblick auf Walther und Wolfram noch mancherlei auf- 
zudecken gibt, halte ich für sicher. Ich hoffe, ez wirt noch baz versuochet! 


Groningen. T. A. ROMPELMAN. 


CHRISTIAN MORGENSTERN EN ZIJN „GALGENLIEDER”. 


De dichter Christian Morgenstern (geb. 1871 te München, overl. 
1914 te Meran-Untermais) behoort tot een generatie, die als het ware 
de overgang vormt tussen het naturalisme en de neoromantiek. Maar 
in zijn werk speelt deze tegenstelling geenszins een centrale rol: van 
naturalisme is daarin niet veel te ontdekken en met de neoromantiek 
verbindt hem eigenlijk alleen een zekere neiging tot mystieke gedachten- 
gangen, die door zijn connectie met de anthroposoof Rudolf Steiner 
(sedert 1909) zeer is versterkt. Het is dan ook een enigszins andere tegen- 
stelling, die zijn — nagenoeg uitsluitend lyrisch — werk beheerst: die 
tussen mystieke ernst en skeptische humor. En het eigenaardige daarbij 
is, dat zijn serieuze lyriek van betrekkelijk geringe qualiteit is, — niet 
alle beoordelaars delen deze mening —, terwijl zijn humoristische gedichten, 
die gedurende zijn leven maar een matig succes hadden (een deel daarvan 
is eerst posthuum verschenen), tegenwoordig meestal als het essentiéle 
deel van zijn werk worden beschouwd en — de oplagen bewijzen het — 


1) Neoph. XXVII, 205. 
2 Kommentar zu 79, 25. 


2) Parz. 2, 20; schür 56, 3; 312, 30; 313, 6; 371, 7; 514, 20; vgl. auch Wart- 
burgkrieg, Fiirstenlob 18, 15. : 
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een enorme lezerskring hebben gevonden. Wij zullen ons dan ook niet 
bezig houden met zijn lyrische bundels — van In Phantas Schloss (1895) 
tot Wir fanden einen Pfad (1914) —, maar onze aandacht bepalen bij die 
verzamelingen van gedichten, waarin de satirische, ironische en vooral 
de humoristische componenten van zijn levensbeschouwing het duidelijkst 
tot uiting komen: Galgenlieder (1905), Palmstrém (1910), Palma Kunkel 
(1916), Der Gingganz (1919) — sedert 1932 samengebundeld onder de 
titel Alle Galgenlieder — en Die Schallmiihle (1928). 

Deze gedichten vertonen grote verwantschap met die van een andere 
Duitse humorist, Wilhelm Busch. Beiden staan onder invloed van 
Schopenhauer en het boeddhisme, Busch sedert 1867, Morgenstern 
sedert 1887, resp. 1908, en beider humor heeft dan ook een zeer pessi- 
mistische achtergrond. Maar een verschil van meer dan één generatie 
scheidt hen — Busch is in 1832 geboren — en mede dientengevolge zijn 
er bij Morgenstern twee andere invloeden aan te wijzen, die op de ont- 
wikkeling van zijn kijk op het leven hebben ingewerkt. In geringere mate 
en ook tijdelijk beperkt die van Nietzsche (sedert 1893), veel sterker 
die van de taalphilosoof Fritz Mauthner (Beiträge zu einer Kritik 
der Sprache, 1901—02). Hij is het, die Morgenstern tot zijn geniale woord- 
goochelarij heeft geinspireerd en die tevens zijn nadenken over de taal, 
haar verschijnselen en haar betekenis heeft gestimulcerd. 

De Galgenlieder — zo zullen wij gemakshalve het gehele complex 
noemen — danken hun naam aan een soort gezellig-letterkundige ver- 
eniging, waarvan Morgenstern gedurende een verblijf in Berlijn (1894—98) 
het middelpunt was en welks leden zich ,,Galgenbriider” noemden. Zij 
zijn dan ook ten dele veel ouder dan zelfs de verschijningsdata van de 
eerste bundels zouden doen vermoeden. Zij richten zich, aansluitend bij 
een bekend Nietzsche-woord (, Im ächten Manne ist ein Kind versteckt: 
das will spielen’), tot het „Kind im Manne” 1), maar hebben blijkens 
het gedicht ,,Galgenberg” toch een boven het speelse uitgaande betekenis: 


„Blödem Volke unverständlich 
treiben wir des Lebens Spiel. 

Gerade das, was unabwendlich 
fruchtet unserm Spott als Ziel. 


Magst es Kinder-Rache nennen 
an des Daseins tiefem Ernst; 
wirst das Leben besser kennen, 
wenn du uns verstehen lernst” ?). 


Dat neemt niet weg, dat het spel-element vrijwel nergens geheel ont- 
breekt en in sommige gedichten aanleiding geeft tot de meest gewaagde 
taalexperimenten — niet ten onrechte heeft men hier wel gesproken van 
een ,Umwortung aller Worte”. Zo berust op de dubbele betekenis van 
het woord ,,elf”: 


„Das Problem 


Der Zwölf-Elf kam auf sein Problem 
und sprach: Ich heisse unbequem. 
Als hiess’ ich etwa Drei-Vier 

Stets Sieben — Gott verzeih mir! 


Und siehe da, der Zwólf-Elf nannt’ sich 
von jenem Tag ab Dreiundzwanzig” 8). 
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Een andere keer is de gelijke uitgang van de woorden ,,gigant” en ,,olifant” 
aanleiding tot het opstellen van de befaamde 


„Anto-logie 


Im Anfang lebte, wie bekannt, 
als grösster Säuger der Gig-ant. 


Wobei gig eine Zahl ist, die | 
es nicht mehr gibt, — so gross war sie.! 


Doch jene Grösse schwand wie Rauch. 
Zeit gab’s genug — und Zahlen auch. 


Bis eines Tags, ein winzig Ding, 
der Zwölef-ant das Reich empfing. 


Wo blieb sein Reich? wo blieb er selb? — 
Sein Bein wird im Museum gelb. 


Zwar gab die gitige Natur 
den Elef-anten uns dafiir. 


Doch ach, der Pulverpavian, 
der Mensch, voll Gier nach seinem Zahn, 


erschiesst ihn, statt ihm Zeit zu lassen, 
zum Zehen-anten zu verblassen. 


O, Klub zum Schutz der wilden Tiere, 
hilf, dass der Mensch nicht ruiniere 


die Sprossen dieser Riesenleiter, 
die stets noch weiter führt und weiter. 


Wie dankbar wird der Ant dir sein, 
lasst du ihn wachsen und gedeihn, — 


bis er dereinst im Nebel hinten 
als Nulel-ant wird stumm verschwinden” 4). 


Ook andere zodlogisch merkwaardige producten danken hun ontstaan 
aan Morgenstern’s weelderige taalfantasie: het achterbakse _ ,,Geier- 
lamm” 5), het niet minder gevaarlijke ,,Lòwenreh” $) en vooral een voor 
alle kenners van potjeslatijn zo sympathiek wezen als 


„Das Nasobém 


Auf seinen Nasen schreitet 
einher das Nasobém, 

von seinem Kind begleitet. 

Es steht noch nicht im Brehm. 


Es steht noch nicht im Meyer. 
Und auch im Brockhaus nicht. 
Es trat aus meiner Leyer 
zum ersten Mal ins Licht. 


Auf seinen Nasen schreitet 
(wie schon gesagt) seitdem, 
von seinem Kind begleitet, 
einher das Nasobèm” ?). 
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Tevens is dit gedicht een goed voorbeeld van die eigenaardige hyposta- 
sering van het woord, die b.v. driekwartsmaat en voorslag tot levende 
wezens omtovert *), een eenzame knie de wereld laat doorkruisen %) of 
de klokkentonen Bim, Bam, Bum in een erotische driehoeksverhouding 
brengt !°), of ook een oud priestervest herschept tot de drager van de 
wereldevolutie 11). Het meest verbluffend wel, waar het relatief negatieve, 
de tussenruimte tussen de latten van een hek, tot volle realiteit wordt 
verheven : 


„Der Lattenzaun 


Es war einmal ein Lattenzaun, 
Mit Zwischenraum, hindurchzuschaun. 


Ein Architekt, der dieses sah, 
stand eines Abends plôtzlich da — 


und nahm den Zwischenraum heraus 
und baute draus ein grosses Haus. 


Der Zaun indessen stand ganz dumm, 
mit Latten ohne was herum. 


Ein Anblick grasslich und gemein. 
Drum zog ihn der Senat auch ein. 


Der Architekt jedoch entfloh 
nach Afri — od — Ameriko” 12). 


Het opvallend succes van zulke woordfantasieén, taalpirouetten en 
linguistische scheppingen ex nihilo geeft te denken, gaf ook ongetwijfeld 
Morgenstern te denken; een groot aantal van zijn gedichten is althans 
gewijd juist aan de problematiek van de taal, die hij met een uiterst 
kritisch oog beziet. 

Zij schijnt hem niet bijster geschikt als vehikel van gedachtenover- 
brenging: de dienstmaagd Zazilie, die van haar meesteres bevel heeft 
gekregen de ramen zo goed te lappen, dat ,,man nicht genau / erkennen 
kann, ob dieser Fenster Glas / Glas oder blosse Luft ist”, voert wel woord- 
getrouw haar taak uit — zij slaat nl. alle ruiten stuk en verwijdert de 
restjes — maar oogst toch geen dank: 


„Doch alsobald ersieht man, was geschehn, 
und sagt einstimmig: Diese Magd muss gehn” 18). 


Ook haar flectiemogelijkheden zijn gebrekkig. Soms vertoont zij een 
tragisch gebrek aan meervoudsvormen, b.v. bij de vragende voornaam- 
woorden, zoals de weerwolf smartelijk moet ervaren: 


„Der Werwolf 


Ein Werwolf eines Nachts entwich 
von Weib und Kind und sich begab 
an eines Dorfschullehrers Grab 

und bat ihn: Bitte, beuge mich. 


Der Dorfschulmeister stieg hinauf 

auf seines Blechschilds Messingknauf 
und sprach zum Wolf, der seine Pfoten 
geduldig kreuzte vor dem Toten: 
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‚Der Werwolf, — sprach der gute Mann, 
,des Weswolfs, Genitiv sodann, 

‚dem Wemwolf, Dativ, wie man’s nennt, 
‚den Wenwolf, damit hat’s ein End’. 


Dem Werwolf schmeichelten die Fälle, 
er rollte seine Augenbälle. 

Indessen, bat er, füge doch 

zur Einzahl auch die Mehrzahl noch! 


Der Dorfschulmeister aber musste 
gestehn, dass er von ihr nichts wusste. 
Zwar Wölfe gäb’s in grosser Schar, 
doch ,wer’ gäb’s nur im Singular. 


Der Wolf erhob sich tränenblind — 
et hatte ja doch Weib und Kind!! 
Doch da er kein Gelehrter eben, 

so schied er dankend und ergeben’ 14). 


En niet veel minder storend zijn de soms onverwachte gevolgen van 
comparatief en geslachtssuffix : 


„Die Nähe 


Die Nähe ging verträumt umher.. 
Sie kam nie zu den Dingen selber. 
Ihr Antlitz wurde gelb und gelber, 
und ihren Leib ergriff die Zehr. 


Doch eines Nachts, derweil sie schlief, 

da trat wer an ihr Bette hin 

und sprach: Steh auf, mein Kind, ich bin 
der kategorische Komparativ! 


Ich werde dich zum Näher steigern, 
ja, wenn du willst, zur Naherin! — 
Die Nähe, ohne sich zu weigern, 

sie nahm auch dies als Schicksal hin. 


Als Naherin jedoch vergass 

sie leider völlig, was sie wollte, 

und nahte Putz und hiess Frau Nolte 
und hielt all Obiges für Spass” 15). 


Bizondere gevaren levert beeldsprakigheid, metaforisch taalgebruik, op: 
een ,,Purzelbaum”, die helemaal geen ,,Baum”, maar eerder een ,,Purzel- 
traum” is, „Das böhmische Dorf”, dat men wel als dorp kan bezoeken, 
maar niet begrijpen !9) en het parelhoen, dat blijkt ontstaan te zijn door 
een al te woordelijk gebruik van de uitdrukking ,,zijn parelen voor de 
zwijnen werpen” in de buurt van een kip*”). Zo is voor Morgenstern 
„das Wetter-Wendische” het prototype van alle talen 18) en ,,Die West- 
kiisten” protesteren terecht — maar zonder succes — tegen het grillige 
en inadaequate van hun praefix 1%). Ja, het schijnt zelfs, dat soms de 
volkomen willekeurige taaldwang, in casu het gebruik van een bepaald 
rijmwoord, het gedrag van een levend wezen, dat zelf het woord niet kent, 
vermag te determineren: > 
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»Das aesthetische Wiesel 


Ein Wiesel 
sass auf einem Kiesel 
inmitten Bachgeriesel. 


Wisst ihr 
weshalb ? 


Das Mondkalb 
verriet es mir 
im Stillen: 


Das raffinier- 
te, lier 
tat’s um des Reimes willen” 20). 
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Met deze taalmanipulaties van de homo ludens Morgenstern, waarbij 
het woord een eigenaardig zelfstandig bestaan verkrijgt, ten nauwste 
verwant is zijn vermenselijking — ik zou eigenlijk moeten zeggen: ver- 
mensing — van het dier. Meeuwen, nachtegalen, ja zelfs vliegen, voelen, 
denken en handelen als mensen *4), een rijtuigpaard is voor hem ,,philoso- 
phisch regsam” en vergelijkt de moeilijkheid om de haver onder in de 
zak te pakken te krijgen met de hopeloze pogingen van de mens om zijn 
metaphysische behoefte te bevredigen 22). En een ander paard gedraagt 
zich haast nog menselijker : 


„Der Gaul 


Es läutet beim Professor Stein. 
Die Köchin rupft die Hühner. 


Die Minna geht: wer kann das sein? — 


Ein Gaul steht vor der Tiire. 


Die Minna wirft die Tiire zu. 

Die Kôchin kommt: Was gibt’s denn? 

Das Fräulein kommt im Morgenschuh. 
Es kommt die ganze Familie. 


‚Ich bin, verzeihn Sie’, spricht der Gaul, 


der Gaul vom Tischler Bartels. 
Ich brachte Ihnen dazumaul 
die Tür- und Fensterrahmen!’ 


Die vierzehn Leute samt dem Mops, 

Sie stehn, als ob sie traumten. 

Das kleinste Kind tut einen Hops, 
die andern stehn wie Baume. 


Der Gaul, da keiner ihn versteht, 

schnalzt bloss mal mit der Zunge, 

dann kehrt er still sich ab und geht 
die Treppe wieder hinunter. 


Die dreizehn schaun auf ihren Herrn, 

ob er nicht sprechen möchte. 

Das war, spricht der Professor Stein, 
ein unerhörtes Erlebnis!.. ?) 
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Vooral ook de menselijke gemoedsbewegingen zijn de dieren niet vreemd: 
een zwarte poedel lijdt zo intens onder het pianospel van zijn meesteres, dat 


„er beim Gekräh der Morgenhahne 
aufstand als wie ein hoher Greis — 
mit einer silberweissen Mahne” 24). 


terwijl een stekelvarken uit Achter-Indiè (,,hystrix grotei Gray”), na al 
zijn stekels op een mens te hebben afgeschoten, zodat deze net een heilige 
Sebastiaan wordt, wordt aangegrepen door hevig berouw: 


„Die Hystrix aber geht hinweg, 
an Leib und Seele wüst. 
Sie sitzt im Dschungel im Versteck 
und biisst” 25). 


Maar ook met de zogenaamde levenloze dingen is het niet heel veel 
anders gesteld. Ook zij reageren net als mensen: de verkoudheid loert 
op de veranda en bespringt zijn offer ?), een nieuw ontworpen straat 
verheugt zich op zijn toekomstige bebouwing — een naam heeft hij al — ?”), 
een laars heeft met zijn laarzenknecht onderweg een interessant gesprek ?8). 

Het meest vermenselijkt is wel het horloge van Palmstròm, een van de 
drie komische halfmenselijke figuren, — de andere heten Korf en Palma 
Kunkel —, aan wie de dichter zijn schijnbare onzin gaarne in de mond legt: 


„Palmström legt des Nachts sein Chronometer, 
um sein lästig Ticken nicht zu hören, 
in ein Glas mit Opium oder Äther. 


Morgens ist die Uhr dann ganz ‚herunter. 
Ihren Geist von neuem zu beschwören, 
wäscht er sie mit schwarzem Mokka munter” 2). 


Bij deze biologische interpretatie ook van artefacten is natuurlijk de 
grens tussen het levenloze en de wereld des levens niet scherp, zodat 
het weinig verwonderlijk is, dat een boterhampapier „infolge einer ganz/ 
exakt entstandnen Hirnsubstanz/... aus Holz, Eiweiss, Mehl und Schmer” 
als een grote vlinder begint te fladderen en — door een specht wordt 
opgegeten 3%). Of dat een uitgezaaide dosis aluin een aluinboom in optima 
forma produceert: 


„Der durchgesetzte Baum 


Palmström lässt sich eine Kapsel baun 
und erfüllt dieselbe mit Alaun. 


Hierauf pflanzt er sie in seinen Garten, 
um den Wuchs des Kornes abzuwarten. 


Regen fällt und Sonne scheint darauf 
und die Erde nimmt das Korn in Kauf, 


lässt sich täuschen oder denkt: dem Mann 
macht es Spass und mir kommt’s nicht drauf an. 


Und so treibt sie aus der Kapsel Hals 
ein Alaunreis zierlich und voll Salz, 


und das Reis erwächst, man glaubt es kaum, 
bis zu einem wundervollen Baum. 
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Palmstrôm (ohne vor Triumph zu turkeln!) 
lässt den Baum von A bis Z ver-gurgeln 


und von jedermann, der Halsweh hat. — 
Palmström wird der Favorit der Stadt” 31). 


En evenmin verwonderlijk is het bij deze anthropomorphe opvatting 
van de natuur, dat Morgenstern een open oog heeft voor wat eens 
Friedrich Theodor Vischer zo treffend „die Tücke des Objekts’ 
heeft gedoopt 32): 


„Philantropisch 


Ein nervöser Mensch auf einer Wiese 
wäre besser ohne sie daran; 

darum seh er, wie er ohne diese 
(meistens mindstens) leben kann. 


Kaum, dass er gelegt sich auf die Gräser, 

naht der Ameis, Heuschreck, Mück’ und Wurm, 
naht der Tausendfuss und Ohrenbläser, 

und die Hummel ruft zum Sturm. 


Ein nervöser Mensch auf einer Wiese 
tut drum besser wieder aufzustehn 
und dafür in andre Paradiese 
(beispielshalber: weg) zu gehn” 33). 


Het spreekt eigenlijk van zelf, dat tegenover deze volmaakt irrationele, 
volkomen willekeurige werkelijkheid de juridische wettelijkheid zo min 
vermag stand te houden als de logische wetmatigheid, wat Palmström 
tot zijn schade ervaren moet:. 


„Die unmögliche Tatsache 


Palmström, etwas schon an Jahren, 
wird an einer Strassenbeuge 

und von einem Kraftfahrzeuge 
überfahren. 


‚Wie war’ (spricht er, sich erhebend 
und entschlossen weiterlebend) 
‚möglich, wie dies Unglück, ja —: 
dass es überhaupt geschah? 


‚Ist die Staatskunst anzuklagen 
in Bezug auf Kraftfahrwagen? 
Gab die Polizeivorschrift 

hier dem Fahrer freie Trift? 


‚Oder war vielmehr verboten, 

hier Lebendige zu Toten 

umzuwandeln — kurz und schlicht: 
Durfte hier der Kutscher nicht —?”’ 34) 


Hier zijn wij een heel eind verwijderd, zo al niet van taal-virtuositeit, 
dan toch van taal-kritiek. Maar daarheen brengt ons weer terug een 
amusante Korf-anecdote, waarin deze fictieve persoonlijkheid wordt ge- 
confronteerd met een typisch staaltje van stadhuistaal; zijn reactie is 
verbijsterend: 
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„Die Behörde 


Korf erhält vom Polizeibüro 
ein geharnischt Formular, 
wer er sei und wie und wo. 


Welchen Orts er bis an heute war, 
welchen Stands und überhaupt, 
wo geboren, Tag und Jahr. 


Ob ihm überhaupt erlaubt, 
hier zu leben und zu welchem Zweck, 
wieviel Geld er hat und was er glaubt. 


Umgekehrten Falls man ihn vom Fleck 
in Arrest verführen würde, und 
drunter steht: Borowsky, Heck. 


Korf erwidert darauf kurz und rund: 
‚Einer hohen Direktion 
stellt sich, laut persönlichem Befund, 


untig angefertigte Person 
als nicht-existent im Eigen-Sinn 
bürgerlicher Konvention 


vor und aus und zeichnet, wenn schon hin 
mit bedauernd nebigen Betreff, 
Korf. (An die Bezirksbehörde in —)’. 


Staunend liest's der anbetroffne Chef”. 35) 


Maar deze persiflage geldt niet alleen de ambtelijke taal, maar evenzeer 
de verambtenaarde burgerlijke wereld, die het nodig heeft gevonden aan 
Palmstróm de professorstitel te verlenen: . 


„Professor Palmström 


Irgendwo im Lande gibt es meist 

einen Staat, von dem, was sich an Geist 
irgendwo befindet und erweist, 

doch noch nirgendwo Professor heisst, 


eben zum Professor wird gemacht, 

wie von wem, der unaufhörlich wacht, 

ob auch jeder Seele wird gedacht, 

die der Menschheit Glück und Heil gebracht. 


Solch ein Staat und solch ein Fürst, o denkt, 
hat auch Palmströms Los zum Licht gelenkt, 
hat ihm den Professorrang geschenkt 

und das Kreuz für Kunst ihm umgehenkt. 


Palmström gibt das Kreuz für Kunst zurück; 
denn er trägt kein solches Kleidungsstück. 
Den Professor nicht; denn man versteht: 

Als Professor gilt erst ein Prophet” 86). 


Maar Morgenstern’s kritiek beperkt zich niet tot de burgelijke wereld 
en haar eigenaardige uitwassen, odk de moderne natuurwetenschap en 
de praktische toepassing van haar vondsten, de moderne techniek, moeten 
het bij hem ontgelden ®”). Zo maken Palmstrém en Korf zich bezorgd 
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over de mogelijkheid van zonsverduisteringen tengevolge van het inten- 
sieve luchtverkeer 38), Palmstrém laat zich door de aanblik van de weel- 
derig besproeide straten verleiden tot het opsteken van zijn paraplu 8°), 
terwijl Korf een klok uitvindt, die tegelijk voor- en achteruit loopt en zo 
als het ware de tijd opheft ‘°), en zelfs een ,,Tagnachtlampe” konstrueert, 
„die, sobald sie angedreht, / selbst den hellsten Tag /in Nacht verwandelt”, 
een vinding, waarop, gezien de tegenwoordige wereldsituatie, blijkbaar 
reeds sinds lang patent is genomen en die nu in het stadium van massa- 
productie is gearriveerd 4). Van Palmstròms ,,Geruchs-Orgel”, waarop 
men ,,Niesswurz-Sonaten” en ,,Akazien-Arien” kan spelen, is het succes 
blijkbaar minder groot geweest 42). 

De daarop gebaseerde neus-cafetaria daarentegen zou wellicht met 
enige goed gedirigeerde propaganda nog wel een goede kans hebben: 


„Der Aromat 


Angeregt durch Korfs Geruchs-Sonaten, 
gründen Freunde einen ,,Aromaten”. 


Einen Raum, in welchem, kurz gesprochen, 
nicht geschluckt wird, sondern nur gerochen. 


Gegen Einwurf kleiner Miinzen treten 
aus der Wand balsamische Trompeten, 


die den Gästen in geblähte Nasen, 
was sie wiinschen, leicht und lustig blasen. 


Und zugleich erscheint auf einem Schild 
des Gerichtes wohlgetroffnes Bild. 


Viele Hunderte, um nicht zu liigen, 
Speisen nun erst wirkiich mit Vergnügen” 4%). 


Het karakter van onze tegenwoordige dagbladen schijnt Korf overigens 
reeds intuitief voorvoeld te hebben, tenminste hij vindt een krant uit, 
na welker lectuur men geen eetlust meer heeft, ‚eine Mittagszeitung, 
welche, wenn man sie gelesen hat, / ist man satt” 4), een haast nog doel- 
matiger instituut dan zijn ,,Aromat”. Van een ander instrument is het 
nut niet zo direct in te zien: een telescoop van onbeperkt vermogen: 


„Ein Fernrohr wird gezeigt, womit 
man seinen eignen Rücken sieht. 


Es führt durchs Weltall deinen Blick 
im Kreis zurück auf dein Genick. 


Zwar braucht es so geraume Frist, 
dass du schon längst verstorben bist, 


doch wird ein Standbild dir geweiht, 
empfängt ihn dies zu seiner Zeit” #). 


Overtuigender is dan ook een door Korf ontworpen apparaat, een bril, 
die de tekst van elk te lezen geschrift zinvol contraheert 4), een ware 
zegen voor de lezer, zij het ook niet voor de auteur. 

Bij vele van deze technische fantasieén speelt de relativiteit van het 
tijdsbegrip een niet onbelangrijke rol, een probleem, dat Morgenstern 
ernstig schijnt te hebben beziggehouden. Tenminste hij geeft aan onge- 
duldige belangstellenden in de politiek de raad om de krant van over- 
morgen of van de volgende maand te lezen 4’), laat Palmstróm een klok 
construeren, die met het chronometrische verlangen van de gebruiker 
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overeenstemt 48), en demonstreert tenslotte, dat de tijd haar eigen tempo 
heeft en zich aan onze machinaties onttrekt: 


„Die Zeit 


Es gibt ein sehr probates Mittel, 

die Zeit zu halten am Schlawittel: 
Man nimmt die Taschenuhr zur Hand 
und folgt dem Zeiger unverwandt. 


Sie geht so langsam dann, so brav 
als wie ein wohlgezogen Schaf, 

setzt Fuss vor Fuss so voll Manier 
als wie ein Fraulein von Saint-Cyr. 


Jedoch vertràumst du dich ein Weilchen, 
so riickt das ziichtigliche Veilchen 

mit Beinen wie der Vogel Strauss 

und heimlich wie ein Puma aus. 


Und wieder siehst du auf sie nieder; 
ha, Elende! — Doch was ist das? 
Unschuldig lachelnd macht sie wieder 
die zierlichsten Sekunden-Pas” 49). 


Ook andere dingen blijken zeer relatief te zijn. Zo b.v. de orde, die de 
ons reeds bekende geniale dienstmaagd en glazenlapster bij het schoon- 
maken van een studeerkamer tot stand brengt 5°), en een vermenselijkte 
dobbelsteen doet soortgelijke ervaringen op: 


„Der Würfel 


Ein Würfel sprach zu sich: Ich bin 
mir selbst nicht völlig zum Gewinn! 


Denn meines Wesens sechste Seite, 
und sei es auch ein Auge bloss 
sieht immer dar statt in die Weite, 
der Erde ewig dunklen Schoss. 


Als dies die Erde, drauf er ruhte, 
vernommen, ward ihr schlimm zu Mute. 


Du Esel, sprach sie, ich bin dunkel, 
weil dein Gesäss mich just bedeckt! 
Ich bin so licht wie ein Karfunkel, 
sobald du dich hinweggefleckt. 


Der Würfel, innerlichst beleidigt, 
hat sich nicht weiter drauf verteidigt” 51), 


Dit beklemmende gevoel van de relativiteit van alle dingen laat be- 
grijpelijkerwijze ook de zekerheid van onze kennis niet onaangetast. Zo 
moet het probleem onopgelost blijven, of op een naaldpunt nu alle engelen 
(als onruimtelijke wezens) plaats zouden vinden of misschien geen enkele, 
aangezien zij geestelijke wezens zijn en dus ,,kònnen einzig nehmen 
Platz auf / geistlichen Lokalitáten” 52). En evenzeer de vraag, hoe het 
opschrift van een mijlpaal er eigenlijk uit ziet, wanneer men het niet 
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ziet 53). Vooral de platonische idee wordt door deze metaphysische skepsis 
ernstig bedreigd: 
„Das Grab des Hunds 


Gestern war ich in dem Tal, 

wo der Hund begraben liegt. 
Trat erst durch ein Felsportal 
und dann wo nach links es biegt. 


Vorwärts drang ich ungestört 
noch um ein Erkleckliches — 
ist auch niemand da, der hört? 
Denn nun tat ich Schreckliches: 


Hob den Stein, auf welchem steht, 
welchem steht: Hier liegt der Hund — 
hob den Stein auf, hob ihn — und — 
sah — oh, die ihr da seid, geht! 

Sah — sah die Idee des Hunds, 

sah den Hund, den Hund an sich. 
Reichen wir die Hände uns; 

dies ist wirklich fürchterlich. 


Wie sie aussah die Idee? 

Bitte, bändigt euren Mund. 

Denn ich kann nicht sagen meh 

als dass sie aussah wie ein — Hund” 54). 


En niet minder precair en bedreigd is ook de menselijke zelfkennis, 
zelfs wanneer wij die zouden willen verwerven indirect, door confrontatie 
met het heelal: 

„Das Lied vom blonden Korken 


Ein blonder Korke spiegelt sich 
in einem Lacktablett — 

allein er säh’ sich dennoch nich, 
selbst wenn er Augen hätt’! 


Das macht, dieweil er senkrecht steigt 
zu seinem Spiegelbild! 
Wenn man ihn freilich seitwärts neigt, 
zerfällt, was oben gilt. 


O Mensch, gesetzt, du spiegelst dich 
im, sagen wir, — im All 

Und senkrecht! — wärest du dann nich 
ganz in demselben Fall?” 55) 


Dit alles is geestig, raak en vaak diepzinnig genoeg, maar, zal men 
zeggen, wel zeer intellectueel, om niet te zeggen cerebraal. Zijn er dan 
geen gebieden, die aan deze borende en meedogenloze humoristische 
skepsis beter weerstand bieden dan de toch altijd al wat verdachte en 
debiele metaphysica? Wellicht de godsdienst, het geloof? 

In ieder geval niet de ceremoniéle, kultische zijde daarvan, zoals wij 
van de bekeerde snoek kunnen leren: 

„Ein Hecht, vom heiligen Anton 
bekehrt, beschloss, samt Frau und Sohn, 
am vegetarischen Gedanken 

moralisch sich emporzuranken. 
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Er ass seit jenem nur noch dies: 
Seegras, Seerose und Seegries, 

Doch Gries, Gras, Rose floss, o Graus, 
entsetzlich wieder hinten aus. 


Der ganze Teich ward angesteckt. 
Fiinfhundert Fische sind verreckt. 
Doch Sankt Anton, gerufen eilig, 
sprach nichts als: Heilig! heilig! heilig!” 56) 


Protestantisme en katholicisme behandelt Morgenstern daarbij met 
grote onpartijdigheid, al schijnt hij ook geneigd in het eerste meer het 
dikhuidige ongeloof, in het laatste vooral bet kinderlijke bijgeloof als 
karakteristiek te zien. Zo hebben in de buurt. van een dorpje eens twee 
heuvels, bekroond de ene met een korenveld, de andere met een wind- 
molen, hun plaats omgewisseld tot grote schrik van de bevolking; 


„Doch der Bauer Anton Metzer, 
weit berühmt als frommer Mann, 
sprach: ich war der Landumsetzer, 
zeigt mich nur dem Landrat an. 


Niemand anders als mein Glaube 
hat die Berge hier versetzt. 

Dass sich Keiner was erlaube: 
Denn ich fühle stark mich jetzt. 


Aller Auge stand gigantisch 
offen, als er dies erzählt. > 
Doch das Land war protestantisch 
und in Dalldorf starb ein Held” $”). 


En aan de andere kant: een nonnenklooster in Rome wordt gelukkig 
gemaakt met een grote zending kisten met een zeer aantrekkelijke inhoud. 
De afzender is niet vermeld, maar op alle kisten staat hoogst onschuldig . 
en normaal ,,espedito”; 


„Unsre Nonnen, die nicht wussten, 
wem sie dafür danken mussten, 


denn das Gut kam anonym, 
dankten vorderhand nur IHM, 


rieten aber doch ohn’ Ende 
nach dem Sender solcher Spende. 


Plötzlich rief die Schwester Pia 
eines Morgens: Santa Mia 


Nicht von Juden, nicht von Christen 
stammen diese Wunderkisten. 


Expeditus, o Geschwister, 
heisst er und ein Heiliger ist er!” 


Zo ontstaat per viam cultus een nieuwe heilige, St. Expeditus, die overal 
geëerd wordt, waar geschenken worden ontvangen, totdat — in 1905 — 
een pauselijk besluit hem afschaft. Zijn oorspronkelijke vereersters zijn 
intussen al lang gestorven, maar onze dichter blijft hem trouw en de 
Moeder gods stelt hem in het gelijk: x 
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»Oben aber aus dem Himmel 
quillt der Heiligen Gewimmel, 


und holdselig singt Maria: 
Santo Espedito — sia!” 58) 


_ In één opzicht reiken katholicisme en protestantisme elkaar de hand: 
in hun wellicht weinig christelijke houding tegenover de militaire dienst: 


„Palmström weigert sich (ganz selbstverstàndlich) 
irgend welchen Heeresdienst zu tun. 
Doch die Mehrzahl schilt dies feig und schändlich. 


Denn man ist noch rings um ihn katholisch 
oder protestantisch u.s.w. 
und da gilt es noch als diabolisch 


einen Christenmenschen nicht zu morden, 
heischen dies Gott, König, Vaterland. 
Palmström ist hierauf verhaftet worden” 59). 


Ook deze uitingen klinken nog rijkelijk koel en cerebraal — wat de 
mens Morgenstern, vreemd genoeg, geenszins was. Integendeel! Maar 
snerpend en hard, helemaal niet meer koel verstandelijk, klinken zijn 
tonen, wanneer de theodiceegedachte schipbreuk lijdt op de absolute 
ontoegankelijkheid en ongenaakbaarheid Gods: 


„Ich will den Kapitän sehn, schrie 

die Frau, den Kapitän, verstehn Sie? 
Das ist unmöglich; hiess es. Gehn Sie! 
So gehn Sie doch!! Sie sehn ihn nie! 


Das Weib mit rasender Geberde: 

So bringen Sie ihm das — und das — 

(Sie spie. die ganze Reeling nass.) 

Das Schiff, auf dem sie fuhr, hiess ,Erde’.” 0) 


Maar ik zou niet graag afscheid van Morgenstern willen nemen met dit 
harde en schetterende fortissimo, dat evenmin voor hem karakteristiek 
is, als het mij ligt, en ik geef er de voorkeur aan te besluiten met een 
gedicht, dat verzoenender perspectieven opent en heel goed „Andante 
con moto” zou kunnen heten, maar in werkelijkheid de titel ,, Vice versa” 
draagt: 

„Ein Hase sitzt auf einer Wiese, 
des Glaubens, niemand sähe diese. 


Doch im Besitze eines Zeisses, 
betrachtet voll gehaltnen Fleisses 


vom vis-a-vis gelegnen Berg 
ein Mensch den kleinen Löffelzwerg. 


Ihn aber blickt hinwiederum 
ein Gott von fern an, mild und stumm” *), 
Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 
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Van de literatuur over Morgenstern voel ik mij verplicht aan: 


Paula Dieterich, Weltanschauungsentwicklung in der Lyrik Christian Morgensterns, 
Köln 1919; 

F. Geraths, Christian Morgenstern, sein Leben und Werk, Miinchen 1926; 

A. Mack, Christian Morgensterns Welt und Werk, Ziirich 1930; 

B. F. Martin, Christian Morgensterns Dichtungen nach ihren mystischen Ele- 
menten, Weimar 1931; 

W. Giffei, Christian Morgenstern als Mystiker, Bern 1931; 

M. Bauer, Christian Morgensterns Leben und Werk, Miinchen 1933, 2e dr. 1937; 

R. Steiner, Christian Morgenstern, der Sieg des Lebens über den Tod, Dornach 
1935; : 

W. Witte, Humour and Mysticism in Christian Morgenstern’s Poetry, German 

Life and Letters, New Series, 1, 124—30 (1948), al hebben de meeste van deze 

auteurs mij eerder tot tegenspraak geprikkeld — met uitzondering van 

Witte — dan eigenlijk geinspireerd. 
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SHAKESPEARE AND THE SCHOOL OF NIGHT: AN ESTIMATE 
AND FURTHER INTERPRETATIONS. 


The accuracy of the literary texts printed in the age of Elizabeth is 
often doubtful. This is mainly due to lack of skill on the part of the 
workers in the printing-trade and to their insufficient understanding 
of the contents of the manuscripts. Moreover proof-reading had not 
yet become an established practice. There are obviously various ways 
of establishing correct, or presumably correct, readings, and one of 
the methods sometimes resorted to is the method of allusion and topical 
reference. Especially in Shakespeare so-called “topical theorists” (E. K. 
Chambers) have been apt to lay too much stress on Shakespeare’s bias 
for allusion, so much so that some critics have been tempted to rather 
extravagant theories, among them two Shakespeareans of the older 
school, R. Simpson and F. G. Fleay. In the field of textual allusion 
generally, certainty must be carefully distinguished from probability, 
and to illustrate this difference we may well refer to an allusion of which 
the explanation has been unanimously approved by the most cautious 
critics. This is Robert Greene’s famous reference to Shakespeare in his 
Groatsworth of Wit (1592): 


Yes trust them not: for there is an upstart Crow, beautified with our 
feathers, that with his Tygers hart wrapt in a Players hide, supposes he is as 
well able to bombast out a blanke verse as the best of you: and beeing an 
absolute Johannes fac totum, is in his owne conceit the onely Shake-scene in 
a countrey. 


The argument is that Shakespeare is alluded to in Shakescene, while 
the line on the tiger’s heart wrapt in a Players hide, parodies one of 
the lines of 3 Henry VI, a play attributed to Shakespeare on the authority 
of the First Folio of 1623 1). . 


3 Henry VI, I, iv, 137: 
O tiger’s heart wrapt in a woman’s hide! 


We ourselves are convinced that Greene’s outburst refers to Shakes- 
peare, but conviction is not absolute certainty. Moreover the authorship 
of these Henry VI plays is doubtful, and many critics believe that Chris- 
topher Marlowe may have had a hand in their composition. 

Now, a puzzling passage in Love’s Labour's Lost (= LLL) has been 
taken by many critics?) as a reference to a group of men who chiefly 
indulged in astronomical and atheistical speculations. The passage runs 
in the Quarto reading of 1598: 


LLL, IV, iii, 250—52: 

O paradox, Blacke is the badge of Hell, 

The hue of dungions, and the Schoole of night: 
And beauties crest becomes the heauens well. 


Here the King comments on Berowne’s praise of “black”. The word 
‘Schoole’ has considerably puzzled Shakespearean editors, so much so 


1) The quotations from Shakespeare are all provided with the line-numera- 
tions of the Globe edition. Chapman’s poems are quoted in the edition of Miss 
P. B. Bartlett, The Poems of George Chapman (Mod. Lang. Ass. of America, 
1941). They will be cited as Poems. ; 

2) A. Acheson, Shakespeare and the Rival Poet (London, J. Lane, 1903). 
J. D. Wilson, ed. Love’s Labour’s Lost (Cambr. U. P., 1923). G. B. Harrison, 
ed. Willobie his Avisa (London, J. Lane, 1926). M. C. Bradbrook, The School 


of Night (Cambr. U. P., 1936). 


Schrickx. 36 Shakespeare and the School. 


that upwards of ten emendations have been suggested. It is only since 
Arthur Acheson’s Shakespeare and the Rival Poet (1903) that the Quarto 
reading has got its supporters, notably Professor J. Dover Wilson in 
his edition of LLL (Cambr. U. P., 1923) who dismissed the emendations 
as “rank guesses”. Arthur Acheson, having discovered a palpable parallel 
between LLL and George Chapman’s poem The Shadow of Night, vin- 
dicated the ‘Schoole’ reading 1), and pointed out that Chapman belonged 
to a gloomy brotherhood of “night” for which Chapman might have 
written his Shadow of Night as a sort of poetic manifesto in 1593—94. 
Let us therefore quote the parallels discovered by previous critics. 


a) LLL, IV, iii, 345—6: 
Never durst poet touch a pen to write 
Until his ink were temper’d with Love’s sighs; 
Chapman’s Shadow of Night, Hymnus in Noctem, 376—77: 
No pen can any thing eternall wright, 
That is not steept in humor of the Night. 


b) LLL, IV, iii, 350—51: 
From women’s eyes this doctrine I derive: 
They sparkle still the right Promethean fire; 
Hymnus in Noctem, 131—33: 
Therefore Promethean Poets with the coles 
Of their most geniale, more-then-humane soules 
In liuing verse created men like these,.... 


c) Motto to Shakespeare’s Venus and Adonis: 
Vilia miretur vulgus; mihi flavus Apollo 
Pocula Castalia plena ministret aqua. 
Chapman’s Hymnus in Cynthiam, 162—65: 
Presume not then ye flesh confounded soules, 
That cannot beare the full Castalian bowles, 
Which seuer mounting spirits from the sences,.... 


It is further plain to every attentive reader of LLL and Chapman’s 
Shadow of Night that the comedy and the two hymns voice contrasting 
philosophies. On this ground it was then suggested that Chapman and 
Shakespeare should have belonged to two rival groups in the early nine- 
ties of the sixteenth century, one headed by Sir Walter Ralegh with 
its poet Chapman, and the other patronised by Essex and Southampton. 
The great difficulty to establish these factions lies in the fact that there 
is no evidence at all to connect Chapman directly with Ralegh. To be 
sure, Sir Walter was notorious as the head of a “schola de atheismo”, 
but it does not follow that the “school of night” and the “school of 
atheism” are identical. Professor J. Dover Wilson is convinced of the 
identity of these schools, but recent critical opinion?) has tended to 
diminish the claims which go with the acceptation of the “Schoole” 
reading, and indeed, apart from the casual similarity of the term “school” 
in LLL and the “schola frequens de atheismo” mentioned in the pam- 
phlet of the Jesuit Parsons, their identity is far from being proved. The 
presumable members of this brotherhood of night were George Chapman, 
Christopher Marlowe, Matthew Roydon, Thomas Harriot, and among 
noblemen Ferdinando Stanley (fifth Earl of Derby), Henry Percy (ninth 


1) A. Acheson, op. cit., pp. 87—90. 
2) E. A. Strathmann, “The Textual Evidence for ‘The School of Night’ ”, 


Mod. Lang. Notes, LVI (1941), 176—86. P. Kocher, Christopher Marlowe (Univ. 
of North Carolina Press, 1946), pp. 7—18. : 
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Earl of Northumberland), and Sir George Carey (afterwards Lord Hunsdon 
and patron of Shakespeare). I can not enlarge here on the significance 
of the documents !) which are thought to link the various members of 
the school, since it is the aim of this paper to give reasons for thinking 
that the “school” reading is correct on grounds which have not been 
advanced hitherto. But before setting out on this task it is my intention 
to examine several passages in LLL and Chapman’s earliest extant poem 
which have not yet received due attention. At the same time I will 
attempt to shed fresh light on certain debated points. 


LLL and The Shadow of Night 


The Shadow of Night is one of the most difficult Elizabethan poems 
and its interpretation, except for the contribution of R. W. Battenhouse ?), 
has not been exhaustively undertaken; neither do we intend to offer a 
new one now. The poem consists of two hymns, Hymnus in Noctem and 
Hymnus in Cynthiam, which are preceded by a dedicatory epistle to 
Matthew Roydon, and was published in 1594 (entered on the Stationers’ 
Register, 31 December 1593), so that Chapman must have composed 
these hymns by the end of 1593 at the latest. In the dedicatory epistle 
Chapman attacks “passiondriven” men who are “hide-bound to great 
men’s fancies”, and some critics believe that Shakespeare is the object 
of this outburst. We are now going to examine some paragraphs of this 
epistle and furnish comment and fresh evidence to show that it has a 
bearing on LLL. The first paragraph runs as follows (the italics are of 
the original) °). 


It is an exceeding rapture of delight in the deepe search of knowledge, 
(none knoweth better then thy selfe sweet Mathew) that maketh men man- 
fully indure th’extremes incident to that Herculean labour: from flints must 
the Gorgonean fount be smitten. Men must be shod by Mercurie, girt with 
Saturnes Adamantine sword, take the shield from Pallas, the helme from 
Pluto, and haue the eyes of Graea (as Hesiodus armes Perseus against Medusa) 
before they can cut of the viperous head of benumming ignorance, or subdue 
their monstrous affections to most beautifull iudgement. 


The deep search for knowledge requires. the capacities of Hercules, 
says Chapman, and the fount of Pegasus 4) is made of flints. Before men 
can cut off the viperous head of ignorance, it is necessary to wear the 
talaria or winged sandals of Mercury, to have the shield of Pallas and 
the helm of Pluto. Apparently, ignorance is destroyed by Chapman’s 
associates in the same way as Hercules destroyed the Lernean hydra, 
or as Perseus killed the Medusa; hence ignorance is compared twice to 
a monster, a viper. It should further be noted that Perseus was enabled 
by Pluto, Pallas and Mercury to save himself from the eyes of the Gorgons 
which turned what they gazed on to stone, hence Chapman’s use of the 
term “benumming” for ignorance. It is quite remarkable now that in 
LLL Hercules is engaged in the same business, namely strangling a 
snake (cf. also I, ii, 181—82). 


1) The problem is well stated in P. Kocher, op. cit. 

2) R. W. Battenhouse, “Chapman’s The Shadow of Night: An Interpre- 
tation”, Studies in Philology, XXXVIII (1941), 584—608. 

3) Poems (ed. Bartlett), p. 19. | 1 

4) In gloss 16 appended to Chapman’s Hymnus in Cynthiam the poet writes 
(Poems, p. 44): Pegasus is cald Gorgoneus; since Poets fayne, that when 
Perseus smote of Medusas head, Pegasus flew from the wound: & therefore 
the Muses fount which he made with his hoofe, is cald Gorgone. 
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LLL, V, i, 140—48: i i 
Holofernes. Shall I have audience? he shall present Hercules in mi- 
nority: his enter and exit shall be strangling a snake; and I will have 
an apology for that purpose. } 

Moth. An excellent device! so, if any of the audience hiss, you may 
cry ‘Well done, Hercules! now thou crushest the snake!’ that is the 
way to make an offence gracious, though few have the grace to do it. 


Hence, we think it not far-fetched to suggest that Shakespeare ridiculed 
Chapman partly in the character of Holofernes. We need not therefore 
go so far as to pretend that Shakespeare gave “portraits” of living beings 
OLLE 

There is yet another line in LLL which, so far as 1 know, has never 
received due attention in connection with the rival poet theory, and 
to my mind it is an extremely significant one. The play has “an abrupt 
ending”, says Sir Edmund K. Chambers 1), which runs ‘The words of 
Mercury are harsh after the songs of Apollo’, and Sir Edmund shrewdly 
notes that Mercury has nothing to do with what precedes. It seems to 
me a fair inference from the Ovidian motto prefixed to Venus and Adonis 
that Shakespeare claimed to be the favourite of Apollo, and if LLL 
contrasts the ‘words’ of Mercury to the “songs” of Apollo, this simply 
means that Shakespeare's poetry is better than Chapman’s. Indeed, in 
Chapman’s dedication we read that a poet should wear the winged sandals 
of Mercury (cf. “shod by Mercurie””), and if at the same time we realize 
that Mercury was the inventor of the lyre and the patron god of mer- . 
chants or “chapmen”, the rivalry between Shakespeare and Chapman 
is well brought home by the abrupt ending of LLL. We will soon see 
that the Apollo business is also closely connected with the Hymnus in 
Noctem. This final line of LLL equally offers us a nice little problem 
from the bibliographical point of view. In his acute analysis of the copy 
for LLL, 1598, Professor J. Dover Wilson ?) has observed that the 
quarto prints this sentence without speech-heading and in larger type 
than the rest of the text, and he notes that the compositor would hardly 
have troubled to take out a fresh case of types unless he had a strong 
leading in his copy. Professor Wilson says that no one has given an 
explanation of this line hitherto (1923), so that I venture to hope that 
mine carries sufficient conviction, since there are bibliographical as well 
as textual grounds for thinking that the line was of especial significance. 
The point of the rivalry between Shakespeare and Chapman is parti- 
cularly emphasized by the irrelevance of Mercury to what precedes, 
noted by Sir Edmund Chambers. Did Shakespeare himself write these 
words in a large hand, or was it a comment on the play by someone to 
whom Shakespeare had lent it for perusal, the latter alternative being 
suggested by Prof. Wilson? The question cannot be decided but both 
suppositions are equally suitable. 

The third paragraph of Chapman’s dedication starts as follows: 


Now what a supererogation in wit this is, to thinke skil so mightilie 
pierst with their loues, that she should prostitutely shew them her 
secrets, when she will scarcely be lookt vpon by others but with 
inuocation, fasting, watching; yea not without hauing drops of their 
soules like an heauenly familiar. 


1) E. K. Chambers, William Shakespeare. A Study of Facts and Problems 
(Oxf. U. P., 1930), I, 338. 3 


2) J. D. Wilson, ed. LLL, p. 185; cf. also p. 97 ff. 
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Professor William Minto !), writing on the supposed identity of the 
rival poet, had pronounced as follows: 


I hope I shall not be held guilty of hunting after paradox if I say that 
every possible poet has been named but the right one, nor of presumption 
if I say that he is so obvious that his escape from notice is something little 
short of miraculous. 


And commenting on the lines ‘that affable familiar ghost which 
nightly gulls him with intelligence’ of the 86th sonnet, Prof. Minto 
wrote in connexion with Chapman’s Prefatory epistle: 


Here we have something like a profession of the familiar ghost that Shakes- 
peare so saucily laughs at. 


We fully endorse these views, and if we further stress the apparently 
identical opposition between ““heauenly” in Chapman, and “nightly” in 
Shakespeare, as we have noted between Apollo and Mercury, there is 
indeed an overwhelming probability that the rival poet of the sonnet 
is George Chapman. Here once more, practical certainty is not absolute 
certainty, and everything is dependent on a “critic's proclivities of belief”. 
But let us return to the part of Chapman’s dedication just quoted, where 
this poet holds that “skill” is only attained by ““inuocation, fasting, 
watching”. Now it is illuminating to note in LLL that the King and 
his three friends resolve (italics are ours). 


ELL, 1, i, 48: 
Not to see ladies, study, fast, not sleep! 


Hence, there is some reason for thinking that the emendation of the 
Quarto reading “fast” to “feast” introduced by Theobald and accepted 
by modern editors is not entirely justified. 


LLL, I, i, 61—2: 
Berowne. As thus, — to study where I well may dine, 
When I to feast expressly am forbid; 


Of the remaining lines of Chapman’s dedication to Roydon the following 
equally deserve attention (italics of the original): 


But I stay this spleene when I remember my good Mat. how ioy- 
fully oftentimes you reported vnto me, that most ingenious Darbie, 
deepe searching Northumberland, and skill-imbracing heire of Hunsdon 
had most profitably entertained learning in themselues.... 


Ferdinando Stanley, Lord Strange succeeded to the Earldom of Derby 
on 25 September 1593 and died on April 16, 1594. He was held in high 
esteem by Robert Greene and Thomas Nashe, so that it is just possible, 
seeing that Greene had attacked Shakespeare from his death-bed and 
that Nashe was ridiculed as Moth in LLL ?), that Shakespeare was not 
the favourite of this nobleman in the years 1593—94. It may incidentally 
be observed that the five actors named in the Privy Council warrant 


1) Minto’s work was inaccessible to me. I quote from Acheson, op. cit., 


pp. 149—51. Da, Me : 
2) cf. F. G. Fleay, ‘Shakespeare and Puritanism”, Anglia, VII (1884), 


p. 223 ff. J. D. Wilson, ed. LLL, pp. xx—xxiii. 
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as belonging to ‘‘Strange’s” on May 6, 1593 1) have subsequently gone over 
in the service of the Lord Chamberlain’s, the company with whom 
Shakespeare became associated after 1594—95. Nor is this all; in LLL 
there are various passages where Shakespeare manifestly quibbles on the 
word “strange”, for instance at the end of IV, ii and especially in V, 
ii, 174-218, while it seems significant that the Quarto reading of line 
174 actually runs “stranges”, so that the modern text has been improved. 
Rosaline says: 


ELL Neil ia: 
What would these stranges? Know their minds, Boyet. 


For the time being it is not possible to give a definite pronouncement 
on these “strange” words, but they presumably corroborate the view 
which thinks Strange to have been the antagonist of Southampton-Essex 
in 1593. We abstain from enlarging on the question whether Shakespeare 
and Chapman should have had the same patron previous to 1593, namely 
Henry Wriothesley, Earl of Southampton. Arthur Acheson tries to labour 
this point, but there is not the slightest evidence of a connexion between 
Southampton and Chapman at this early date, so that the theory is 
merely conjectural. We cannot go beyond the bare texts of LLL and The 
Shadow of Night with its thundering preface. Neither can we go over the 
whole of that painstaking comedy once more; Miss Frances A. Yates 
in her book A Study of LLL (Cambr. U. P., 1938) has almost exhausted 
the verbal resources of LLL, so that we have thus far only supplemented . 
her work. We return now to our starting-point, the “school of night” 
passage. 


The “Schoole” reading. 
LLL, IV, iii, 250—52: 
O paradox, Blacke is the badge of Hell, 
The hue of dungions, and the Schoole of night: 
And beauties crest becomes the heauens well. 


Acheson in his attempt to explain the lines paraphrases and says that 
“the full gist of Shakespeare’s reference becomes clear when we transpose 
the line and give the plain prose meaning: black is the hue of the school 
of night” ?). Such an explanation makes the removal of the comma after 
“dungions” necessary and apparently destroys the parallel which is 
intended between ‘badge’, ‘hue’ and ‘school’ which are all black. 
Strathmann 8) objects to calling a group of men “black”, but we fail 
to see why. More important, however, are his strictures on the removal 
of the comma, a procedure approved by both Acheson and Professor 
Dover Wilson 4). If we accept a triple parallelism between ‘badge’, ‘hue’ 
and ‘school’ it is natural to posit a like parallelism between ‘hell’, ‘dungeon’ 
and ‘night’, and that this is justified will be clear from the study of a few 
passages in Hymnus in Cynthiam, the first hymn of The Shadow of Night. 
We have already drawn attention to the circumstance that Shakespeare 
praised Apollo for ministering full Castalian bowls to him, a point which 


1) E. K. Chambers, op. cit., I, 45—6 and 63—4; cf. also II, 312—13. These 
5 actors were W. Kempe, Th. Pope, J. Heminges, A. Phillips, and G. Bryan. 
The warrant, however, does not mention Shakespeare. Why did these five 
men go over in a body? Why was Shakespeare not mentioned in Strange’s 
warrant, and were certain historical plays performed by this company? 

2) A. Acheson, op. cit., p. 92. 


8) E. A. Strathmann, MLN, LVI (1941), 179. 
*) J. D. Wilson, ed. LLL, pp. 162—63. 
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Chapman had attacked. Now, nearly the whole ‘of Chapman's hymn harps 
on the theme that “day”, or what in Chapman’s highly involved language 
may be considered as its equivalents, the ,,son-sun”, ,,Phoebus”, “light” 
(= Apollo) is the enemy of ,,night”; and the poet often says that “day” 
is the prisoner of “night”, in other words it is again a variation on the 
theme of the abrupt ending of LLL. Here is an instance (italics are mine): 


Hymnus in Noctem, 139—158. 

So when ye heare, the sweetest Muses sonne, 
With heauenly rapture of his Musicke, wonne 
Rockes, forrests, floods, and winds to leaue their course 
In his attendance: it bewrayes the force 

His wisedome had, to draw men growne so rude 
To ciuill loue of Art, and Fortitude. 

And not for teaching others insolence, 

Had he his date-exceeding excellence 

With soueraigne Poets, but for use applyed, 
And in his proper actes exemplified; 

And that in calming the infernall kinde, 

To wit, the perturbations of his minde, 

And bringing his Eurydice from hell, 

(Which Iustice signifies) is proued well. 

But if in rights obseruance any man 

Looke backe, with boldnesse lesse then Orphean, 
Soone falls he to the hell from whence he rose: 
The fiction then would temprature dispose, 

In all the tender motiues of the minde, 

To make man worthie his hel-danting kinde. 


A paraphrase in plain language might have run thus: The sweetest 
son of the Muses, — this is Orpheus, son of Calliope and Apollo according 
to Chapman’s source of this passage, Natalis Comes +), — when trying 
to release Eurydice from hell was so much terrified that he shrunk back 
and fled. In fact hell is a dungeon for Eurydice, and Orpheus belongs 
to what Chapman calls the “hel-danting kinde”. Nor is this all. In the 
first paragraph of Chapman’s epistle to Roydon it was stated that to 
subdue “that monster ignorance” (cf. LLL, IV, ii, 24) it was necessary 
to possess the “shield from Pallas”, and the “helm from Pluto”. Appa- 
rently then, Chapman had frequented the infernal regions over which 
Pluto was king. It will now be time to quote two passages from LLL 
to establish how everything dovetails in the two poets. After Holofernes 
has vented his wrath against that ‘monster ignorance”, Nathaniel says 
of this pedant (italics are ours): 


LLL, IV, ii, 31—2: 
For as it would ill become me to be vain, indiscreet, or a fool, 
So were there a patch set on learning, to see him in a school. 


And in the last act, which contains a lot of puzzles, the Princess says: 


LLL, V, ii, 69—72: 

None are so surely caught, when they are catch’d, 
As wit turn’d fool: folly in wisdom hatch’d, 

Hath wisdom’s warrant and the help of school 

As wit’s own grace to grace a learned fool. 


1) Chapman’s indebtedness to Natalis Comes is exhaustively treated by 
F. L. Schoell, Etudes sur l’humanisme continental en Angleterre (Paris, Cham- 
pion, 1926). Schoell quotes Chapman’s source for these lines on, pp. 34—35 
of his work. a 
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It is in these lines that we find convincing justification for the “school 
of night” reading, since Chapman also claims to possess the shield of 
Pallas-Athene the Greek goddess of wisdom, LLL telling us that folly 
has wisdom's warrant and the help of school. We must now return to 
Chapman's hymn again (we italicise). 


Hymnus in Noctem, 225—240: 

Mens faces glitter, and their hearts are blacke, 
But thou (great Mistresse of heauens gloomie racke) 
Art blacke in face, and glitterst in thy heart. 
There is thy giorie, riches, force, and Art; . 
Opposed earth, beates blacke and blewe thy face, 
And often doth thy heart itselfe deface, 

For spite that to thy vertue-famed traine, 

All the choise worthies that did euer raigne 

In eldest age, were still preferd by loue, 
Esteeming that due honor to his loue. 

There shine they: not to sea-men guides alone, 
But sacred presidents to euerie one. 

There fixt for euer, where the Day is driuen, 
Almost foure hundred times a yeare from heauen. 
In hell then let her sit, and neuer rise, 

Till Morns leaue blushing at her cruelties. 


We will offer a closer paraphrase of this extract. Chapman obviously 
opposes “mens faces” to the “great Mistresse of heauens gloomie racke”, . 
i.e. the moon Cynthia. The moon is black in face, but glitters inside, 
which is exactly the reverse in men. The earth beats the moon's face 
black, and often light pierces through the moon's face; the “choise 
worthies” preferred by Jove are still shining in the heavens (lines 232—34). 
To my judgment this is a reference to Jove having banished Apollo from 
heaven, because the latter in his resentment had killed the Cyclops; 
indeed, these Cyclops had fabricated the thunderbolts which killed 
Apollo's son, Aesculapius. Chapman's ‘‘choise worthies”” then are the 
thunders of Jove and they shine in heaven at night. In lines 235—38 
the poet repeats the same idea, since he says that “day” is driven from 
heaven where the “sacred presidents”, obviously identical with the 
“choise worthies”, shine *). In lines 239—40 Cynthia sits in hell, and 
in the passage immediately following Chapman continues in the same 
vein: “the day is banished” and “prisoned in flesh”. Elsewhere “haughtie 
Day” is beaten in to the “infernall deepe”. Compare: 


Hymnus in Noctem, 213—18: 

Till thou (deare Night, o goddesse of most worth) 
Letst thy sweet seas of golden humor forth 

And Eagle-like dost with thy starrie wings, 

Beate in the foules, and beasts to Somnus lodgings, 
And haughtie Day to the infernail deepe, 
Proclaiming scilence, studie, ease, and sleepe. 


2) R.W. Battenhouse, Stud. Phil., XXXVIII (1941), 593 is apparently wrong 
in reading “precedents” in line 237 of Hymnus in Noctem; and he equates this 
reading on p. 607 of his article with one in Hymnus in Cynthiam, namely line 
505 where we have the reading “precident”. Perhaps this is not entirely justified, 
although in Elizabethan orthography, “president” (reading of the recent edition 
of P. B. Bartlett) may be equivalent with “precedent” in the meaning of 
“example”, cf. McKerrow’s edition of Thomas Nashe, vol. V, 326. R. W. 
Battenhouse had to use the old edition of Chapman by R. H. Shepherd. 
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It would be tedious to proceed to a thorough-going examination of 
Chapman’s tortuous sentences, neither can we give a full treatment of 
the poet’s tendency to charge his poetry with rather farfetched mytho- 
logical similes. 

So far we have been studying Chapman’s painstaking poem and LLL; 
outside these, however, there is evidence for thinking that the phrase 
“school of night” was flung at such a gloomy society of which the shepherd 
of Hitchin Hill was a very important member. After having vented his 
indignation against “night” in The Rape of Lucrece Salve 764 ff.), where, 
be it incidentally noted, “night” is “the image of hell”, Shakespeare 
writes: 


11. 1016—1022: 
Out, idle words, servants to shallow fools! 
Unprofitable sounds, weak arbitrators! 
Busy yourselves in skill-contending schools; 
Debate where leisure serves with dull debaters; 
To trembling clients be you mediators: 

For me, I force not argument a straw, 

Since that my case is past the help of law. 


Obviously, “‘schools” are contending for ““skill””, a word which struck 
Miss M. C. Bradbrook , as Chapman's denomination for knowledge. 
Last but not least, the famous rival poet sonnet bears out our general 
contention for regarding the Quarto reading of the debated passage correct 
(italics are ours). 


Sonnet 86: 
Was it the proud full sail of his great verse 
Bound for the prize of all too precious you, 
That did my ripe thoughts in my brain inhearse, 
Making their tomb the womb wherein they grew? 
Was it his spirit, by spirits taught to write 
Above a mortal pitch, that struck me dead? 
No, neither he, nor his compeers by night 
Giving him aid, my verse astonished. 
He, nor that affable familiar ghost 
Which nightly gulls him with intelligence 
As victors of my silence cannot boast; 
-I was not sick of any fear from thence: 
But when your countenance fill’d up his line, 
Then lack’d I matter; that enfeebled mine. 


The allusions to “night” and the quibble on “sail” and “sale” (a 
chapman) are all very pointed here. J. M. Robertson ?) notes the verbal 
coincidence of certain lines in the sonnet with these in Chapman’s version 
of the second Book of the Iliad, 419—21: 


That great work, unless the seed of Jove, 
The deathless Muses, undertake, maintains a pitch above 
All mortal powers. 


And Robertson further observes that the original rendering ran quite 
differently. To my judgment, there is also a quibble in the word “astonish”, 
namely to convert into a “stone”, to petrify and this tallies with Chap- 


1) M. C. Bradbrook, op. cit., p. 109. ! 
2) J. M. Robertson, Shakespeare and Chapman (London, Fisher, 1917), 


p. 16. 


Schrickx. 44 Shakespeare and the School. 


man’s “benumming”; and the “compeers by night” is obviously a gibe 
at Chapman’s associates. 

Much more could be written on this subject, especially if we undertook 
an exhaustive examination of Chapman’s two early comedies, The Blind 
Beggar of Alexandria, and An Humorous Day’s Mirth. We venture to 
hope, however, that on the basis of the evidence given here, the general 
tendency to regard Chapman as the rival poet is considerably streng- 
thened !). Critics have been apt to attach too much importance to the 
enigmatic dedication signed T. T. which precedes the sonnets; the identity 
of Mr. W. H. cannot satisfactorily be astablished and the attempt of 
Arthur Acheson to show that Chapman and Shakespeare had the same 
patron is futile. 

To posit that the “school of night” was identical with Ralegh’s atheistic 
circle may be perilous; but the conclusion seems to me inescapable that 
George Chapman belonged to a group of men who glorified “night”, 
and that the emendations proposed for the word ““Schoole” are indeed 
all of them rank guesses, as Professor Wilson puts it. 


Ghent. W. SCHRICKX. 


SOME REMARKS ABOUT THE HAVARDAR SAGA 
IS FIRDINGS 2) 


The Landnámabok 3) contains a good deal of information about the 
persons appearing in Hdvardar saga Isfirdings. In chapter 148 of the 
Sturlubók we read that Valbrandr is a son of Eyvindr and puriör; this 
Valbrandr is the father of Hallgrimr, of Gunnarr and of Bjargey, the 
wife of Havaròr halti; their son is Oläfr. The Hauksbók tells us in chap- 
ter 119: ,,peira”, i.e. Eyvindr and puridr’s, „sun var, Valbrandr”, but 
continues with the words: ,,ok Bjargey etc”. Bjòrn Olsen observed in 
Um Islendingasògur *), that there must be a mistake here. One page 
further on, in chapter 121, Bjargey is called, quite correctly, , Valbrands 
dóttir”. We might add, that Bjargey could hardly have been a son. 

A little later the Sturlubok add the Hauksbok tell us, in chapters 150 and 
121 respectively that in the Laugardalr there came to live borbjorn pjód- 
reksson, who killed Olafr the son of Hävarör halti and Bjargey Valbrands- 
dôttir ; and, so they conclude, „par af gerdisk saga Isfirdinga ok vig borbjar- 
nar”. About this porbjorn and his relations we read in chapter 117 of the 
Sturlubók and in chapter 89 of the Hauksbók, that Viga-Sturla, Knottr, 
porbjorn and pjódrekr were sons of pjódrekr and Arngeròr. It seemed 
to the elder pjöörekr in his dwelling ‚place Saurboer ,,ofbronglent”, 
and he determined to settle near the Isafjoròr. ,,There,” thus both edi- 
ee terminate the chapter, ,,gerdisk saga beira porbjarnar ok Hávardar 

alta”. 

Some further interesting information is given by Sturla only, in chapter 
142: „Ljötr inn spaki was a son of porgrimr and Rannveig, his sisters 
were called Halldís, the wife of perbjorn pjódreksson, and Asdis, who 
had first been married to pörör orvondr (Sturlubók chapter 140, Hauks- 


2) Professor H. D. Gray has recently argued in favour of Spenser as the 
rival poet, cf. his article “Shakespeare's Rival Poet”, Journ. of Engl. and 
Germ. Phil., XLVII (1948), 365—73. 

2) Ed. Björn pordlfssen (Samfund XLVII, 1923), A. Holtsmark, Litt om 
Overleveringen i Havards Saga (Festskrift til Finnur Jönsson) (1928). 

5) Ed. Finnur Jönsson (1900). { 

2) Safn til Sögu Islands VIS? (1937—1939). 
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bok chapter, 112), but was later carried off from her brother’s house 
by Ospakr Osvifsson. Their son is Ulfr, the later ,,stallari” of the Nor- 
wegian King Haraldr Sigurdarson; the youth is educated at the house 
of Ljötr. Grimr is the father of Siguròr and porkell. The relations between 
Ljotr and Grimr are far from friendly. We are told about events during 
a „haustboö” at, Ljötrs’. An ,,austmaòr” is on a visit and falls in love 
with Asdis. — Ospakr, her lover, after becoming ,,sekr” on account of 
the elopement, had had to leave the country with his, brothers on ac- 
count of the murder committed by them on Kjartan Óláfsson; she ap- 
pears to have returned to Ljötr’s house. — Gestr Oddleifsson is also 
a guest together with Egill Volu-Steinsson. Gestr plays the wise man, 
to Egill as well as to his host and his host’s ,,austmaòr”. That same 
autumn, Sturla says, porbjorn pjööreksson was killed. Ljótr falls in the 
following spring; Grimr’s sons strike him down and the two brothers 
then seek refuge with Hävarör halti. But, thus Sturla concludes, Eyjólfr 
and his son Steingrimr give support to them all, i. e. Hávarór and the 
brothers Sigurör and porkell. 

What Sturla tells us in this chapter is evidently a short summary of 
a more detailed saga concerning conflicts between two sets of enemies, 
both dwelling in the Isafjardarsysla 1). One of them, Ljötr and Grímr, 
lived on Ingjaldssandr, south of the Onundarfjoròr, in the valley of the 
Sandsá. The other group, porbjorn' and Hävarör halti, lived ‚on the 
„nes’’ between the Mjova- and the Skotufjorör, tributaries of the Isafjar- 
dardjúp, and in the middle-valley, the Laugardalr. These conflicts, 
one is inclined to suppose, were put an end to by a ,,gerò”, pronounced 
at the request of Eyjolfr by Gestr Oddleifsson. — The two were related 
by marriage: a daughter of Gestr’s brother was married to Eyjölfrs’ 
son (Sturlubók chapter 129, Hauksbók chapter 101) and both lived in 
the more southerly Bárdastrondsysla, at Hagi and at Otrardalr. — Both 
Sturla's remark at the end of chapter 142, as cited, and the narrative 
of chapter 22 of our saga give rise to this supposition. We may well call 
this story ,,Isfirdingasaga” ; it is this saga, probably known to Sturla from 
oral tradition, which he and Haukr cite in the chapters referred to above. 

The conflict between porbjorn and Hávarór halti is more especially 
dealt with in some thirteen stanzas?) preserved ir. the Hdvardar saga 
Isfirdings. The text is in very poor condition. Björn Olsen, in the work 
we referred to above, observes not without humour that the editor of 
the Skjaldedigtning has worked them up so extensively that the stanzas 
printed by him may be considered Finnur Jönsson’s work with at least 
as much right as that of Hävarör, who is said to have spoken the stanzas. 
But however bad the texts handed down by the various manuscripts 
of the saga may be, all the stanzas contain some clauses and sentences, 
the same in all the manuscripts and whose meaning can hardly be in 
doubt. It appears that in st. 1 Havaròr wants to tell us that he could 
not sleep from the moment that ,,peir” — his enemies — „letu Olaf” — 
his son — ,,allsaklausan falla”. And st. 2 seems to be concerned with 
much the same thing, utterances of sadness about the loss of his only 
child. St. 3 is undoubtedly addressed to Bjargey’s brother Hallgrimr, 
and is spoken immediately before the two set out with their companions 
to wreak their vengeance: ,,veit ek at ver munum allir hljöta farar tima”. 
Stanzas 4, 5, 6, and 7 no doubt describe the vengeance itself: Hävarör 


1) K. Kaalund, Historisk-Topografisk Beskrivelse af Island I-II (1877—1882). 
2) Skjaldedigtning ed. Finnur Jonsson (IA and B, 1912), A. Holtsmark, 
om Visene i Havardar saga (Festskrift til Hj. Falk) ,(1927). 
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„‚klauf” the skull of his adversary porbjorn to the ,,jaxlar” and he exults: 
„we” — i. e. Hallgrimr, himself and their friends — „have killed four 
enemies, who bloodily murdered Bjargey’s son Oláfr, but “he continues,,, 
according to Hallgrimr only one man died on our side, a slave, hit by a 
„hlunnr”. St. 6 contains two proper names: Geirdis and Eyjölfr. It 
seems that in the first part of this stanza Hávarór makes some statement 
about a son of this Geirdis who attacked; in the second part ,,réd, Ey- 
jólfr, geira Baldr”, a warrior, ,,minnask eggleiks vid kyn seggja”, which 
probably means, that in the presence of the warriors he remembers the 
battle. One presumes that the battle is that in which Olafr fell and which 
provoked his desire for revenge. But who may be’ Eyjélfr and the war- 
rior? The warrior may be an allusion to Hallgrimr or may be a term used 
by the poet for himself; as for Eyjölfr, a vocative, he may be that Eyjölfr, 
who supported Hävarör and his friends after they had done their duty. 
,sonr Geirdísar” refers probably to one of the adversaries — in st. 5 
we also see that the first part is concerned with the enemy, the second 
with the men on the poet’s side —, perhaps to Ulfr, borbjorn’s nephew, 
the son of Asdis: geirr= dss = bar, beam 1). Stanzas 7 to 13 are again 
addressed to Hallgrimr after the men have returned home. In the first 
of these stanzas Hävarör expresses his joy to his brother in law: To- 
gether they have retaliated upon the sons of pjódrekr their ,,stórar 
heiptir”, and: he does not at all repent of the murder committed. In 
st. 10 he assures Hallgrimr that they ,,skulu heiman bida” to await 
further developments, i. e. the conditions. of the coming verdict. The 
verdict will undoubtedly be in his favour: ,,vig bau er ver vógum” — 
the death of the four adversaries ,,vilda ek aldri gjalda”. St. 8 is ex- 
tremely difficult to interpret, but its contents seem to be of less import- 
ance than those of the other stanzas. In st. 9 Hävarör complains that 
the warriors used to speak jeeringly about his cause; the second part 
of the stanza may be supposed to have been to the effect that now they 
will not laugh at him any more, and in fact all the manuscripts contain 
the words ,,Nù” and ,,annan veg”. St. 11 thanks Hallgrimr for his loyalty: 
it seems that Havaròr is delighted with the revenge and wants to tell 
Hallgrimr that he rejoiced at no one’s fall so much as at that of porbjorn. 
And st. 12 and 13 do not only thank Hallgrimr, but the two sons of 
Valbrandr for their willingness; them ,,vardat lengi vanbundinn pvengr, 
pa er peir skyldi hefna sonar mins”; yonder in the west. Probably the 
saga is right, when it tells us, that Havaròr had to make way for 
porbjorn and removed from the south to the north bank of the Isa- 
fjardardjúp — ,,mun pat ord koma”, that no effort was too heavy for them”. 

The stanzas discussed above do not at all agree with the saga that 
we have. It does not appear from the various traditions of st. 1, that 
Havaror ever spoke of three years during which he could not sleep for 
the loss of his son and quite rightly Bjargey, overhearing her husband, 
remarks that he lies. The narrator of the saga to which this stanza once 
belonged, most probably used, in this episode, the well known motif 
of the man who became mentally ill from powerless thirst for revenge. 
St. 2 is not, as the saga says, addressed to Bjargey but to ,,sveitir” who 
must ,,hlj6ò veita’”’ to the poet, in all probability the inmates. The contents 
of st. 3 do not correspond to the preceding narrative prose: in the one 
the revengers see a ,,hrafnaflokkr” flying before them, in the other 


1) According to Björn pörölfssons calculation Ulfr is said to have been 


too young to take part in this battle. But chronology is the weak point of the 
oral tradition. 


Van Eeden. 47 Some remarks. 


Hävarör seems to have spoken about the ,,mór Yggjar” which he promised 
to ,,feita” and which he need not have seen flying above him on his 
journey with Hallgrimr and the others to porbjorn's farm. St. 4 seems 
to fit well: to the question of his nephew Torfi Valbrandsson, whether 
borbjorn is dead, Hävarör answers: „I cleft the enemy's skull”. Chap- 
ters 10 and 11 of the saga relate Havardr’s revenge: „four men they 
killed: porbjorn, his ,,heimamenn” Brandr and Vakr, and his brother 
Sturla.” In these chapters 10 and 11 the saga tallies with the contents 
of the first half of st. 5: we knocked down four — but later on, in chapter 
22, we read in the ,,gerd” of Gestr Oddleifsson, that pjöörekr Sturluson 
was also killed. Besides, Havaròr tells us, in chapter 13 of the saga, 
that he and his men have killed seven enemies: porbjorn, Sturla, pjód- 
rekr, Brandr, Vakr, together with Ljotr and one of his men. It seems 
that the saga struck out the murder on pjöörekr in chapter 10, in order 
that it might agree with the contents of the stanza, and it does not 
mention the name of pjöörekr in chapter 13. In the second half of 
stanza 5 all the manuscripts read: „pjönn er hoefòr med hlunni”. This 
does not agree with Torfi Valbrandsson’s remark: ,,Ann er dauòr.” 

nn was not a „pjönn’” but a „heimamaör’’ of one of Bjargey’s brothers. 
Probably the words ,,hafdi hann húskarls verk' were added by the 
author of the saga in chapter 9 after introducing this ,,heimamadr’’, in 
order to bring about an analogy !). With regard to the relation between 
st. 61 and the prose preceding in the saga, we observe that Ljötr, whom 
the revengers beat to death ,,en passant”, was not a son of Geirdis and 
not in the least offensive. In st. 62 somebody remembers the , eggleikr’’ ; this 
„eggleikr”’, as already mentioned, can hardly have been any other than the 
battle in which Olafr fell and which roused revengeful feelings. It is not 
impossible that Eyjólfr Valbrandsson, Hávarór's nephew in the saga, 
bears a grudge on account of the murder committed on his cousin, but 
then certainly not against Ljötr, who was not guilty of that. Our saga 
does not explain that the fosterson of this Ljötr, Ulfr, has been implicated 
in the murder on Oláfr. St. 7 refers to one ,,víg”, which Hävarör does 
not repent of having committed; without doubt he alludes with these 
words to the principal ,,víg”: that on porbjern, not to the murder, com- 
mitted on Ljotr. Stanzas 8 and 9 might very well have been addressed 
to Steinpörr at Eyrr, to whom Hävarör and his friends looked for sup- 
port after their vengeance, but from the readings of st. 10 we may con- 
clude that it was spoken at home at Hávardarstadir on the north bank of 
the Isafjardardjup; all the manuscripts read ,,heiman”. St. 11 is 
evidently addressed to one person; all the manuscripts read ,,vertu 
hollr”; this person is most probably here, as often elsewhere, Hallgrimr. 
That Hävarör was greatly delighted at the death of this second Ljotr, 
that he should have felt the ‚allerstörste Tilfredsstillelse”, as Finnur 
Jénsson’s translation reads, at the death of a man whom he has not 
slain himself, can hardly be accepted. St. 12 seems to express, meta- 
phorically, that the sons of Valbrandr, according to the saga Bjargey’s 
brother, were immediately willing to lend assistence in the vengeance 
on porbjorn. This ,,visa” agrees in no way with the insipid anecdote 
in chapter 17 of the saga of Steinpörr’s servant Svartr, whose shoes 
fell from his feet every time after a „leikr” with Hallgrimr. It seems 
that st. 13 means to tell us, that ,,vestr” on the other side, with the 


1) „Ok II húskarlar” — apparently a slip of the pen for DN — in the be- 
ginning of chapter 10 of the saga, and in chapter 11, ,,ok húskarlar v” seem 
to be interpolations: Eyjölfr Valbrandsson asks, in the last mentioned chapter, 
whether the slaves must not be killed. 
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enemy, the glory will resound of the sons of Valbrandr; they behaved 
bravely. Be that as it may, the contents of this stanza does not square 
with the narrative of the preceding prose: here, in chapter 21, we read 
especially about the two sons of porbjorn, Grimr and borsteinn, the 
enemy of Ljötr II, who particularly distinguished themselves in the 
battle against borgrimr Dyrason and his adherents: ,,eigi’, porsteinn 
says, „skal fadir minn pat spyrja vestr at vit broeör vinnim eigi- hlut- 
verkum okkrum sem adrir menn” and not about the two sons of the 
Valbrandr of this saga, Torfi and Eyjölfr. For the rest we should wish 
to remark that the words ,,vestan varò ór rodin” in this stanza, which 
all the manuscripts contain, might refer to the murder committed on 
Olafr and might perhaps contain a counterpart to the rest of what is 
said in the first half of the ,,visa”: There the revengers will be glorified, 
where the crime has been committed. 

The stanzas originally were part either of the saga we have or of another. 
A third possibility, which Miss A. Holtsmark suggested in the two papers 
mentioned above, especially in the second, is unacceptable to the present 
author, and not only to him 1). The stanzas can hardly have belonged 
to the Hdvardar saga Isfirdings; it seems not at all impossible that they 
once adorned the ,,Isfirdinga saga”. Neither the Landndmabök nor the 
stanza express themselves on the cause of the conflict between borbjorn 
and Hävarör halti. We hear only that porbjorn killed Hávarór's son 
Olafr and that the father struck down his son’s murderer. As to the 
fall of Ljôtr we are better informed; in this case motives of an economic : 
nature prompted Grimr’s boys, there, erotic motives may have impelled 
porbjorn. Be that as it may, two weak men evidently formed a league 
against two strong ones; two strong men took their side, for reasons 
unknown to us, but probably because they were interested in breaking 
the superiority of the latter. 

To the present writer it seems improbable that any literary relation 
existed between the ,,Isfirdinga saga” to which the Landndmabok alludes, 
and the Hávardar saga Isfirdings, as was suggested by Björn Olsen. 
Rather do they represent two traditions quite independent of one other 2). 
The one, which we know from the ,,Isfirdinga saga” and the stanzas, 
was probably told by the descendants of Hallgrimr. The authenticity 
of the stanzas is surely not beyond doubt. They could be the work of 
a poet of the 12th century who was interested in yet further increasing 
the glory of Hävarör’s brother-in-law, however honourable and active 
a part he may have played, next to the principal person, in performing 
the vengeance. It seems probable that the other tradition which we 
know from the Hávardar saga Isfirdings is Norwegian: Hävarör ex- 
plained in Norway about his conflicts with the mighty porbjorn, about 
Gestr Oddleifsson’s ,,gerò” and about his compulsary removals, and 
of course emphasized his own difficulties. This tradition — a ,,saga uten 
vers” — was written down, not so the first. A copyist may have heard 
of the existence of a tale, which contained stanzas. He had them re- 


cited to him-and inserted them as best he might into his own work as 
an ornament. 


Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN. 


1 


) J. de Vries, Altnordische litteraturgeschichte I-II (1941—1942). : 

2) Cf: The present author's papers about the two — Greenlandic and Ice- 
landic — traditions concerning the Vinland-voyages in Tijdschrift voor Neder- 
landsche Taal- en Letterkunde and Neophilologus. f 
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LUTHERS ’TUT BUSSE’, DIE REHABILITIERUNG EINES 
WORTES. 


1. Man darf den Lutherbiographen aufs Wort glauben, was sie von 
dem tiefen Eindruck berichten, den es auf Luther machte, als ihn im 
Frühjahr 1518 Wittenberger Kollegen darauf hinwiesen, daß dem 
poenitentiam agere der Vulgatae (Matth. 3.2; 4.17; Mark. 1.15 u. ö.) 
ein griechisches metanoein zugrunde liege, also eine transmutatio mentis 
et affectus, eine Sinnesánderung *). Dabei wird mit Recht betont, wie 
äusserst willkommen Luther in seinem Ablaßstreit und für die Ver- 
fechtung der 95 Thesen eine Etymologie sein musste, die die Busse 
eindeutig als einen inneren Läuterungsprozeß darstellte 2). Das in diesem 
Zusammenhang wichtigste Dokument ist der Brief an den verehrten 
und vertrauten Ordensvikar Staupitz vom 30. Mai 1518, der die be- 
rühmten Resolutiones (W. A. I, 525 f.) einleitet. Luthers Darlegungen 
betonen, daß die Wendung poenitentiam agere zu stark die Äusserlich- 
keiten des Busse-tuns betont, statt das Gewicht auf die innere Wandlung 
zu legen: ‘actionem magis sonat quam mutationem affectus et graeco illi 
‘Metanoin’ nullo modo satisfacit’. 

Wie unablässig Luther damals sich um Wagen und Werten des Begriffs 
der Busse bemiihte, ihn um und um dachte, ergibt sich aus dem im 
Februar 1518 in Druck gegebenen Sermon von Ablaß und Gnade, dessen 
erster Absatz so lautet: 


Czum ersten solt yhr wissen, dass etlich new lerer, als Magister Sententiarum, 
S. Thomas und yhre folger geben der puß drey teyll, Nemlich die rew, 
die peycht, die gnugthuung, unnd wie woll dißer unterscheid noch yrer 
meynung schwerlich adder auch gar nichts gegrundet erfundenn wirt ynn 
der heyligen schrifft, noch yn den alten heyligen Christlichen lerernn, 
doch wollen wyr das itzt Bo lassenn bleyben und nach yrher weyB reden. 3) 

(W. A. I, 243) 


Es ist wohl keine zu gewagte Annahme, daß die Übersetzung des 
Sermon ins Lateinische kurz vor Ostern 1518 Unterhaltungen herauf- 
beschwor, in deren Verlauf Luther die Bedeutung von Metanoia klar 
bzw. klar gemacht wurde. An und für sich hätten ihn das schon die 
Annotationes des Erasmus von 1516 lehren können, die gleichfalls an 
Poenitentiam agite Matth. 3.2 Anstoß nehmen, ausdrücklich glossieren 
und den Wortlaut der Vulgata kommentieren durch: resipiscite sive ad 
mentem redite 4). Der Begriff der Umkehr kommt in resipiscere unver- 
kennbar zum Ausdruck, wie am schönsten die Verdeutschungen der 
Gemmae Gemmarum zeigen: widerkeren vom bosen. Melbers etwa gleich- 
zeitiger Variloquus verdeutscht darvon lassen / hinder sich geen, welch 
letzteres, mit dem nhd. in sich gehen identisch, den Sinn von resipiscere 


1) Da Johannes Lange Wittenberg 1516 verlassen, Melanchthon aber erst 
im August 1518 dem Ruf nach Wittenberg Folge zu leisten beschlossen hatte, 
kann ich für die Belehrung keinen bestimmten Kollegen namhaft machen. 

2) Am ausführlichsten und besten bei Köstlin, Martin Luther Bd. 14 (1889) 
165 ff., 189 ff. : h 140 

2) Es wird noch darauf zuriickzukommen sein, daß die Dreigliederung der 
Busse auf Petrus Lombardus, den Sentenzen-Meister, Mitte des 12. Jh., 
zurtickgeht. y ai 

4) Die erste These, am 31. Oktober 1517 veröffentlicht, zittiert Matth. 
4.17 mit dem Wort Christi Penitentiam agite, ein Jahr nach Druck der Anno- 
tationes, die demnach in Wittenberg noch unbekannt waren. 


4 Vol. 34 
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ebenfalls treffend wiedergibt *). Die Luther-Phrase sich bessern weist von 
allen Lexikographen zuerst Dasypodius (1535) auf, dessen besondere 
Bedeutung gerade darin zu suchen ist, daB er Luthers Vokabular in den 
siidwestdeutschen Sprachraum einfiihrt. i 

Die Nachhaltigkeit des Eindrucks, den Luther aus der Deutung meta 
notin = trans mentem empfing, zeigt sich deutlich in der Adventspostille 
1522, wo es heiBt: 


Da sihet er denn, was Johannes wortt will: thut bussze. Da verstehet er, 
das Johannes recht sage und yderman nott ist, sich tzu bessern odder 


bussze tzu thun. (WA 1.275206) 
Denn Johannes betzeugt woll und spricht: Bessert euch odder thut 
bussze. (W. A. X.1.2.,. 207, 28) 


Nachdem so der Begriff der Busse durch den der Besserung modifiziert 
ist, wird es niemanden wundernehmen, daB die Ubersetzung des NT 
vom September 1522 dem Schwanken zwischen Busse tun und bessern 
ein Ende setzt; an die Stelle aller bisherigen Verdeutschungen Tut buss, 
wurke(n)d buss tritt Bessert euch. So heißt es Matth. 3.2; 4.17; 11.20; 
Mark. 1.15; 6.12; Luk. 17.3. Dem folgen die Nachdrucker wie auch 
die Züricher Bibel, wie das ganze reformatorische Deutschland. Luther 
verwirft also den durch die Tradition geheiligten Wortlaut, den selbst 
sein alter Studienfreund und Weggenosse Johannes Lange in seiner 
Matthäus-Übersetzung von 15212) beibehalten hatte, obwohl diesem 
ausgezeichneten Graezisten die Bedeutung von metanoein klar war. 

Wie wichtig die Lutherforschung den Bruch mit der alten Formel 
genommen hat, ergibt sich aus den Literaturangaben der Anmerkung 
zur Bibelstelle Matth. 3.2 in W. A., Bibel VI, 539. 


2. Aber schon 1527 3) kehrt Luther zur alten, durch die Betonung der 
BuBübung anrüchigen Wendung zuriick, und fortan bleibt es im All- 
gemeinen bei der alten Formel Thut Busse. Schwerer wiegt vielleicht 
noch, daB die Vulgata-Revision Luthers von 1529 poenitentiam agere 
wiederherstellt. Hier ist Mark. 1.15 besonders bemerkenswert, weil 
Erasmus 1516 das poenitemini der Vulgatae im Text durch resipiscite 
ersetzt hatte, so daB Luthers Wortwahl eines reaktionären Geruchs nicht 
entbehrt. 

Halt man sich vor Augen, wie leidenschaftlichen Geistes Luther die 
Etymologie von metanoein aufgegriffen hatte und aus ihr die Rechtfer- 
tigung fiir seinen Kampf gegen den AblaB entnahm, wird man sich doch 
nicht leicht dabei beruhigen, daB er fiinf Jahre spàter die eigene Verdeut- 


1) Das friiheste Erscheinen der Gemma ist nicht genau zu ermitteln. Da 
sie sich aber an die Commentarii grammatici de orthographia des Tortellinus 
von 1471 anschliesst, für 1484 eine latein.—niederlánd. Ausgabe gesichert ist, 
wird man fiir die deutschen Drucke mit etwa 1480 als Beginn rechnen diirfen. 
Auf die grosse Verbreitung dieser Wortsammlung weist schon Joh. Miiller in 
Quellenschriften und Geschichte des deutschsprachigen Unterrichts (Gotha 1882) 
hin: ‘Erlebte unter allen damaligen latein.—deutschen Wörterbüchern wohl 
die meisten Auflagen und Ausgaben’. (S. 206 u. Anm. 35) 

Mit mehr als 23 Drucken zwischen 1478 und 1500 gehòrt der Variloquus 
ebenfalls zu den weitest verbreiteten und wirksamsten Wörterbüchern. 

*) Ich benutze meinen Mikrofilm, hergestellt nach dem Exemplar des British 
Museum Cat. 3041. 66. 18: Das Heilig Evangelium Matthei aus Kriechser Sprach. 

8) Die W. A. verzeichnet zwar im Apparat, daß schon der Druck von 15262 
Matth. 3.2 ändert. Da aber der gleiche Wortlaut Matth. 4.17 erst 1527 ver- 
ändert erscheint, habe ich starke Bedenken, dem Leipziger (Lotter) Druck 
von 1526 die gleiche Autoritàt zuzuschreiben wie dem Wittenberger Luffts. 
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schung aufgab. Dabei kann ganz ausser Betracht bleiben, daB er sich 
vom Text der alten Druckbibeln beeinflussen lieB — die übrigens grade 
Mark. | . 15 mit (be)rewet euch übersetzen —, oder von Emsers Einspruch 
in dessen Annotationes von 1523, oder von dessen Bibeltext 1527, der 
Luthers Wortlaut mit der Randbemerkung begleitet: 


Thut buß: Merck disen anfangk der predig Johanis / das wir von aller 
erst buß thun mussen. Vnd hüt dich vor den ketzern so die buß vnd beicht 
verachten. 


Noch ist es sehr wahrscheinlich, daB ihn das Treiben der Radikalen 
im eignen Lager grade hier dazu bewogen hatte, sich dem Text der alten 
Kirche zu nahern. In den Schriften Thomas Miintzers ist auch da, wo 
von der gemeinsamen Beichte der Gemeinde die Rede ist, von Busse und 
Besserung nicht gesprochen. Nur in den Glaubensartikeln der Hutterischen 
Briider von 1547 lautet der dritte Absatz so: 


Johannes der Tauffer prediget auch am ersten dj BueB vnd besserung.... 


Hier zeigt sich vielleicht eine Nachwirkung der Adventspostille. Auf 
der nachsten Seite wird aber ein Zitat aus der Apo. 2.38 gegeben mit: 


Petrus sprach: Thuend Bueß / vnd laß sich ein Yedlicher tauffen in dem 
Namen Jesu Christi zur vergebung der stinden 4). 


Das eigentliche Problem dieser Schwärmer war ja auch die Wieder- 
taufe, auf die Etymologie von metanoein kam es ihnen nicht so sehr an. 

Es war recht bestechend, Luthers Verwerfung des traditionellen Wort- 
lautes auf Erasmus zuriickzufiihren, wodurch der SchluB nahegelegt 
war, daB der Bruch mit Erasmus hier einen linguistischen Reflex gefunden 
habe. Aber alle Kombinationen dieser Art halten der Nachpriifung 
nicht stand. Das Merkwiirdige ist vielmehr, da8 Luthers Verwerfen 
des Begriffs und Wortes Busse auch 1522 nur sehr zògernd und halb- 
herzig einsetzt und durchaus nicht durchgeführt ist. Ich habe 24 Stellen 
des NT in den Vulgatae, bei Erasmus, in den mittelalterlichen deutschen 
Bibeln und bei Luther verglichen ?) mit dem Ergebnis, daB im September- 
Testament von 1522 poenitentia 15 mal durch Busse wiedergegeben ist, 
dreimal durch Wendungen mit Reue, reuen, so daB fiir bessern nur 6 
Stellen bleiben. Ich möchte gleich noch vorwegnehmen, daß in den 
Drucken nach 1527 — dem Jahr der grossen Text-Revision — bessern 
nur zweimal beibehalten ist; für beide Stellen sind stilistische, ntcht 
dogmatische Gründe maßgebend. 

Bei der Besprecheng der Stellen, die eine Bemerkung rechtfertigen, 
will ich der Anordnung des NT folgen. Da sind zunächst die beiden 
Stellen Matth. 3.2; 4.17, wo das Bessert euch der September-Bibel 
1527 aufgegeben wurde zu Gunsten des älteren Tut busse, das auch 
Johannes Lange 1521 gewählt hatte. Matth. 11 . 20 ist die eine der beiden 
Stellen, in denen poenituissent des Erasmus mit hatten sich gebessert 
wiedergegeben war, ein Wortlaut, der gegen die Druckbibeln, Lange, 
Emser von Luther beibehalten wird. Die Erklärung liegt darin, daß 
Luther im nächsten Vers 11.21 poenitentiam egissent zu übersetzen hat, 
wofür er sie hätten Busse getan schreibt. Aus Gründen der Variation 
behält er also bessern in 11.20 bei. Das Gleiche tut übrigens Erasmus 


1) Vgl. Die älteste Chronik der Hutterischen Brüder. Hrsg. v. Zieglschmid 
(Philadelphia, 1943) S. 270 f. 

2) Matth. 3.2; 3.11; 4.17; 9.13; 11.20; 11.21; 27.3 Mark. 1.4; 1.15; 6.12; 
Luk. 3.3; 3.8; 5.32; 10.3; 15.7, 10; 17.3,4; Apo. 2.38; 5.31; 2. Kor. 7.8, 9, 10; 
12.21; 2.Tim. 2.25; Offenb. 2.21. 
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in Luk. 15.7 und 10, und aus ganz den gleichen stilistischen Gründen: 
Die Vulgatae schreiben Vers 7: gaudium erit in caelo super uno peccatore 
paenitentiam habente.... Vers 10: gaudium erit.... super uno peccatore 
paenitentiam agente. Bei Erasmus lauten die beiden Stellen: super uno 
peccatore poenitentiam agente : super uno peccatore resipiscente! , 

Nur noch ein einziges Mal setzt Erasmus letzteres Verb in seinen 
Text, Mark. 1.15, wo er statt des poenitemini der Vulgatae resipiscite 
vorzieht. Das ist die Stelle, in der auch die vorlutherischen Druckbibeln 
statt wurke(n)d buss — ein einziges Mal (be)rewet euch übersetzen; aber 
Luthers bessert euch gibt spàter dennoch einem Tut busse Raum. Das 
Gleiche geschieht Mark. 6. 12. 

Die andere Stelle, in der Luther sich bessern beibehält, ist Luk. 17.3. 
Aber genau wie Matth. 11.20 und 21 folgen hier poenitere bzw. poeni- 
tentiam agere in den Versen 3 und 4 aufeinander. Sogar schon die vor- 
lutherischen deutschen Bibeln bemiihen sich um Variation des Wortlauts 
und iibersetzen: 


’vnd ob er macht busz vergibs im. Vnd ob er .... dir sagt * es reuet 
mich, vergibs im. 

Damit ist fiir Luther nahegelegt: ‘so er sich bessert, vergib yhm, vnd 
wenn er.... keme zu dyr, vnnd sprech, Es rewet mich, so solltu yhm 
vergeben’. Dabei bleibt es dann, obwohl Emser an beiden Stellen reuwen 
gebraucht. Zweifellos ist der alleinige Grund fiir die Beibehaltung von 
bessern die Vermeidung der Wiederholung, woraus folgt, daB fiir Luther 
sich bessern und Busse tun Synonyma geworden sind! An 19 von 24 
Stellen ist Busse gebraucht, an 2 weiteren Stellen aus stilistischen Griinden 
das gleichbedeutende Besserung. Von den drei reuen ist das Vorkommen 
des einen Luk. 17.4 schon erklärt. 2. Kor. 7.8—10 gaukelt Paulus, 
wie Erasmus in den Annotationes anmerkt, mit den Worten metanoeìn 
und metamelesthai. Luther geht noch einen Schritt weiter, indem er «zu 
den Begriffen des Betriibens und Bereuens den des Freuens sinn-reimt: 


(.... das ich mich noch mehr frewete.) 

Vnd obs mich rewete, so ich aber sehe, das der Brieff vieleicht eine weile 
euch betriibt hat, zo frewe ich mich doch nu, nicht dauon, das jr seid betriibt 
worden, sondern das jr betrübt seid worden zur rewe.... Denn die gött- 
liche trawrigkeit wircket zur seligheit eine Rewe, die niemand gerewet. 


Für Matth. 27 . 3’gerewet es yhn’ gibt es keine solche Veranlassung. Da 
aber an dieser einzigen Stelle Johannes Lange auch nicht das Wort 
bu(e)ss gebraucht, sondern hat gerawen, liegt entweder greifbarer EinfluB 
des Grazisten vor, dem Luther hier einmal folgt, oder eine — nicht be- 
weisbare — Einwirkung der Perikopen und Plenarien auf beide Ver- 
deutscher. Wie immer das sein mag, so viel steht fest daB Luther auch 
um 1521/22 die Wendung Busse tun nicht vermieden hat, weil sie den 
Inhalt des griechischen metanoein nicht hinreichend wiedergebe 1). 


3. Wenn man in die Wortgeschichte von Busse eindringt, wird man 
gewahr, daß Wulfila für metdnoia idreiga bietet, für metanoein (ga-)id- 
reigon, in dessen Stamm Reue steckt. Botjan, gabotjan aber hat die Be- 
deutung von restituere. Demnach ware fiir Busse eher Wiedergutmachung, 
für Reue aber Sinnesänderung, Läuterung anzusetzen. Im ahd. Schrifttum 
verwischt sich unter dem Einfluß der ags. Mission die Scheidung. Neben 
hriuwa greift das aus deadbôt abgeleitete buozza um sich; zuerst und 


1) Epistréphestai ist schon in den vorlutherischen Bibeln bekeren: es kann 
hier ganz ausser Betracht bleiben. 


Schirokauer. 53 Luthers "Tut busse’. 


hauptsächlich in ags. untermischten Glossen, wo es zunächst das latein. 
satisfactio verdeutscht, bis dann bei Notker sein Geltungsbereich auf 
poenitentia übergreift !). Und diesem Wort gehört die Zukunft. Die mhd. 
Wörterbücher zeigen, wie riuwe aus dem religiösen Bezirk in den welt- 
lichen übergeht, nicht nur die Bedeutung Betriibnis, Schmerz, Kummer, 
Leid (Gegensatz zu vröude) annimmt, sondern sogar Übles Aussehen, 
Beschädigung (von Kleidern), während buoz(e) durch die Sprache des 
Rechts und Kirchenrechts ein Terminus wird, der das Sakrament der 
Busse ganz umfasst. Die latein.-deutschen Wörterbücher des 15. und 16. 
Jahrhunderts zeigen — laut Diefenbach — keinen Unterschied im 
Gebrauch beider Wörter, nur einmal (Vocabul. ex quo bei Diefenbach 
No. 18) ist penitere durch bußen, bichten verdeutscht, eine sehr beachtliche 
Synonymik, weil hier die Stationen der confessio und der satisfactio 
zusammengefasst sind. Sonst betrifft diese Synonymik eher die Stufen 
der contritio cordis und der Satisfactio wie z. B. in dem Lemma penitere 
des Vocab. ex quo No. 134 = buß ruwe haben. 

Wenn Luther im Beginn des Sermon von Ablaß und Gnade die Lehre 
von der Dreiteilung der Busse als neu hinstellt, so zeigt ja schon die 
Erwähnung des Thomas von Aquin, daß eine Autorität des 13. Jahr- 
hunderts dem 16. als ‘neu’ gilt. Es handelt sich hier um den Begriff 
des Klassischen und des Modernen, über den Curtius kürzlich gehandelt 
hat ?). Anhand von Gilson, Héloise et Abelard (1938) 215, Anm. | erwähnt 
er, daß für Erasmus Thomas gradezu neotericorum omnium diligentissimus 
ist, was Luthers Ausdruck von ihm als new lerer rechtfertigt. Wer nicht 
zu den Kirchenvätern gehört, ist eben bis zum Tridentiner Konzil ein 
„neuer Lehrer”. Tatsächlich geht aber die Dreigliederung des Sakraments 
der Busse nicht auf Thomas zurück, sondern auf Petrus Lombardus °), 
der um die Mitte des 12. Jahrhunderts lehrte. Seine vier Bücher Sen- 
tenzen sind laut Bühler die „Grundlage für den theologischen Unterricht 
der nächstfolgenden Jahrhunderte” 4). Er hat einen ebenso weitreichenden 
Einfluß auf die religiöse deutsche Literatur um 1200 ausgeübt wie Chrestien 
auf die höfische. Spätestens seit 1200 wurde unter buoze nicht mehr 
nur die satisfactio verstanden, sondern der Oberbegriff, der als eine 
sakramentale Dreieinigkeit die Zerknirschung, die Beichte und die 
Genugtuung in sich zusammenfasst. Daß Luther zum Beispiel den Psalm 
51 als ‘Davids Bußpredigt’ betitelt, ist ja nur dann zutreffend, wenn man 
dem Wort Busse seine umfassende Weite zubilligt. Denn Vers 18 heißt 
es da bei Luther: ‘Eyn rewiges und gedemutiget hertz, ach gott, das 
wirstu nit vorachten’ (contritio cordis). Und Vers 11 betet David im 
Sinne der metanoia: ‘Schaff yn myr eyn reynes hertz, und ernewe yn 
meym ynwendigsten eyn richtigen geist’ °). Die Beichte ist in den Versen 


1) Vgl. Graff, Ahd. Sprachschatz 3, 227. Nützlich ist auch Trübners Deutsches 
Wörterbuch 1 (1939) 479 f. 

2) E. R. Curtius, Europäische Literatur und Lateinisches Mittelalter (Bern, 
1948) 255. 

3) Er selbst fusst wieder auf Tertullian, Cyprian u. a. Für die historisch- 
religionsgeschichtlichen Einzelheiten sei verwiesen auf Köstlins Artikel 
‘Busse’ in der Real-Encyklopädie f. protestant. Theologie u. Kirche. Band III® 
(1897) 584—592. 

4) Johannes Bühler, Die Kultur des Mittelalters (Leipzig, 1931) 261. 

5) Zitiert nach dem Erstdruck der Sieben Bußpsalmen von 1517 (W. A. I, 
185). In der endgültigen Bibelfassung heissen die zitierten Verse mit bezeich- 
nenden Änderungen: Ein geängstet(!) und zerschlagen Herz wirst du, Gott, 
nicht verachten. — Schaffe in mir, Gott, ein rein Herz und gib mir einen neuen 
gewissen Geist. 
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4 ff. enthalten. — So mag Luther wohl empfunden haben, daB dem Wort 
Busse ein weiterer Geltungsraum zukommt als dem Wort Besserung. 
Sicherlich kam dem griechischen metanoia das deutsche Reue am nachsten, 
das aber seit dem 11. Jahrhundert mehr und mehr seinen Bedeutungs- 
raum mit Busse teilte. DaB Busse nur als Ablautsform von bass, besser 
zu betrachten ist, wird Luther nicht gewusst, wohl aber gespiirt habeh 
dank der Wendungen, in denen die Bedeutung des Besserns noch deutlicn 
durchschimmert 1). Die gemeinsame Wurzel beider Wörter verbot 
eigentlich die Ersetzung des einen durch das andere. 

So scheint es, als ob Luthers Protest hauptsächlich dem würket = agite 
galt, weil es den Akzent so stark dem Buß-Werk zuschiebt: Der Geiles- 
Druck des Schiffs der Penitenz von 1514 zitiert Luk. 15.10 als: ‘Er 
freuwen sich die engel über einen siinder, der buß wiirkt’. Acht Jahre 
später lautet die gleiche Stelle in Luthers Septemberbibel: ‘Es wirtt eyn 
freude seyn fur den engelln gottis vber eynen sunder, der busse thutt’. 
Es ist demnach nicht das Substantiv, sondern das Verbum, gegen das 
sich Luthers Abneigung richtet. Wieder acht Jahre später setzt er selbst 
Busse als den der Reue übergeordneten Gesamtbegriff, indem er lehrt: 
‘Und ist wahre rechte Buße eigentlich Reue und Leid oder Schrecken 
haben über die Sünde und doch daneben gläuben an das Evangelium 
und Absolution’ 2). 


The Johns Hopkins University. ARNO SCHIROKAUER. 
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MARCEL COHEN, Histoire d’une langue, le francais, éd. Hier et Aujourd’hui. 

Paris 1947. 

Cet ouvrage, qui est une mise au point de cours professés à l’Université 
ouvrière de Paris, dépasse le but de vulgarisation que l’auteur s’est 
proposé. Il est devenu un excellent manuel d'initiation pour nos futurs 
linguistes. Avec toute la surêté d’une compétence indiscutée, l’auteur 
y retrace les étapes essentielles de cette évolution qui, d’une grande 
langue de civilisation, le latin, a fait une autre grande langue de civili- 
sation de type linguistique different: le français. L’historien de la langue 
reconnaîtra certaines allusions aux problèmes non élucidés que soulève 
cette transformation, mais la confusion des hypothéses contradictoires 
y est épargnée aux débutants. Le danger d’une simplification trop 
poussée, inhérent à cette méthode, n’a pu être toujours évité, mais une 
référence bibliographique très complète fournit à ceux qui voudraient 
approfondir ces questions les matériaux nécessaires. L’arriére plan de 
tout développement linguistique, l’histoire sociale et littéraire prend 
dans le livre une grande place et qui nous semble mieux proportionnée 
a la partie linguistique au début, c’est-a-dire pour la période du vieux- 
francais que vers la fin du livre. Dans les chapitres consacrés a l’histoire 
du francais moderne, le lecteur trouvera une foule de données utiles 
mais qui ne laissent pas d’encombrer l’exposé et ne s’y rattachent qu’in- 
directement. Pour un ouvrage de linguistique il nous semble aussi que, 


1) Vgl. Liickenbiisser; Kesselflicker im Nd. noch Ketel-bóter; im Ndl. netten 
boeten = Netze flicken. Luthers Mundart kennt auch bôten = durch Be- 
sprechung heilen, das noch jetzt der norddeutschen Umgangssprache ge- 
laufig ist. q 

2) Zitiert nach Triibners Deutschem Worterbuch aaO. 479b. 
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précisément dans ces parties, la convictiun politique de l’auteur est un 
peu trop apparente 1). 

Ceci dit, le livre se recommande tant par le contenu que par la méthode. 
Chaque chapitre se termine par quelques extraits (assez brefs à la vérité) 
de textes, comme preuves à l’appui des théories exposées. A còté d’une 
description générale de l’évolution de la langue, on y trouvera des re- 
marques utiles sur la prononciation aux différentes époques et, initiative 
heureuse, des remarques détaillées sur l’histoire de l’orthographe ainsi 
que des suggestions judicieuses pour une réforme, dont il serait à sou- 
haiter que l’enseignement en France püt tirer parti. Notons à propos 
de l'orthographe cette particularité curieuse que ce furent les imprimeurs 
ho'landais du XVIIe siècle qui, dans leurs éditions françaises, ont les 
premiers adopté les innovations proposées par les précurseurs du XVIe 
et que c’est donc en partie à eux que le français est redevable de la dif- 
férenciation de u et v, de i et j, de l'usage de la cédille, de l’apostrophe 
et des accents (p. 196). 

Dans l’histoire du vocabulaire, l’auteur nous semble accorder une 
importance relativement trop grande à l'apport savant du XIVe et 
XVe siècle, au détriment du XVIe (p. 169) où l'élément latin et l'élément 
italien mériteraient peut-être un examen plus attentif. Les pages (253— 
255) sur le rôle du Romantisme dans le renouvellement du vocabulaire, 
nous éclairent de façon heureuse sur le danger que courait le français 
de se figer dans une imitation trop servile des classiques du XVIIe et 
XVIIIe siècles, fixation qui aurait formé un écart trop sensible entre 
la langue littéraire écrite et la langue courante. Au chapitre X „Structure 
du francais” l’auteur part de la distinction traditionnelle des ,,parties 
du discours” et explique par une sorte d'échelle des valeurs que le sujet 
aurait le pas sur le verbe, celui-ci sur le complément, etc. Nous ne sommes 
pas si sûre que le sujet, autrement que par sa place, l’emporte en im- 
portance sur le verbe, (nous croyons plutôt le contraire) ni que pour 
la conscience linguistique actuelle le gérondif soit une sorte d’infinitif 
(preity: 
pPar eins côtés ce livre fait évidemment penser a celui de M. von 
Wartburg 2), cependant il s’en écarte par une attitude de principe: alors 
que M. von Wartburg base certaines assertions sur la toponymie, M. 
Cohen hesite à tirer de cette science relativement jeune des conclusions 
trop pertinentes. De plus, et ceci s'explique sans doute par une différence 
caractéristique de mentalité, alors que M. von Wartburg à tendance 
a expliquer la structure morpholigique et syntaxique par l’esprit du 
peuple, toute spéculation de cet ordre est absente de l’ouvrage francais, 
plus réaliste. Le livre se termine par une description, la meilleure de celles 
que nous connaissons, du frangais contemporain. Elle se base sur une 
distinction des ,,registres” différents de la langue parlée: langue oratoire, 
langue tenue, langue familière, langue populaire. Cette partie rendra des 
services précieux aux étrangers. L’auteur y fait les distinctions imposées 
aujourd’hui entre les expressions figées, la contrainte grammaticale et 
les particularités stylistiques. Le francais avancé et le francais populaire 
de Paris y tiennent la place qui leur revient par eux-memes mais qui est 


1) Ainsi cette remarque concernant le français contemporain: ,,la collusion 
trop frèquente de la haute classe possédante avec le régime national-socialiste 
hitlérien allemand, s’est accompagnée d'une offensive contre l'instruction” 
(p. 345) nous parait absolument déplacée dans une œuvre de ce genre. Ce n’est 
pas la seule. . i 

2) W. von Wartburg, Evolution et Structure de la langue francaise, Chicago, 


Illinois s. d. 
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utile aussi pour déceler les points de contact des registres et pour décrire 
l’évolution en cours dans le frangais général. Un examen trop détaillé 
de ces particularités sortirait du cadre de ce compte-rendu; notons 
seulement les observations sur le style ,,substantif” dont l’auteur constate 
l'extension dans le français contemporain. Ce procédé consiste a remplacer 
un verbe à sens plein par un verbe à sens plus général accompagné d'un 
substantif, p. ex. trouver, apporter une solution” pour ,,résoudre”. 
Les exemples sont bien vivants, le lecteur attentif y reconnaîtra les avis 
affichés dans le métro parisien. Quant aux questions de prononciation, 
la reduction des groupes de consonnes ne nous semble pas seulement le 
fait des gens peu instruits (p. 325). Nous avons eñtendu dire ,,escuser”’ 
par plus d’un conférencier chargé de porter à l'étranger la culture française, 
et par plus d’un professeur en Sorbonne; le fait cependant nous semble 
en régression. ,,Artiss” et ,,anarchiss” au contraire nous semblent fran- 
crement vulgaires. 

Mais ce sont là des détails de second ordre et toujours discutables. 
Pour la teneur générale on lira avec intérêt et profit cet ouvrage, où 
la vaste érudition qui en est le fondement ne se manifeste que par la 
clarté limpide de la présentation. 


La Haye. B. H. WIND. 


PAUL HAZARD, Les livres, les enfants et les hommes. Paris, Boivin et Cie, 

1949. o 

En 1697 Charles Perrault, de l’Académie frangaise, publia sous le 
nom de son fils, ses Histoires ou Contes du temps passé, avec les moralites. 
Il fit naítre toute une littérature oú la tendance moralisatrice a failli 
faire dégénérer et tuer le genre, mais qui a triomphé gráce à Andersen, 
aux adaptations de Swift ou De Foe, et qui a abouti a Pinocchio, 
Alice in Wonderland, Puck of Pook's Hill et Erik of het Klein Insectenboek. 
Dans cette évolution le Nord, gràce à son sens du fantastique, du réve 
et à sa fantaisie, par sa tendance aussi à chercher les sentiments primitifs, 
a joué un rôle plus important que le Midi, que la France plus spécialement, 
où l’enfant a été considéré comme ,,un candidat au métier d'homme” 
(p. 142). C'est là ce qui frappe si souvent l’étranger qui essaie de connaître 
un peu l’àme frangaise, quoiqu’il sache que la prétention des parents de 
former leurs enfants trop tòt est en un rapport étroit avec la culture 
traditionnelle de l'humanisme et sa tendance à former une aristocratie des 
lettres. La logique du Midi s’oppose au réve du Nord. Pour Paul Hazard 
il s’agit de sauver les moins de douze ans de cette déformation de leur 
jeune ame en créant des bibliothèques pour enfants où ils puissent trouver 
un home où leurs lectures soient dirigées, commentées, où leur fantaisie 
soit éveillée et nourrie. Patrice de la Tour du Pin a dit un jour que le 
pays dépourvu de légendes est en danger de mourir de froid. Il en est 
de même de la jeunesse dépourvue de rêve, de vie dans le fantastique, 
du moment que ses lectures tendent à dessécher son âme. Cela explique 
le cri d’alarme que P. H. a poussé en 1937 en écrivant ce livre que nous 
avons reçu récemment. Ce bon Francais, qui a été un maître du compara- 
tisme, a trouvé ici l’occasion de développer une idée qui lui était devenue 
chère après ses contacts avec l'éducation en Amérique et en Angleterre; 
elle lui a permis de tracer la psychologie des auteurs et des peuples en- 
chevétrée dans l’historique de l’évolution du conte d’enfants. Pour ceux 
qui ont connu et aimé l’homme, il revit ici dans sa simplicité, sa modestie, 
sa chaleur d’äme, son amour de la France, son humanisme, sa connais- 
sance profonde et étendue de l’histoire des idées. sioni 
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JOAQUIM DE CARVALHO, Estudos sobre a Cultura Portuguesa do Seculo 
XVI [Études sur la Culture Portugaise au XVIe Siecle], 2 volumes, 
publies dans les Acta Universitatis Conimbrigensis, Coimbra, 1947 et 
1948, In 8e, II-297-351 pages et 2 planches. 

Cet ouvrage, très documenté, reproduit un grand nombre d’articles 
dispersés dans différentes revues et peu accessibles au chercheur étranger, 
ainsi que quelques conférences, données dans les Universités de Coimbre et 
de Lisbonne, sur des sujets très divers qui jettent une lumière nouvelle sur 
le XVIe siècle portugais. Le Portugal, pour toute l’Europe, fut en ce siècle 
le carrefour des grands courants d’idées entre le Moyen-âge et la Renais- 
sance. Fruit de longues recherches scientifiques sur la culture portugaise 
de cette époque, pour laquelle le savant professeur de philosophie de 
l’Université de Coimbre a manifesté depuis longtemps un goût particulier, 
ces études se signalent à l’attention par leurs analyses substantielles des 
idées maîtresses qui font le triomphe de la pensée moderne. Par là com- 
mence à s’éclairer un siècle où bon nombre de problèmes sont encore 
à résoudre et qui reviennent ici à l’ordre du jour. Par un effort remar- 
quable l’auteur cherche à reconstituer dans sa multiplicité la pensée 
de cette époque. 

Vu le peu d’espace dont nous disposons, notre intention ne peut pas 
être ni de résumer ici ces deux volumes, ni même d’en donner un compte- 
rendu assez détaillé. Nous nous bornerons simplement à dire un peu 
plus en détail les mérites de l’œuvre, tout en le recommandant, à plus 
d’un titre, au lecteur curieux d’études sur le XVIe siècle. 

Les deux volumes valent par leurs analyses très précises du caractère 
de la culture portugaise au XVIe siècle. Étudiant de près dans le premier 
les rapports des découvertes de terres et de peuples inconnus avec le 
progrès des sciences (21—50; 51—73), de l’activité scientifique de 1'Uni- 
versité de Coïmbre avec les nouvelles idées qui alors agitaient les esprits 
les plus avancés, dont Pedro Nunes est le plus génial représentant (75— 
93), de l’œuvre de Camöes avec les lectures philosophiques du poète 
(227—281), etc. J. de Carvalho fait ressortir les traits essentiels de 
l’époque. Deux importants inédits de Abraham Zacuto (Tratado breve 
en las ynfluencias del cielo (109—177) et De los eclipses del Sol y la Luna 
(177—183), le fameux astrologue juif de ce temps, un article sur l’origine 
du nónio (313-225) un autre sur le livre de Fr. Antönio de Beja ,,Contre 
les Opinions des Astrologues” (185—212) où J. de Carvalho s’occupe 
des sources italiennes de ce traité, viennent compléter le premier volume. 
L’article sur Montaigne dans l’histoire de la philosophie (283—291), 
conférence faite a l'Université de Coimbre à l’occasion du 3e centenaire 
de Montaigne, dépasse quelque peu, a notre avis, le sujet annoncé par 
le titre. 

Le second volume, aussi amplement documenté que le premier, con- 
tient un article assez long sur l’humanisme portugais à l’époque de la 
Renaissance (1—72) où l’auteur nous montre bien clairement que les 
grands centres de propagation idéologique ont été surtout Florence et 
Paris. C'était aux collèges de Montaigu et de Sainte Barbe à Paris que 
la plupart des boursiers du roi de Portugal faisaient leurs études. L’exposé 
de J. de Carvalho gravite autour de noms de grande renommée, Diogo 
de Murga (plus tard recteur de l’Université de Coimbre), Bras de Barros, 
André de Resende, Damiäo de Góis, Aquiles Estaço, D. Francisco de Melo, 
Diogo de Gouveia et beaucoup d’autres humanistes fameux, dont il 
essaye de dessiner la formation spirituelle. Il est évident que, dans cet 
ensemble, un des problèmes les plus débattus, l'influence d’Erasme dans 
la péninsule, est abordé maintes fois par l’auteur. Dans un article très 
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bref sur Fr. Heitor Pinto et Fr. Luis de León (73—88), il discute des 
relations entre les deux prétendants à une chaire de l’Université de 
Salamanque, prenant comme point de départ une opinion émise par 
Aubrey Bell dans son livre A Study of Spanish Renaissance. Ensuite 
vient une missive de Nicolau Clenardo adressée à Fernand Colomb 
(89—110). Le chapitre suivant (111-199) nous donne le catalogue de 
la bibliothèque privée de Fr. Diogo de Murça qui nous fait assez bien 
connaître la position spirituelle de ce frère hiéronymite. A la fin du second 
volume l’auteur ajoute encore une note sur la date de l’obtention des 
grades universitaires de Diogo de Murça (345—347). Dans le catalogue 
figurent les ceuvres de Bède, d’Erasme, de Pic de la Mirandole et de 
beaucoup d’autres dont les concepts théologiques et philosophiques sont 
pour ainsi dire des idéogrammes où se condensent des siècles de pensée. 
Suit un appendice (200—204) avec une lettre de Jean Driedoens, pro- 
fesseur A la Faculté de Théologie de Louvain, adressée à D. Jodo III et 
qui contient une référence à Damiäo de Göis. Le dernier chapitre traite 
des ,,Sermons de Gil Vicente et de l’Art de Précher” (205—344). L’auteur 
insiste beaucoup, non sans raison, sur le caractère médiéval de l’œuvre 
de Gil Vicente, en mettant en lumière les sources où il a puisé. 

L’ouvrage de J. de Carvalho, on le voit, d’un intérét capital pour 
l’histoire de la culture portugaise, qui n’est pas encore écrite, aurait 
gagné beaucoup à posséder un index, qui en aurait augmenté la valeur. 
Ainsi nous aurions obtenu un instrument de travail plus maniable et 
plus facile à consulter. Quel que soit le jugement que l’on porte sur les : 
études de J. de Carvalho, sans aucun doute magistrales, elles apportent 
des hypothèses dont les critiques devront tenir compte. Une note biblio- 
graphique sur les publications où les articles ont paru pour la première 
fois, clot chaque volume. 


Coimbra. HEINZ KROLL. 


EMIL ERMATINGER, Deutsche Dichter 1700—1900, Vom Beginn der Auf- 
klärung bis zu Goethes Tod, Frauenfeld, Huber & Co., 1949. 432 S., 
geb. fr. 24,—. 


Dieses auch im Humboldt-Verlag Bonn erschienene Werk ist der erste 
Band eines auf zwei Bande berechneten Werkes, das unter dem Titel 
Deutsche Dichter eine Geistesgeschichte in Lebensbildern bringt. Der zweite 
Band, der sich mit den deutschen Dichtern des neunzehnten Jahr- 
hunderts befaßt, wird für den Herbst dieses Jahres angezeigt. 

Das Buch liest sich angenehm und dürfte auch in der Laienwelt 
dankbare Leser finden. Der Aufbau ist übersichtlich: auf Goethe und 
seine Zeitgenossen ist die zweite, weitaus größere Hälfte verwandt. 
Daß die Voraussetzung dieser Lebensbilder ideengeschichtlich ist, erkennt 
man aus den Untertiteln: Der Kampf gegen den Rationalismus, Talent 
und Genie, Kraftgenies, Gemütvolles Landleben, Goethes Jugend, Goethe 
und seine Freunde im Sturm und Drang, Goethe in Weimar, Bis zu 
Schillers Tode, Goethe im Alter. So werden unter allgemeinem Gesichts- 
punkt Hamann und Herder, Nicolai, Gerstenberg und Leisewitz, Schubart, 
Bürger, Maler Müller und Heinse, Claudius, Hölty, Voss und Friedrich 
Stolberg, aber auch Lenz und Klinger und vor allem Schiller gewürdigt. 

Die erste Hälfte bildet den Auftakt unter dem Titel Die Aufklärung, 
sechs Kapitel, in welchen der Aufstieg durch die Andeutungen Zwischen 
Barock und Aufklärung (u.a. Gryphius, Zesen, Grimmelshausen), Ver- 
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nunft und Glaube (Günther, Brockes, Haller), Gliick und Tugend (Gellert, 
Hagedorn, Gleim, Ewald von Kleist, GeBner), Klopstock und die Emp- 
findsamkeit, Wieland und die Ironie und Lessing charakterisiert wird. 

Es ist ein groBziigiges Buch, das auch methodologisch wertvoll ist: 
nachdem in der Literaturgeschichte die Menschen zuerst überschätzt, 
spater stark unterschatzt worden sind, findet Ermatinger zur goldenen 
Mitte zurück: auf den geistigen Gehalt kommt es an, aber er ist an 
schöpferische Geister gebunden. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


L. FORSTER, Selections from Conrad Celtis (1459—1508), Cambridge 
University Press, 1948, 123 pp. 


Das Werk der deutschen Humanisten des 15. und 16. Jahrhunderts 
ist, abgesehen von einem kleinen Kreis von Fachleuten, recht wenig 
bekannt. Die Ursache davon ist einerseits das Fehlen moderner Ausgaben, 
andrerseits die Tatsache, dass die meisten dieser Werke in einem Latein 
geschrieben sind, das dem heutigen Leser nicht unerhebliche Schwierig- 
keiten bereitet. Jener Mangel wird zwar teilweise behoben durch die 
dankenswerten Textveröffentlichungen von H. Rupprich in dem Sammel- 
werk ‚Deutsche Literatur, Reihe Humanismus und Renaissance” (Bd. I 
und II, Leipzig 1938 und 1935) mit ihren sorgfältigen Einleitungen, 
dieses Problem jedoch ist damit nicht gelöst. Um so mehr ist der 
Studierende — und wohl nicht nur er — Herrn Forster zu Dank verpflichtet 
für seine vorzüglich eingeleitete, zuverlässig kommentierte und mit 
einer ebenso behutsamen wie lesbaren Übersetzung versehenen Auswahl 
aus den Schriften eines der bedeutsamsten deutschen Humanisten dieser 
Epoche. Sie enthält einige charakteristische Proben aus seinem dichte- 
rischen Werk und die berühmte ,,Oratio in gymnasio in Ingelstadio 
publice recitata” vom Jahre 1492, die für ihn, seine Zeit und seinen 
Kreis nicht weniger kennzeichnend ist. Namentlich das in dieser Epoche 
überhaupt erwachende deutsche Nationalbewusstseir und das neu auf- 
kommende wissenschaftliche, nicht bloss philologische, sondern auch 
naturwissenschaftliche Interesse kommt in den ausgewählten Proben 
klar und überzeugend zum Ausdruck. n 

Anerkennenswert ist vor allem die gewissenhafte Art der Ubersetzung 
— einige kleine Entgleisungen werden dem Verfasser wohl nachtràglich 
selbst bewusst geworden sein —, seine umfassende und griindliche Kenntnis 
der Zeitverhältnisse (war Agricola 1484 wirklich ‚at the age of forty-two” 
und ist die ,,Germania” des Tacitus schon 1450 entdeckt worden? p. 4 
und 107) und sein bibliographisches Wissen, das dem Leser immer wieder 
Ausblicke nach allen Seiten gewährt. Fügt man hinzu die Sauberkeit 
der Aufmachung, das Fehlen von Druckfehlern und die gute Wahl der 
wenigen Illustrationen, so wird es klar sein, mit welcher Freude der 
Literar- und Kulturhistoriker das kleine Buch begriissen wird. Nur 
eins méchte man bedauern, den recht hohen Preis (10 s. 6 d.); es ware 
jedoch unbillig, dies dem Herausgeber — oder irgend einem andern 
menschlichen Agens — zur Last zu legen, es gehòrt zum Erbe zweier 
Weltkriege, mit dem zu rechten wenig sinnvoll ist. 


VS Te 
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E. R. Curtius, Europdische Literatur und lateinisches Mittelalter (Berne, 
Francke, 1948). 


Dans son expression la plus stricte, la thèse de C. est la suivante: la 
littérature européenne, globalement jusqu’a l’époque baroque, puis 
sporadiquement jusqu’à nos jours, n’est séparée par aucune coupure 
historique réelle de la littérature gréco-romaine. Bien plus, celle-ci 
détermine absolument celle-là, et constitue le source-mère unique de son 
système d'expression. De Homère et Virgile à Dante, Calderon, et même 
Hofmansthal et Joyce, se prolonge de façon ininterrompue une tradition 
dont les formes littéraires sont inéluctablement tributaires. Les derniers 
siecles de l'empire romain et la première époque de l'empire carolingien 
ont fourni un travail de synthèse et d'élaboration théorique qui, loin 
d'isoler la période précédente de celles qui suivirent, a grandement 
facilité la survivance des habitudes d'expression. Ces habitudes recou- 
vrent entièrement le langage littéraire, quelle que soit la langue utilisée 
par les écrivains, et déterminent dans une large mesure le mode même 
de la sensibilité et de la vision que l’homme se fait du monde. En ce sens 
l’unité culturelle de l'Occident est totale, massive, et transcende com- 
plètement les cadres nationaux, linguistiques et religieux. 

Cet ouvrage entremêle de facon parfois inextricable les jugements 
subjectifs et les démonstrations objectives. Il comporte une sorte de 
finalisme: l’auteur veut prouver une certaine vérité, qu'il semble ad- 
mettre par postulat : à savoir l’unité littéraire européenne. Mais en même 
temps, il fournit un ensemble si écrasant de preuves contrôlables, qu’il 
emporte une large conviction. Le matériel sur lequel il travaille n’est 
pas neuf (ses sources sont toute la littérature existant sur le latin médiéval, 
langue, rhétorique, genres littéraires, etc. Ainsi les deux livres du P. de 
Ghellinck, que C. tient en haute estime). Mais il est présenté de façon 
synthétique, et par référence avec les littératures de langues vulgaires 
(romanes et germaniques) des origines à nos jours. Il en résulte, si même 
l’on fait la part des légers gauchissements dus à une idée préconçue, une 
certitude: la permanence des traditions scolaires latines jusqu’à une 
époque très récente a assuré à la littérature européenne une unité struc- 
turelle et même spirituelle véritable, en servant de catalyseur, pour ainsi 
dire, à tous les éléments d’origine diverse qui s’y sont peu à peu introduits. 

La faiblesse formelle de ce livre est de ne pas souligner l’existence de 
ces éléments étrangers. Cette omission amène l’auteur à négliger, dans 
les pages nombreuses qu'il consacre à la littérature médiévale, des 
phénomènes aussi importants (formellement et spirituellement) que 
la poésie lyrique courtoise, les contes populaires, et les themes ,,celtiques” 
ou pseudo-celtiques (il ramène celui du Graal, p. 120, à des souvenirs 
mystiques hélléniques-orientaux, ce qui est fort contestable). D'autre 
part, certains aspects du système d’expression littéraire européen, qui 
pourtant congruent avec la thèse générale de C., ne sont nulle part allégués : 
ainsi, tous les faits se rattachant à la métrique et à la versification en 
général, où pourtant, depuis les travaux de P. A. Becker, on doit voir 
un prolongement de l’hymnologie du Bas-Empire 1); de même encore 
le théâtre, qui, provenant d'un développement de la liturgie, ou d'une 
tradition antique directement perpétuée dans les écoles, se rattache 
étroitement aux formes littéraires en usage dans l’empire romain. 

Ces lacunes sont explicables dans une certaine mesure si l’on admet 


1) Les seules formes, relevant du système de la versification, et dont il est 
peu près certain qu’elles ne sont pas d’origine latine, sont le zejel des Proven- 
çaux, des Français et des Castillans; le refrain; et la césure dite épique. | 
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que le dessein de l’auteur est de se limiter à l’étude des valeurs littéraires 
au sens le plus étroit : celles qui se rattachent directement au mot et à la 
phrase. C'est pourquoi sans doute, quoique l’ensemble des sept „arts 
libéraux” de l'enseignement médiéval soit conjointement à l’origine de 
notre culture et de beaucoup de nos formes d'imagination, C. ne s'arrête 
qu’à la grammaire et à la rhétorique. L'absence de la dialectique et de la 
musique, en particulier, enlève à ce livre un aspect complémentaire qui 
eût été des plus utiles. 


Groningue. PAUL ZUMTHOR. 
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LE SYMBOLISME DU GRAAL 
DANS L’ESTOIRE DEL SAINT-GRAAL. 


L’unique mais essentielle question que nous aborderons ici, reste 
la suivante: que signifie, ou figure, le ,,saintisme vaissel” du Mythe 
chrétien dans cette première branche du Cycle Lancelot-Graal? 

Dédaignée par les romanistes, en raison de ses trop évidents défauts 
littéraires, dénoncée comme postiche, comme un ,,faux porche” sur- 
ajouté à la Queste (J. Frappier), |’ Estoire del Saint-Graal, rééditée dans 
la Vulgate des romans arthuriens en prose par Sommer, présente, à notre 
point de vue un intérêt de premier ordre. Non seulement |’,,évangile 
apocryphe” de Galaad s’y référe à mainte reprise, mais il en reproduit 
textuellement des pages entières et ne peut en être détaché. L’ Estoire 
nous apparait comme une préparation, doctrinale aussi bien qu’his- 
torique, de ce haut chant de la Grace et de la Gloire. Les faiblesses de 
sa composition, dues en grande partie aux dimensions de ce roman trop 
touffu, ne doivent ni diminuer sa réelle importance, ni dissimuler l’origi- 
nalité de son apport. 

Sans entrer dans le fond du débat sur l’antériorité ou la postériorité 
de l’Estoire par rapport a la Queste, faisons seulement valoir que même 
dans ce dernier cas le remanieur présumé ne devait avoir qu’un but: 
expliciter au mieux les données spirituelles de l’ceuvre qu’il prétendait 
préfacer. Comment aurait-il pu la contredire faussant alors le sens de 
cette épopée mystique, ainsi que le veut l’éditeur et interprète de la 
Queste, Albert Pauphilet? D'ailleurs, même postérieure sous sa forme 
actuelle à l’œuvre de Map, |’ Estoire del Saint Graal garderait encore 
l’essentiel de son intérêt, par l’intention qu’elle manifeste de nouer en 
faisceau tous les éléments d’une synthèse théologique et voulue telle. Car 
la théologie reste l’épine dorsale de ces deux romans entrelacés du Graal 
chrétien. 

Il est certain, d’autre part, et la dessus tous les romanistes sont d’ac- 
cord, que l’Estoire et la Queste accusent une même influence utilisant, 
de concert, les traditions recueillies et transmises par le Joseph d’Ari- 
mathie de Robert de Boron; traditions scripturaires et légendaires, in- 
extricablement entremélées chez les différents auteurs, anxieux de 
ne rien perdre des richesses accumulées dans le passé. Messire Robert, 
bien que n’appartenant pas à la clergie, a su choisir et coordonner ses 
sources et mettre à nu, pour la première fois, le noyau de la Légende à 
lui transmise par le Grand Livre, ignoré de tous. Et dans cette préhistoire 
du Graal, l’,,escuele” pascale devient, par la force d’une logique interne, 
le réceptacle du sang recueilli au Calvaire; ensuite, par extension spon- 
tanée du contenu au contenant, la préfigure du calice eucharistique. 
Ainsi encore du theme de l’,,errance” du lignage Joseph, thème imité 
de l’Exode et associé par Robert à l'évangélisation de la Grande Bretagne, 
patrie d'élection de son ,,Vaissel”. , : 

Or tout cela se retrouve chez l’héritier de cette pensée vraiment neuve 
et personnelle, chez l’auteur de notre Estoire, ainsi que chez le grand 
anonyme de la Queste qui l’amène par un véritable chemin de crête à 
son achévement a la plénitude des temps. 

L’ Estoire del Saint-Graal dont nous connaissons depuis Heinzel, 
érudit des plus avertis, les lointaines sources orientales, s'offre a 
nos regards comme un monument de style composite mais qui, sur 
le plan typologique, accuse une incontestable unité. Puisant à pleines 
mains les éléments divers de sa composition dans la littérature chré- 
tienne canonique et surtout apocryphe, notre auteur a refondu tous ces 
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éléments au creuset d’un symbolisme dont il convient, de préciser le 
caractère particulier. En apparence, |’ Estoire n’est qu’un tissu d'allégories, 
trop souvent fastidieuses et puériles. Pauvreté d'invention qui lui a 
valu le sévère verdict des critiques. Peu importe. Ce ne sont là qu'abus 
d'une méthode en faveur á l'époque, que fautes de goút (du moins au 
jugement moderne), d'un mot, des vétilles. Sans s'arréter aux défaillances 
de surface, il faut creuser plus profond. Alors, sous l’écorce rugueuse, 
on découvre la pulpe d’un fruit savoureux, par endroits, de véritables 
trouvailles d’une imagination inspirée. Inspiration authentiquement reli- 
gieuse où se fait jour un symbolisme structural, qui en reste la dominante. 
C'est une vie secrète, suivant son rythme à ellé, obéissant a ses lois. 
Une typologie que l’on doit appeler ontologique, pour la distinguer net- 
tement du mode psychologique; typologie qui vient en droite ligne 
d’une antique tradition, celle des Pères grecs relevant eux-mémes de 
Pexemplarisme (,,réalisme’’) platonicien où le signe est ce qu'il signifie: 
signum = res. Leur théologie doctrinaire et sacramentelle en est, on 
le sait, tout imbue. 

L’Occident latin, à son tour, s’en est imprégné dès le IXe siècle, par 
l’intermédiaire des Areopagitica du ps. Denys traduites, avec d’autres 
traités doctrinaux, par le grand admirateur du lumen orientale, Jean 
Scot Erigène. De cette nourriture spirituelle fut abreuvé le Moyen Age 
occidental tout entier, en commengant par son grand art symbolique. 
Or c’est là le fondement méme sur lequel reposent les romans du Graal, 
œuvres de doctrine bien plus que d’edification, mais d’une doctrine : 
existentiellement vécue. 

Ce n’est que guidé par ce fil conducteur que nous pourrons nous en- 
foncer dans cette selva oscura: la forét de symboles dévoilant ,,en figure” 
la substance de la chose signifiée. Toute cette typologie s’ordonne autour 
d’un centre, unique sous des aspects multiples, complémentaires l’un 
de l’autre. Symbolique polymorphe du Vaisseau de la vie divine, pré- 
sentée d des niveaux divers dans ces trois ceuvres étroitement liées et 
successives: le Joseph, esquisse à peine ébauchée, mais d’une grande 
densité théologique ; l’Estoire qui a conçu l’ambitieux dessein de remplir 
toute une durée historique (depuis l’ère de Salomon jusqu’à l’aube des 
temps arthuriens); enfin la Queste qui, portée par l'élan d'un génie mys- 
tique, parachève l’évolution du thème majeur. 

Cependant, à regarder de près, certaines divergences non négligeables 
s’accusent entre ces deux premiers récits consacrés au Graal chrétien. 
Ainsi le discours cathéchétique du Christ, apparaissant dans la prison 
de Joseph d’Arimathie et lui remettant le précieux ,,Vessel”, manque à 
notre Estoîre. Or c’est bien ce discours qui détient la clef de l’exégèse 
eucharistique du Saint-Graal, puisque c'est là que nous trouvons la 
célèbre interprétation des res sacrae, tirée de la Gemma animae d’Ho- 
norius d’Augsburg et dans laquelle le vase où le disciple secret recueillit 
le sang des 5 plaies du Calvaire est identifié avec le Calice de la messe 1). 
Pourquoi cette omission? On peut répondre que l’auteur inconnu, qui 
avait fini par cacher son anonymat sous le nom d’un prédécesseur déja 
renommé, supposait ladite interprétation suffisamment connue de ses 
lecteurs. A la réflexion, il y aurait peut-étre une autre cause à son silence, 
un motif plus subtil en relation avec ce fait apparemment déconcertant: 
l’absence du Graal-calice dans la suite du Joseph (où l’action se transporte 
en Grande-Bretagne), car le ,,service” du Vaissel y est non liturgique, 
a proprement parler. En fait, ce n’est, chez Robert de Boron, qu’une 
préfiguration du sacrement de l’autel. N’est-ce pas alors le ‘caractère 
immatériel primordial du symbole qu’a voulu marquer, de prime abord, 
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l’auteur de I’ Estoire en s’abstenant de toute précision rituelle à son sujet, 
mais en faisant pressentir son développement organique? Nous le croyons. 
Car chez celui qui nous montrera, avec un tel déploiernent des fastes 
sacerdotaux, l'institution de l'Eglise mystérielle, l’,,escuele” de la Cène 
(ergo du sacrifice non sanglant) manifeste, tout comme chez Robert, 
un principe purement spirituel ?). En ce signe sensible inhabite, tel un 
appel du monde intelligible, l'idée même de l’immanence divine. — Im- 
manence ou Présence secrète que Robert nous révèle déja dans les ,,se- 
grées paroles”, prononcées au-dessus du Graal par ses gardiens élus. 
Paroles que son continuateur ne mentionne ni ne sousentend, réservant 
l’energie qui émane du Saint Vaisseau à ses activités charismatiques, 
au long des pérégrinations de la jeune communauté chrétienne: en 
Orient d’abord où s’effectuent les décisives conversions des premiers 
Gentils; en Occident ensuite, dans la Croisade du Graal parti à la con- 
quéte de la Terre promise. Là nous retrouverons, avec la geste biblique 
romancée et suivie d’assez loin, il faut le dire, par le pacifique Joseph, 
une certaine tradition militante et méme une ambiance de menace et 
de crainte qui, par moments, nous plonge dans le climat de l’Ancien 
Testament, pour s’en séparer toutefois presqu’aussitöt. Prenons comme 
exemple la ,,huche” en bois, construite sur l’ordre du Seigneur par Joseph 
lorsqu’il part de son pays natal, huche qui est une réplique de l’Arche 
du Témoignage des Hébreux quittant l’exil d'Egypte. Mais ce n’est ici 
que l’enveloppe en quelque sorte charnelle du véritable sanctuaire qu'elle 
renferme. Par elle, le Saint-Graal se soustrait aux regards profanes. 
Ce sanctuaire secret, il est permis de le comparer au Saint des saints 
où seul pénétrait, une fois l’an, le Grand-Prêtre représentant devant 
l'Eternel, comme jadis le grand chef Moise, la nation tout entière. — 
Préfigure de l'Eglise. L’Alliance nouvelle s'étant désormais substituée 
à la Loi antique en laquelle la voix de Dieu ne se faisait entendre qu’à 
travers le feu et la nuée, la Présence divine s’avérait autrement proche, 
autrement accessible. Car l’ Estoire se situe à l’orée de l’âge de la Grâce, 
l'amour et la confiance filiale naissant avec elle. Cela parce que, depuis 
l’Incarnation, Dieu, en l’hypostase du Verbe, avait assumé la nature 
humaine établissant un contact immédiat, nouant un lien personnel 
entre la race adamite et Lui-même. — Voilà pourquoi Joseph et son 
fils Joséphé, appelé à devenir pontife selon l’ordre de Melchisédech, 
peuvent librement communiquer avec l’omnipresente Déité à l'intérieur 
de l'Arche, l’interroger et recevoir les révélations du Saint-Vaisseau 
qui en est le signum-res. — En attendant qu’autour de la future table du 
Graal, faite a l’imitation-mémoire de celle de la dernière Páque du Christ 
avec les douze, viennent les rejoindre tous les néophytes de la ,,novele 
creance” 3). Voilà pourquoi encore l’Homme-Dieu viendra en personne 
non seulement instruire Joséphé de ses devoirs de pasteur, mais le sacrer, 
à la face du monde, premier évêque de la Gentilité — Après la Synagogue, 
aux yeux encore bandés, l’Eglise du ministère et du magistere parfaits, 
confirmée en pleine lumière dans tous ses pouvoirs. Nous touchons là 
au cœur de notre sujet, car l’ecclesia militans restera l’immuable arrière- 
fonds sur lequel se détachent et se présentent les moments essentiels 
de notre ceuvre. Le Graal lui-méme ne saurait étre imaginé en dehors 
du cadre sacerdotal en lequel évoluent les personnages-types et qui 
est l’äme même de l’Estoire, comme de la Queste. | 
L'apparition du Christ en la cité paienne de Sarras, au „Palais es- 
piritel”, figure de la Sion mystique, revêt un caractère d'exceptionnelle 
grandeur. Tour á tour, il apparaît: comme Maitre et Pontife supréme, 
comme |’ Agnus Dei immolé pour le rachat du monde, comme ,,le premier 
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né d’entre les morts” en sa chair transfigurée. Tout y est. Tantót la 
,,déréliction” de l’homme de douleur d’Isaie, tantôt la majestas et la po- 
testas du Pantocrator. Et c’est toujours le méme Sauveur. Comme décor 
a la succession ininterrompue des scénes qui vont se dérouler sous nos 
yeux, l’enceinte de l’Arche subitement agrandie aux dimensions d’une 
véritable église. Enceinte qui représente a la fois le Golgotha, où fut 
conçue |’ Ecclesia Testamenti novi, et le haut Cénacle où souffla l'Esprit 
de la Pentecôte purifiant et rénovant, avec l’,,humain lignage”, la terre 
tout entière. Ce décor, doublement sacral, rehausse encore le pathétique 
du premier tableau qui s’y insère. Tableau combien saisissant, veri- 
table transposition animée du drame rédempteur. 

Il débute par le défilé des messagers célestes. Cinq séraphins, recon- 
naissables à leurs six ailes ardentes, vêtus de robes couleur de feu, flam- 
mes vivantes eux-mêmes, entourent la Victime dont le visage est recou- 
vert d’une couverture ensanglantée. Ils portent, processionnellement, 
avec en tête une Croix vermeille d’une matière inconnue, les instru- 
ments de la Passion: la Lance qui saigne, dont c'est la première apparition 
dans I Estoire, les 3 clous dégouttant du sang de la Crucifixion 4) et une 
verge également sanglante. Chacun d’eux tient un rouleau avec cette 
inscription en hébreu: ,,Ce sont là les armes par lesquelles le Juge de 
Punivers détruisit la mort.” Comme unique témoin, le fils de Joseph 
contemplant de ses yeux de chair le redoutable mystère, au milieu du 
bruissement d’ailes angéliques et des suaves odeurs qui flottent dans 
Pair, répandues par le vent de l’Esprit. Les compagnons de Joséphé 
sont tous retenus en dehors de l’Arche; lui seul, en tant que destiné a 
être le premier ,,ministre du Christ” y est appelé par une voix invisible. 
Et cette Voix promet à tous les serviteurs loyaux de la foi chrétienne 
l'assistance permanente du Saint Esprit, qui auparavant ne parlait que 
par la bouche des prophètes. Davantage encore: elle offre a l’élu la charge 
la plus haute qui soit, le service du Corpus Domini, afin d’accroitre l’hon- 
neur de sainte Eglise; gràce qui — cas unique — lui sera conférée par 
la main méme de son Seigneur, mais seulement lorsqu’il aura revécu 
de visu le mystère initial. Frissonnant d’une crainte révérentielle, le 
postulant s’approche et voici que la méme Voix retentit a son oreille: 
„Viens et regarde!’’ Or ce qu'il verra, c'est la Crucifixion, accomplie cette 
fois par de purs esprits, mais subie charnellement en silence par le Roi 
du ciel en la forme ,,kénotique” d’esclave. Christ est là, pendu à la Croix, 
les membres cloués au bois, le flanc transpercé par la Lance de Longus, 
de laquelle le sang et l'eau mélangés s’ecoulent en ruisseau dans l’,,escuele” 
de Joseph d’ Arimathie, menaçant de la faire deborder au sol. . . „Il semblait 
bien à icele eure home qui fust en angoisse de mort.” (Est. p. 34). A l’in- 
stant où le corps supplicié paraît se détacher de la Croix prét à choir, 
Joséphé s’élance pour le recevoir dans ses bras. Geste profondément 
humain et qui rappelle celui du disciple secret dans le descensus mais 
qui, tout comme la sépulture elle-même, ne pouvait se produire qu’une 
seule fois. Aussi, au premier mouvement de Joséphé, les anges le me- 
nacent des pointes de leurs épées s’interposant entre lui et le Crucifié. 
Ils le retiennent par les deux bras et l’immobilisent afin que l’homme 
mortel ne puisse toucher même à la ,semblance” du Verbe sauvant 
le monde. Dans ce mimodrame d’un si dramatique réalisme, on croit 
percevoir déjà l’embryon du théâtre religieux qui fleurit si abondamment 
au siècle suivant. 

Dans l'œuvre de notre anonyme, ce maître-morceau n’est qu’un lever 
de rideau dont la signification transparait en filigrane: rendre présente 
à l'esprit, par le truchement d'images hautes en couleur, la Passion 
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rédemptrice de l’Homme-Dieu. Les scènes qui suivent, en renforçant 
l'impression première, nous ramènenent sur le terrain de la réalité his- 
torique. Au surplus, elles soudent à la Rédemption tous les effets salvi- 
fiques dont celle-ci est prégnante; en premier, à son anamnèse rituelle 
fondant l’ordre sacramentel — non pas véhicule mais agent, par médiation 
de l’Esprit Sanctificateur — de l’universel salut. Tout cela est là, sousjacent, 
rendu sensible dans le déroulement d’un véritable film figuratif dont 
seuls les protagonistes ne changent pas de visage. 

Cette fois, Joseph sera, lui aussi, le témoin oculaire du mystère. De 
loin, il assistera, agenouillé et recueilli, à l’ordination de son fils devenu, 
par sa dignité sacerdotale, le supérieur hiérarchique du père. Mais le père 
conservera quand même son éminence personnelle, en tant que premier 
dépositaire du sang précieux. 

Joseph voit donc, dressé à l’intérieur de l'Arche, un petit autel recou- 
vert d’un drap blanc et, par-dessus, d’un samit vermeil. Là sont posés: 
d'un côté, le fer de la Lance avec les clous, de l’autre, le Graal-écuelle ; 
au milieu de l’autel, un vase d’or, en forme de hanap ayant un couvercle 
du même métal. — Calice et patène. Des mains, aux bras invisibles, tien- 
nent au dessus des res sacrae une croix vermeille et des cierges allumés. 
Dans ce rutilement de lumières, une nouvelle théorie d’anges s’avance, 
entrant par la porte d'une pièce voisine, leurs mains chargées d’objets 
divers, les uns pour la cérémonie qui se prépare, d’autres purement 
symboliques: ,,touailles”” blanches, encensoirs constellés de pierreries 
de „fu ardent”, vêtements et ornements sacerdotaux, ampoule contenant 
l’huile sainte de l’onction, et une boîte avec de la myrrhe et autres es- 
sences aromatiques. Enfin apparaissent, séparément d’abord, puis se 
réjoignant, trois anges. Celui de droite tient un sceptre — ,,onques si 
biaus ne fu veu par iex de nul home terrien’’; celui de gauche tient 
une épée d’or et d’argent dont la lame ,,estoit vermeille come un rais 
de feu embrases”. L’Ange du milieu, qui les précède, porte des deux 
mains, sous une pièce de soie ,,verdoyant come emeraude”, le Saint 
Vaisseau. Sur le bandeau qui ceint son front on lit: ,,Je suis apelé Force 
du haut Seigneur.” Derrière les trois Anges viennent d’autres, porteurs 
de trois cierges ardents de toutes couleurs et, fermant le cortége — s’a- 
vance Christ lui-méme, vétu en prétre ,,qui doit faire le service du sacre- 
ment Notre Seigneur”. Joseph, émerveillé, le reconnaît ‚tel qu'il lui 
avait apparu dans sa prison quand il fut issu du sépulcre en cors et en 
esprit au jour de sa sainte resurection”. (p. 34). 

Comment ne pas sentir ce qu'il y a d’admirable, même du simple point 
de vue imagination visuelle, dans pareil tableau? Noblement ordonné, 
d’un calme et d’une sérénité si étudiés, il fait contraste avec le pathétique 
de la Vision, à peine évanouie, du Calvaire 5). En un raccourci saisissant, 
nous est découvert la racine de tout le symbolisme du Graal chrétien, 
ainsi que tout ce qui y germe, prét à porter un fruit innombrable. Voilà 
donc trois apparitions, presque simultanées, de ce Graal qui ,,a tous agree”. 
— Etymologie, soit dit en passant, décriée à tort car elle donne en fait une 
définition exacte de la diversité des manifestations du saint Vaissel, 
de tous les dons de sa grace, de toutes les joies qu’il procure a chacun, 
selon la capacité de son vaisseau a lui. Relevons qu’a chacune de ses 
apparitions, le Graal est invariablement appelé escuele, cela pour sou- 
ligner l’origine première de ce vase de l’élection humaine et du mystère 
divin. Par anticipation et comme la Cène figurée elle-méme — où l’institu- 
tion du Sacrement se fait par prolepse — le vaissel pascal de Joseph postule 
et présage l’épanouissement ultérieur du Sacrifice d’amour: toute son 
efficience, toute la théologie de la Gràce-Charité et, par-dela, le dogme 
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fondamental de l'économie” unitrine. Tout s’ordonne, tout s’enchaine 
harmonieusement. Placé au pied de la Croix, d’où il recoit, en un jet 
abondant, le principe méme de la vie pérenne in Christo, le Graal de- 
vient le réceptacle méme des éléments sacramentels: le sang de la Re- 
demption — celui de l’Eucharistie future — et l’eau purificatrice du 
baptême a laquelle Esprit de la Genèse, planant au-dessus du chaos 
des eaux terrestres, confère sa propre vertu. Ainsi, à la fois temoin et 
participant, l’,,escuele” se fixe, comme ,,signe efficace” du mystère de 
la rénovation eucharistique. Etroitement lié en plus au souvenir de 
la pierre-sépulcre, le Graal sera encore, et sans pour autant subir de 
transformation nouvelle, le symbole de l'ultime victoire sur le péché 
et la mort — résurrection du Dieu fait homme, par amour des hommes. 

Le symbolisme eucharistique, tacitement énoncé par la présence du 
Saint Vaisseau sur l'autel de l'Arche aux côtés du calix salutis, se re- 
trouve également dans la ,,figure” de la Lance, celle du 4e évangéliste 
qui lui-même en témoigne avec force: ,,Et qui vidit, testimonium per- 
hibuit, et verum est testimonium ejus” (Joh. XIX, v. 35) 6). L’Estoire, 
sans encore confier à la ,,Sainte Lance” le ròle liturgique qu’elle aura 
dans la Queste, ne l’a pas oubliée puisqu’elle la situe d'emblée à son rang, 
dans la scène visionnaire au Calvaire, en l’immédiante proximité du Corps 
suspendu à la Croix, ce qui l’associe étroitement à l’escuele de Joseph 
d’Arimathie; et encore a l’intérieur de l’Arche, auprès de celle-là, sur 
la Table du culte sacrificiel. Cela est bien vu. Car la Lance du Centurion 
ne remplit pas uniquement dans la Passion la fonction instrumentale, 
désignée ici par la parole du Christ, ,,par le colp de la lance fu ma mort 
encherchiee et esprouvee’’; elle en est aussi l’exutoire, d’où sa double 
attribution dans 1'Estoire; vengeresse et thaumaturge. En effet, 
l’arme ambigué a, par son coup de grâce, libéré ce que les Docteurs an- 
ciens appelaient l'énergie de la Croix du Christ, la gratia sanans qui 
s’en dégage, avec le flot d’eau et de sang mélangés si expressément men- 
tionnés par notre auteur ?). De cette effluence naquit, selon la Tradition, 
l'Eglise des sacrements majeurs — baptême et eucharistie — où ne 
cesse d’ceuvrer le Dominus vivificans, sanctifiant les âmes par l’entremise 
des corps. Son intercession et assistance permanentes, le Seigneur les promet 
au sacre de Joséphé à tous ses fidèles, et.cette promesse court en fil d’or 
à travers l’œuvre entière. Le Graal et le fer de la Lance voisinent, désormais 
accouplés, sur l'autel du ,,Palais spirituel”, lui-même, comme l’indique 
son nom, habitacle de l'Esprit. Tout en témoigne: et le ,,brandon de feu” 
embrasant l'enceinte aspergée d’eau bénite — exorcisme et purification — 
et les suaves parfums, effluves de la Grâce, qui s’y répandent. 

Voici à présent la troisième apparition du Saint-Graal, dans cette succes- 
sion liée et resserrée de tableaux mouvants. Apparition qui, plus que toute 
autre, accentue — toujours sub velum — la nature essentiellement spiri- 
tuelle de son symbolisme. L’,,escuele” fait son entrée à la fin de la pro- 
cession angélique, précédant le Christ de majesté et dominant de haut 
toutes les sacramentalia. — Théophanie figurée. Le messager, qui porte 
le Saint-Vaisseau, se désigne lui-même comme étant ‚la Force du Sei- 
gneur”, c'est à dire la vertu suréminente (au sens antique de virtus) des 
actuations divines. Et l’éclat d’émeraude, que répand le samit vert abri- 
tant le vase sacré, en est le premier témoignage; car c’est le chiffre mé- 
me de la Rédemption et non l'indice d’une couleur liturgique, telle que 
nous la voyons là où le Graal est effectivement calice: dans la Queste 
et, une fois, à la fin, dans I’ Estoire 8). D'après celle-ci, le vert symbolise 
la grande ,,patience” ou souffrance, acceptée et par là rénovatrice. D'où 
la joie de la création, recouvrant la vive espérance et donnant ,,amou- 
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reusement” sa fleur et son fruit... Joie dont se revétit la terre, pour 
les ancétres exilés et par laquelle, dans la Légende de l’Arbre de vie et 
des trois fuseaux, le blanc virginal du rameau rapporté par Eve de l’Eden 
et planté de ses mains, se mue en un vert rayonnant lors de la concep- 
tion d’Abel. Or Abel est, selon l’éxégèse scripturaire, le prototype du 
Juste, de l’Innocent immolé, tout comme Cain le sera de Judas. A la 
suite du premier meurtre perpétré par l’homme, l’Arbre de vie (destiné 
à devenir le bois de la Croix, puis de la Nef-Eglise) prend la couleur ver- 
meille, emblème, à la fois, du sang et de l’ardeur de l'amour sacrificiel, 
celle de la Caritas incréée. On touche ici du doigt ce qu'il y a d’originel, 
dans cette typologie qui suit la pente des esprits médiévaux, infléchis 
tous dans le même sens, ne voyant partout que ,,similitudes” et ,,sem- 
blances”, sur le modèle de l'Orient grec. 

Parmi ces signes, relevons dans la procession de l’Arche les deux 
objets qui encadrent le Saint-Vaisseau: le sceptre d'or et l'épée ver- 
meille. Il est facile de reconnaître dans le premier l’image de la toute- 
puissance du roi céleste *); dans l’autre, le glaive de la Justice divine 
(le gladius, spirituel ou temporel, signifiant pouvoir au Moyen Age), 
justice rétributive que nous voyons s’exercer, non sans rigueur, dans 
l’ensemble de l’œuvre. A moins que cette épée si précieuse ne soit l’épée 
de David, celle de la Nef de Salomon identifiée par Pauphilet avec 
l’Ecriture. Elle représenterait en ce lieu le Verbe incarné, en tant que 
Parole et Pensée révélée du Père. Auquel cas, on pourrait reconnaitre 
dans le Graal, émeraude vivante, le symbole de l’Esprit qui unit caritative- 
ment, ainsi que l’entend la pneumatologie catholique, le Père et le Fils. 

Toujours est-il que l’escuele qui ,,verdoie” entre les mains du graalo- 
phore signifie et la Passion du divin Patient et l’éternellement verdoy- 
ante espérance eschatologique du monde, rédimé par lui. Et c’est comme 
signe du Sacrifice sanglant qu’elle reposera, cette escuele omniprésente, 
sur la Table-sépulcre où ce Sacrifice est commémoré realiter et où 
veille l’Esprit. 

Par ailleurs, si le Graal ne s’identifie pas encore formellement avec 
le calice, tout en lui restant connaturel puisqu'il contient le sang divino- 
humain, c’est que l’heure n’est pas venue de lever le voile, et pour cause. 
En effet, cette messe de Sarras reproduit l'institution même du rite 
établi par le Sacrificateur — Victime en personne. Elle doit donc se conformer 
strictement aux exigences liturgiques, accomplir tous les actes et gestes 
dans l’ordre prescrit. Ce sera alors l’offrande successive des ,, dons”, du 
pain et du vin à consacrer, la matière du sacrement important ici autant 
que sa forme. Et c’est par là, tout d’abord, que cette liturgie se distingue 
originellement des offices correspondants de la Queste. 

La messe de Sarras, reflet de la Liturgie divine de Byzance où les anges 
co — célèbrent avec le Pontife suprême, débute aussitôt après l’ordination 
de Josephé et précède le sacrement d'initiation, le baptême collectif des 
infidèles. Les trois forment un tout indissoluble. Ainsi la liturgie au 
Palais spirituel se trouve réduite à son essence: à la Transsubstantiation, 
car le nouvel évêque ne prononce que les paroles institutionnelles souf- 
flées par le Seigneur, visible, audible à lui seul. Il répète la parole évan- 
gélique et sur le pain et sur le vin du calice; formule double mais conse- 
cration une, la transmutation des espèces s’effectuant — ex opere ope- 
rato — dès le ,,hic est corpus meum” sur l’hostie. Quoiqu’en ait cru Pau- 
philet, qui a tiré le principal de son argumentation contre la priorité 
de l’Estoire de cette prétendue divergence ,,théologique” d’avec l'œuvre 
du ps. Map, notre contexte est formel sur ce point: ,,Tels paroles dist 
Josephe sor le pain qu'il trova sor la platine de la calice; si devint tantost 
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li pains chars et li vins sans” (Estoire, éd. Sommer, t. I, p. 40, 1. 13—14). 
Au même instant, Joséphé s’apergoit qu'il tient un enfant vivant entre 
ses doigts. Or la Queste ne mentionne aucune des deux paroles insti- 
tutionnelles, mais, elle aussi, fera apparaître, à l'élévation, une ‚figure 
en semblance d'enfant” (p. 269). A dire vrai, la comparaison entre les 
deux messes n’est guére valable. Tandis qu’a Sarras, nous avons le noyau 
ontologique du sacrement de l’autel, Corbenic ne nous présente qu’une 
liturgie „en semblance” 1°). Mais l’essentielle différence entre les deux 
offices est ailleurs, car à Corbenic il ne s’agit pas, à proprement parler, 
de transsubstantier la seconde espèce puisque le Calice, étant le Graal 
lui-même, contient déja le sang du Sacrifice que la Lance y a versé. Pour 
ne pas l’avoir vu, la critique est partie sur une fausse piste et n’a pu 
que se perdre dans un débat sans objet. Par contre, l’apparition char- 
nelle de la Victime, en place et lieu de l’hostie consacrée, apparition que 
nous trouvons dans les deux récits, les rapproche en tant que legs d’une 
ancienne croyance qui remonte en Occident à la messe légendaire du pape 
Grégoire le Grand 19). 

Quant au dépècement de l’enfant, acte dont la crudité répugne a 
notre sensibilité moderne et que la Queste a laissé tomber (pour d’autres 
raisons sans doute), mais qui est expressément commandé à Joseph, 
en dépit de son instinctif recul, — il faut se rappeler qu'il se retrouve, 
comme motif iconographique, dans l’Orient chrétien et doit être situé 
sur le plan de ce réalisme typologique qui lui était inhérent 1!) ab-initio. 
La encore, l’Estoire marque sa dépendance de certaines traditions 
byzantines, de même qu’elle s'inspire de Byzance, comme la Queste, 
dans sa figuration de la Divine Liturgie. : 

Revenons à l’évolution eucharistique du Saint-Graal dans |’ Estoire. Nous 
avons déja vu que chez Robert, qui enveloppe toujours d’un voile de mys- 
tere le ,,vaissel’’ de Joseph d’Arimathie, il n° existe qu’une préfiguration 
du Sacrement. L’auteur de I’ Estoire laisse devantage encore dans l’ombre 
les ,,service” du Graal, réduit aux prières et graces autour du vase nour- 
riseur. 13) Il sert, tout comme dans le Joseph, de pierre de touche infail- 
lible des pensées et des intentions secrétes, pour dépister et éliminer 
le brebis galeuses du sein de la communauté chrétienne rapidement 
accrue. Ainsi de Moise et de Simon. Mais c’est le Siège périlleux de la 
Table du Graal, n’apparaissant en Grande-Bretagne qu’au moment 
précis où la discrimination des bons et des méchants s'impose, c’est lui qui 
commande la situation et qui prépare de loin le triomphe de l’élu a la Table, 
Ronde dans la Queste. D’après I’ Estoire déjà, ce siège vide serait celui de 
Seigneur a la Céne et c’est pourquoi il doit attendre Jésus-Christ ou bien son 
substitut. 

Notons qu’aucune mention d’une table pour le Graal, en remplacement 
de l’arche éliminée, n’est faite dans notre texte. Celle-ci apparait subite- 
ment a l’heure de la disette suivie de la discorde générale, et son appa- 
rition coincide avec le miracle évangélique de la multiplication des pains 
(Est. p. 216—17), préfigurant l’Eucharistie: miracle opéré par Joséphé 
et dont le ps. Map se souviendra lui aussi. Sa ,,senefiance” est double. 
D’une part, il s’agit là d'un éclatant témoignage de la Providence veil- 
lant sur son peuple, ainsi que de sa justice rétributive, la famine s’étant 
déclarée par le péché de ce dernier: sens moral. D’autre part, — sens ana- 
logique — ce miracle ,,qui avint par la venue du Saint vaissel” est un rappel 
de la surnaturelle puissance du Graal lui-méme, de sa nature propre: à savoir, 
étre le principe nutritif des àmes et des corps, cela, en relation intime avec 
l’idée maîtresse de l’Eucharistie. i 

A l’autre pôle de la pensée, constatons combien la présence du: mys- 
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térieux vaisseau attire irrésistiblement les meilleurs, en une sorte de 
pré-quête (Nascien et Mordrain), les apparentant à l’inextinguible nos- 
talgie des futurs quéteurs. C'est par là que s'annonce de loin l’achèvement 
des destinées élues. Et ainsi se dessine la courbe, le mouvement intérieur 
qui doit transmuer in fine la chevalerie ,,terrienne” en chevalerie ,,cé- 
lestielle”. Transmutation s'accomplissant toujours sous le signe de 
l’Esprit. En effet, à partir de l’arrivée des compagnons de Joseph 
et des nouveaux Gentils au royaume de Logres, la figure du Seigneur, 
qui domine la première partie de |’ Estoire, s'efface et c'est le Donateur- 
Consolateur qui prend la succession de son ministère, ainsi que de son 
magistère !2). Inséparable du Fils qu'il a pour mission de révéler pleine- 
ment, Christ l’ayant ouvertement promis lors du ,,novel etablissement” — 
le Saint-Esprit non seulement unit a Lui les créatures-images: Il mani- 
feste en personne tout le mystère de l’économie divine. D'abord, dans 
l’Incarnation du Verbe opérée par son intervention; du Verbe qui, 
par la Volonté des Trois, accomplit la redemptio mundi dans le Sacri- 
fice d’un seul et dont, sur terre, la liturgie commémore in actu, jusqu’à 
la fin des temps, l’efficience salvifique, à laquelle l’Esprit-Sanctificateur 
préside rituellement. 

C’est a travers tous les symboles de la divine immanence que le Saint- 
Graal fera ses révélations successives, en affirmant l’identité du pain 
et du vin avec le corps du totus Christus et, par elle la glorification vir- 
tuelle de tous les participants aux mysterium fidei. Centre de ralliement 
spirituel, en même temps qu’une res sacra, l’,,escuele” de la Cène et du 
Calvaire, palladium de ses premiers adhérents et, de plus en plus, objet 
de leur révérente élection, — s’achemine, par toutes les voies conver- 
gentes, vers sa destination naturellement surnaturelle qui est: devenir 
ce que déja elle était en puissance, le coeur sanglant du Sacrement d’a- 
mour, symbolisé par le calice eucharistique. — Substitution formelle, 
mais qui ne se fera qu’au terme des errances et aventures en terre étran- 
gère, en pleine croissance de la graine, semée avec l’apostolat des élus 
du Saint-Vaisseau. Substitution qui a, dans I’ Estoire, quelque chose, de 
fulgurant par sa soudaineté. Rappelons les faits. Le roi Kalaph (baptisé 
Alphasem), guéri de la lèpre (signe du péché) par la seule vue du Graal 
et devenu le premier gardien, après Alain, de l’escuele de Joseph, a une 
, avision” la nuit qui suit le mariage de sa fille avec Célidoine, éponyme 
de la race du Messie-Galaad. Cette vision a lieu dans une chambre du 
„maitre palais”, au château de Corbenic dont le nom, apparu mystéri- 
eusement sur une des portes, veut dire, dans le chaldéen de notre auteur, 
»Saintisme Vaissel”. Le roi qui vient de sortir du sommeil voit le 
Graal, couvert d'un vermeil samit, et devant lui un homme ,,en semblance 
de provoire qui est e/ secre de la messe, et entour li ci plus de mile vois 
qui rendaient graces a noste Signor, et li semblait qu’il oit entour lui 
un bruit de penes des eles aussi come si tout li oisel del monde i fuissent . .” 
(Est. p. 288). Au même moment, apparaît un personnage ,,enflamé”. 
Il ordonne au roi d’évacuer immédiatement le palais qui ne devra plus 
étre habité par personne, en raison de sa sainteté et s’appellera désormais 
„le palais aventureux”. Après quoi, le messager mystérieux blesse mor- 
tellement Alphasem d’un coup de lance et disparait. C’est ici, en effet, 
que les chevaliers d’Arthur subiront, par la suite, mainte mésaventure 
jusqu’au jour où le palais des châtiments deviendra le ,,saint hôtel” 
des rois Pécheurs, le rendez-vous des compagnons de la Queste. | 

L’,,avision” d’Alphasem met un point final à l’évolution eucharis- 
tique du vaisseau sacré dans le Joseph et l’Estoire. Il forme ainsi la 
transition nécessaire à la Queste, où le mystère rejaillit. Mais il manque 
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encore, dans cette apparition du sacerdos in aeternum face au ‚Graal- 
calice, ce nœud vital: la communion qui actue le sacrement d’amour 
en amorgant, sur terre, l’unio mystica béatifiante. — Plus particulière- 
ment, dans la communion au Graal, récipient du sang rédempteur 
où se cachent, où se révèlent les grands mystères christologiques, Incar- 
nation, Rédemption, Résurrection. Or là où est le Fils est son Esprit, 
et inversement. C’est ainsi, rappelons-le après tant d’autres, que dans 
le Joseph, et plus tard dans la Queste, la Voix qui se fait entendre emanant 
des profondeurs du Graal sera tantôt celle de l’Esprit-Saint, tantôt celle 
du Seigneur. Voix interchangeables, distinctes cependant. — Double 
et unique Présence divine à laquelle se joint, et dont reste inséparable 
la troisième, ou première en tant que Principe sans principe: celle du 
Père qui jamais n’intervient ici-bas en personne, représenté par la mé- 
diation salvatrice de son Verbe ou par la vertu caritative de l’Esprit 
du Père. C'est la ce que la théologie désigne, depuis l’âge patristique, 
comme l’économie divine, créatrice et déifiante. Oeuvre commune, mais 
diverse en ses modalités, de la Monade trine tournée ad extra. 

La Doctrine, que nous venons d’esquisser dans ses grandes lignes en 
termes abstraits, doctrine a laquelle s’appuie toute notre éxégèse de 
l’Estoire, peut sembler inapplicable à une foi, présupposée naive et fruste, 
à cause de son expression quelque peu déficiente. Erreur. Un vocabulaire 
insuffisamment élaboré n’autorise pas un tel jugement; d’autant 
moins qu'il s'agit d'une œuvre s'adressant aux profanes, donc ne pouvant 
leur parler la langue des Docteurs. Quant à l’essentiel, cette foi est bel 
et bien bâtie sur une forte assise théologique. Avec une attention sou- 
tenue, elle scrute toutes les énigmes qui se présentent à l’esprit chrétien 
en quête de sa vérité. Surtout elle cherche à pénétrer la Révélation en 
la concrétisant, pour se l’assimiler pleinement in anima viva. Ce n’est 
pas de dialectique que se nourrit la spiritualité médiévale, mais d’ex- 
périence. Le contact avec le Dieu vivant de l’Ecriture et de la Tradition 
est bien autre chose qu’une abstraction. Ici, le dogme lui-méme, quit- 
tant le domaine spéculatif, aspire à étre vécu, à la pointe de l’étre. 

Quel qu’ait été d’ailleurs l’intérét d’une certaine élite laique au Moyen 
Age pour les problèmes de theologie, une chose reste indéniable: dans 
les romans en prose du Saint-Graal, où le mélange du sacré et du pro- 
fane n’existe que par la subordination inconditionnée du second au 
premier, cet intérét atteint a un degré d’intensité, exceptionnel pour 
les lettres médiévales. La curiosité intellectuelle y a certes sa part; elle 
sera vite éclipsée par le désir de participer au mystère afin de vivre la 
connaissance, qui est connaissance d’amour. Souvenons-nous que pour 
la pensée antique, connaître = étre, l’idée de participation concentrant 
à travers les siècles toute la spiritualité des mystiques-nés. 

Pour se convaincre de la vraie nature de l’esprit dominant une ceuvre telle 
que |’ Estoire, de son orientation essentiellement religieuse, et non simple- 
ment morale, il suffit de lire le Prologue de notre roman, Prologue ré- 
servé par nous aux fins d’une démonstration décisive de notre thèse. 
L’ermite qui parle en son nom, le Solitaire du Cistercien Hélinand dont 
le témoignage reste irrécusable pose, dans toute son acuité, l’antinomie 
chrétienne fondamentale: un seul Dieu en trois personnes ou centres de 
conscience individuels. Et c’est là précisément qu’éclot tout le mystère 
de la foi, vécue dans l’immédiat et suprème cœur-à-cœur. 

Accablé par son impuissance à résoudre la cruciale antinomie, l’ermite 
se désespère... Mais si le mystère est insondable pour l’intelligence finie, 
le miracle d’une intervention d’en haut reste toujours possible. Et le 
miracle se produit avec une ampleur sans pareille. Le récit detaillé de 
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l' Estoire nous paraît d'une hardiesse inouïe, que seule pouvait se permettre 
une époque où l’on vivait de plain-pied avec le surnaturel. 

Un jour du jeudi saint, en l’an 717 de notre ère, pendant que le Soli- 
taire anonyme, simultanément prêtre et moine, s'intérroge plein de 
trouble sur le dogme de la Trinité, il est saisi par l'Esprit, à l'instar d'un 
prophète d'Israël. Le Seigneur , fontaine de sapience”, est devant lui, 
qui lui souffle au visage le ,,brandon de feu” de son Esprit. Il vient l’in- 
struire et, pour dissiper sa ,,doutance”, lui baille le petit livre du Graal, 
écrit de sa propre main ‚comme par langue de cuer”. Le Haut Maitre 
énumère les merveilleuses propriétés de ce livre unique ainsi présentées ; 
, Ja home ni regardera en parfaite creance qu'il ne li vaille a lame et al 
cors car ja ne sera ires homes se il i regarde ens qu'il ne soit egalement 
pleins de la grégnor joïe que nuls home puisse penser. Ne ja por ce pechie 
qu'il ait fait en cest siecle ne mora de mort soubite”. (Prologue, p. 5). 
Aussitôt, clarté fulgurante et violent coup de tonnerre. L'apparition 
a disparu, sans que l’élu de la grâce, dans sa stupeur, ait pu proférer mot. 
Mais l'écrit du Christ est resté entre ses mains. Le lendemain, après avoir 
entendu la messe du vendredi saint et communié, l’ermite entend chanter 
un chœur invisible, au milieu de suaves odeurs; c’est l’indice certain, 
avec le ,,brandon de feu”, que sont proches les ,,choses espiritueles”. 
Tout a coup, le voilà enlevé ex-corpore au troisieme ciel paulinien des 
verba arcana, et au-dessus encore... C'est le rapt ou ravissement de- 
passant l’excessus mentis méme. Notre voyant insiste sur l’incorporéité 
de son état lors de cette élévation au ciel de gloire et relate, comme 
suit, l'ineffable expérience de son âme libérée de toute entrave: ,,Lors 
meme prinst et memporta (l’ange) encore I autre estage qui estoit a C 
double plus clers que voire. Et illuaeques me mostra il la force de la Tri- 
nite apertement. Car jou vi devisement le pere et le fil et le saint Esperit. 
Et vi que ces III persones repairoient en une deite et a une poissance”. 
Et aussitôt le narrateur ajoute, pour justifier sa téméraire affirmation: 
„Ne por ce ne dient mie que jou aie ale contre lautorite saint Jehan, 
le haut evangeliste, qui dist que onques home morteus ne vit le pere 
ne veior le puet (Ire ep., 4, 12), car il dist des homes mortels, mais puis- 
que lame est desseuree du cors dont est ce cose espiriteus et bien puet le pere 
veoir”. (p. 7) 

On ne saurait étre plus explicite ni mieux se défendre contre toute 
accusation d'hétérodoxie. La révélation du Solitaire de l’Estoire, qui 
en est manifestement l’auteur, c'est bien cette vision du Dieu un et trine 
qui parachève, plus d’un siècle plus tard, les splendeurs du Paradis dantesque. 
Elle posséde effectivement tous les caractères du face a face béatifique. 
Nous voilà donc projetés au coeur brùlant du mystere, préludant a la 
révélation pléniére dans le final de la Queste. 

Insérés dans le corps méme du récit, nous retrouvons ici et l’inter- 
rogation anxieuse et le douloureux doute en face du dogme trinitaire, 
pierre d’achoppement pour la raison. Et encore et surtout, nous y trou- 
vons ce qui, pour notre éxégèse, est d’une importance capitale: l’ana- 
logue, sinon identique, expérience de la visio Dei. Le problème théo- 
logal se pose, à nouveau, sous ses divers aspects. D’abord, aux approches 
de la conversion, — la vision ,,d’Evalach, le futur Mordrain dont le nom 
signifierait ,,tard venu à la créance”. Le roi de la cité, encore paienne 
mais promise à un prestigieux devenir, s’efforce en vain, lui aussi, a 
concevoir l’inconcevable. Une nuit, tout éveillé, il voit 3 branches saillir 
de la souche d’un grand arbre, de telle sorte que la seconde sortait de 
la première et la troisième des deux autres, conjointement. La deuxième 
branche, arrachée par des mains avides, répand du sang dans lequel 
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se lavent ,,toutes sortes de gens” et de telle manière que leur nature s’en 
trouvait subitement changée. Regardant de plus près, Evalach constate 
avec surprise que ces trois branches, qui sont en réalité trois arbres, n'en 
font qu'un. Au-dessus de chacun d’eux, des lettres disent: pour le premier, 
„cil forme”, pour le second ,,cil sauve”, pour le troisième yell purifie”. 
Triple formule qui réprend, en la résumant, la définition même des trois 
divines Personnes dans la Prologue !). Mais ici l’image s'inscrit 
dans le champ visuel, met en branle l’imagination vive, et cela pour 
emporter une adhésion totale. Ailleurs, pour renforcer l’enseignement 
,figuratif” où trop souvent l’allégorie, sans rapport de nature avec 
la chose signifiée, fausse le véritable symbolisme, réaliste au sens 
platonicien, — l’Estoire multiplie, faute d’arguments rationels, affir- 
mations et endocrinements. Tous tendent à mettre en pleine lumière à la 
fois le dogme et l’absolue nécessité pour un chrétien de croire que 
le Père, le Fils et le Saint-Esprit ne sont qu’une ,,seule déité et une seule 
puissance”. Constatation qui s’applique également, et d'une manière 
plus appuyée encore, au Joseph de Messire Robert, que Heinzel a si 
justement appele ,,le roman de la benoîte Trinité”. 

Dès cette œuvre d'initiation, véritable préface des branches de notre 
Cycle, le Graal sera considéré non seulement comme la source des mul- 
tiples dons divins, mais encore comme le foyer de l’essentielle croyance 
chrétienne. Dans ces conditions, il va de soi que c’est du Saint-Vaisseau, 
qui exerce une telle attraction sur les cœurs et les esprits, que doit éma- 
ner la connaissance du primordial et ultime mystère, celui du Dieu 
Unitrine. 

Nascien et Mordrain, ces lointains précurseurs sur le plan typologique 
des futurs quéteurs, l’éprouveront à leur tour, en particulier le premier, 
mieux disposé et préparé par des signes prémonitoires a l’obtention 
d'une telle grâce. Leur attirance, vers le Graal ‚‚descouvert’’ n'est autre 
chose que l’irrésistible désir de la presence divine. Présence dont la 
nostalgie deviendra dans la Queste le moteur et le pivot de l’action, le 
nexus de la ,,haute aventure”. La vision de Nascien, éclair dont la ful- 
gurance terrasse tout l'être sensible, est, bien qu’éphémère, de la même 
nature que celle, plus parfaite mais également transitoire, de l’ermite 
du Prologue. Elle en accuse les grands traits. Par l’aveu vibrant ar- 
raché aux entrailles du cœur enfin assouvi, elle réjoint d’avance en écho, 
dans l'émoi éperdu de la gratitude, le dernier cri ue Galaad, le pneuma- 
tophore 14). Laissons donc son ancêtre nous communiquer lui-même ce que 
aucune langue mortelle ne peut dire.” Il annonce, il affirme: ,, J'ai veu 
le grant hardement et le commenchement des grandes proeces, lenque- 
rement des sains, le fondement de la religion, la fin des bontes et des 
gentilleces et la merveille de toutes les merveilles del monde: ce est Diex 
li touspoissans —’’. (p. 80). Mais, frappé de cécité momentanée, blessé, 
dans sa chair par la Lance qui chatie la coupable outre-cuidance, le roi 
reconnaît humblement qu'il a vu ,,par outrage’ ce que nul homme mortel 
ne devrait voir. Néanmoins, l’aveu est lá et rien ne saurait le faire 
oublier. Tout comme les autres amants du Graal, Nascien a vu le Dieu 
chrétien, trois fois hypostasie. 

Devant une telle concordance de témoignages la conclusion s’impose, 
dans une perspective combien élargie. La voici. Le Joseph robertien, 
l’Estoire du pseudo Robert de Boron et la Queste du ps. Map se confron- 
tent, pour se rejoindre dans l’unité d’une méme conception idéale, d’une 
méme doctrine orthodoxe, d’une identique spiritualité frappée au sceau 
de l’expérience authentiquement chrétienne, c’est a dire personnaliste. 
Les accents seuls sont différemment répartis, selon le degré de matura- 
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tion spirituelle de chacune de ces ceuvres engendrant l’une l’autre. Dans 
l'ordre ascentionnel, elles se présentent ainsi: le Joseph: de Robert de 
Boron, c’est la première révélation des mystères de la foi par le Graal. 
L’Estoire, reprenant les données essentielles sur un plan plus vaste, 
se consacre à une double ecclesiophanie: Sarras et la Nef de Salomon 
symbolisant toute la Révélation, avec les légendes qui gravitent autour 
d’elle. En même temps, préhistoire lointaine de la Queste, cette épopée 
de l’Eglise sacramentelle, soulevant le voile au-dessus du Graal, en fait 
jaillir Péclair de la Vision transitoire. La Queste enfin nous découvre, 
en l’ascensio mentis in Deum, le triomphe de l’äme glorifiée au seuil du 
Royaume. Elle nous montre ,,apertement” les dernières repostailles du 
Saint-Vaisseau. 

Toutes trois, ces révélations graduées qui marquent le crescendo 
d’une inspiration religieuse unique, s’effectuent par les signa-res du 
Médiateur-Donateur, au sein de la Trinité consubstantielle. 

Par là s’éclaire jusqu’en son tréfond la signification des res sacrae 
dans la Légende dorée du Graal. Pour conclure: Notre trilogie, chaine 
charismatique dont |’ Estoire est l’indispensable maillon, a la fois tra- 
ditionnel et nouveau, porte tout entiére en exergue ces versets de l’épître 
johannique: ,,Hic est qui venit per aquam et sanguinem, Jesus Christus: 
non in aqua solum, sed in aqua et sanguine. Et Spiritus est, qui testificatur 
quoniam Christus est veritas. Quoniam tres sunt qui testimonium dant in 
caelo: Pater, Verbum, et Spiritus Sanctus: et hi tres unum sunt. Et tres 
sunt qui testimonium dant in terra: Spiritus, et aqua, et sanguis, et hi 
tres unum sunt” (Johan. Epist. I, V., 6—9). 

Ainsi le Graal, qu’accompagne la Lance, rappel de la vraie source 
de vie pérenne, ,,signifie’’ dans notre cycle trinitaire, où le sacral et le 
pur spirituel ne font qu’un, la révélation aux élus de la future gloire 
du Royaume >), L’inlassable quête du Saint vaisseau n’est donc autre 
chose que la nostalgie médiévale de la Visio Dei per essentiam. 


MYRRHA LOT—BORODINE. 


NOTES. 


1) Avec ce passage de la Gemma animae (P. L. CLXX, col. 541—748), nous 
remontons, par l’intermédiaire du De eccles. officiis d’Amalaire de Metz, direc- 
tement inspiré des Byzantins, jusqu’a l’exégèse liturgique du ps. Germain 
dont l’œuvre fut traduite (en partie) et offerte par Anastase le Bibliothècaire 
a Charles le Chauve. — Voir pr. les textes, Pétridès, B. de l’Orient chr., t. 10; 
cf. Burdach, Der Graal, Stuttgart, 1938. L’auteur de ce dernier ouvrage prouve 
irréfutablement l’origine byzantine de ce mythe chrétien. A tous ses argu- 
ments ajoutons la référence suivante. Dans le Joseph, Christ, après avoir ex- 
pliqué a son disciple secret le rapport du sacrifice de l’autel avec la Passion, 
ajoute: ,,Ces choses sont senefiance qu’on fera de toi remembrance” (v.914—15)... 
Or la messe romaine ne mentionne nulle part J. d’Arimathie. Par contre, dans 
la liturgie grecque, l’officiant, avant de déposer les dons a consacrer sur l’autel, 
prononce ces paroles: ,,Le noble Joseph ayant descendu de la Croix ton corps 
très pur l’enveloppa d’un linge blanc et le mit au sépulcre neuf”. Et c'est encore 
Joseph que représente sa le prétre marchant sous l’épitaphios aux funérailles 
du vendredi saint. On reconnaît dans l’évangile apocryphe de Nicodème (Gesta 
Pilati) la source commune où l’Orient et l’Occident puiserent leurs informa- 
tions sur Joseph d’Arimathie, figure dominante du descensus. Mais ce thème 
traditionnel, en bifurquant, a, d’une part, pénétré chez les Orientaux au cœur 
de la liturgie, et de l’autre, donné naissance en Occident à une affabulation 
romanesque. ES 

2) Sur le symbolisme spirituel du Joseph: P. Zumthor, Merlin le Prophete 
(Lausanne, 1943) et notre étude Autour du S. Graal, Romania, 1931, ainsi que 
Les Grands Secrets du St. Graal dans la Queste (à paraitre dans les Cahiers du Sua). 
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3) Il y aurait plus d’une observation à faire au sujet des 3 tables de notre 
Cycle, celle de la Cène, du Graal et La Table Ronde, que la Queste emprunte 
au Merlin. Pour des raisons chronologiques, le Joseph ne connaît que les deux 
premières qui, par lui, passeront dans l’Estoire. Celle-ci d’ailleurs ne mentionne 
pas la fondation de la 2e; elle n’apparaitra, à la place de l’arche disparue, qu'au 
moment où se renouvelle (en Grande Bretagne) le miracle évangélique de la 
multiplication des pains, figure scripturaire de l’Eucharistie (Est., p. 216). 
Relevons qu'il n'est rapporté que dans les deux romains en prose et que seule 
la Queste — qui renchérit manifestement sur le texte de l’Estoire — explicite 
le miracle comme suit: „Et alors commande (J.) à tout le peuple qu'il s’as- 
seissent come s’il furent à la Ceine.” (p. 75). 

4) Ce nombre situe l’œuvre en plein XIIIe s. où il remplaca les 4 clous de la 
tradition iconographique médiévale. V. Mâle, L’ Art religieux au XIIIe s., p. 84. 
Pour les anciennes représentations, J. Reil, Die Darstellungen der Kreuzigung. 

5) Cette procession est indubitablement imitée de la Divine Liturgie si 
souvent reproduite dans l'art sacré de l'Orient. V. Stefanescu, Les Illustrations 
des liturgies orientales, Bruxelles, 1936. Mais ce n’est ici qu’une réplique romancée 
de la megale eisodos du rite byzantin et feu Anitchkov s’est trompé en y dé- 
couvrant l’iconostase aux trois portes, qui n'existait pas encore à cette 
époque tel quel. Voir son argumentation insoutenable dans l’Archivum ro- 
manorum, |’ Ascensione del St. Graal, 1929, pp. 525—27. 

5) Sur la Lance, consulter Miss Peebles, The Legend of Longinus, et surtout 
les chapitres consacrés par Burdach au coup du Centurion dans la mystagogie 
orientale et à l’influence de celle-ci sur l’Occident. Démonstration exhaustive. 

7) ,,Apres regarda Joseph que la lance qu’il voit veue tenir al tiers angele 
estoit fichie parmi le cors al homme crucefie, si en degoutoit contreval la hanste 
uns ruissiaus qui n’estoit ne tout sanc ne tout aigue neporquant si semblait 
ce a estre sanc et aigue” (Est. p. 33). 

8) Les couleurs liturgiques (que l’on trouve dans la Queste) sont: le blanc = 
pureté et le rouge signifiant a la fois le sang et la joie comme symbole de la 
caritas, cause efficiente du Calvaire. Le rouge convient donc également au 
Christ Victime de l’agapè et à l’Esprit, charité hypostasiée. Quant au vert, 
Miss Weston a insisté sur le sens naturiste de cette couleur, qui correspondrait, 
sur le plan terrestre, a l’énergie vitale qu’elle identifie au ,,quest for life” (The 
Legend of Sir Perceval, v. Il, p. 257). — Rappelons aussi les 3 fuseaux, blanc, 
vert et rouge de la nef de Salomon. Ici, la métamorphose des couleurs se lie à 
une succession d’états: virginité, vie charnelle et péché mortel. 

®) Dans le Prologue, l’auteur de l'Estoire déclare que Paul aurait vu au 
3e ciel ce sceptre ,,dont nulle langue ne doit discourir” (p. 7). Or, on ne trouve 
rien de pareil dans // Cor., XII. Par ailleurs, on lit au verset 2 du psaume 
messianique 109, que les évêques grecs récitent en recevant la crosse: ,, Jahvé 
étendra de Sion le sceptre de ta puissance, règne en maitre au milieu de tes 
ennemis.” Il est permis d'identifier ce sceptre des Ecritures avec celui de notre 
ecclesiophanie et de le rapprocher de la couronne royale du lit de Salomon (Queste), 
en tant qu’embléme du pouvoir suprême transmis d’un Testament à l’autre. 

10) Consulter sur ce thème eucharistique, Pauphilet et surtout Roach, 
Eucharistic Tradition in the Perlesvaus, ds Zeitschrift f. rom. Phil., t. IX. 

11) C'est le dogme de la présence réelle que représente ici |’ Amnos ou Agneau, 
immolé sous forme d’enfant et placé ds la patène à còté du calice. Motif qui 
a sa source ds. certains écrits patristiques. Voir sur l’explicitation théologique 
Burdach, Der Graal et, pour ses illustrations anciennes, Stefanescu, op. c. 

12) L’effacement du Christ dans la seconde partie du récit est conforme à la 
doctrine l’Esprit remplaçant le Seigneur ici-bas, comme vicaire du Caput 
ecclesiae, cela dans la Queste également. 

8) L’Estoire est dédiée par l’auteur anonyme à ,,tos cheaus ki lor coers ont 
et lor creance en la sainte trinité: che est el pere el fil et el Saint esperit”. Suit 
cette définition: ,,el pere par qui toutes coses sont establies et rechoivent 
commencement de vie. El fil par qui toutes coses sont delivrees des paines 
d’enfer et ramene es a la joie qui dure sans fin. El saint esperit par qui toute 
coses sont hors mises des mains au maligne esperit et raemplies de joie par 
lenluminament de Lui qui est vrais enluminures ...” (Est., p. I). Dans cette 
explicitation, parfaitement orthodoxe, du dogme trinitaire (qui ne rappelle 
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en rien la pensée joachite invoquée par d’aucuns) est déja marqué le rapport 
étroit des deux hypostases: la diade du Fils et de l’Esprit dans l’économia divine. 

14) ,,Sire, toi (premier et suprême tutoiement de Dien dans la Queste) adore ge et 
merci de ce que tu m’as acompli mon desirier car ore voi ge apertement ce que 
langue ne pourroit descrire ne cuer penser (reprise de St. Paul et d’Isaie). 
Ici voi ge la comangaille des granz hardimenz et l’achoison des proeces; ici 
voi ge les merveilles de totes autres merveilles . ” (Qu., p. 278). 

15) Dans un récent article, paru ici méme (1942), W. Hamilton n’accorde au 
Graal de la Queste qu’un pur symbolisme eucharistique. D’aprés l’auteur, dans 
sa vision finale, Galaad, expirant à Sarras, contemple le mystère de la Transsub- 
stantiation. Pour nous, cela est vrai déja pour Corbenic (la Cène des 12 chevaliers). 
Mais, doctrinalement parlant, l’Eucharistie, cette unio per caritatem avec le Christ, 
est elle-méme l’annonce et la préfiguration de la Vision, dite béatifique, du siècle futur. 


MATELDA. 


Varia è la funzione dei personaggi nella Divina Commedia. Alcuni 
sono semplici attori e illustrano per così dire i singoli episodi, rievocando 
fatti storici, bollando vizi, esaltando figure degne di lode, correggendo 
opinioni ritenute errate. Tutti questi personaggi, il cui scopo, in ultima 
analisi, è di ammonire i vivi, strettamente legati al luogo ove Dante li 
pone, formano una collana ininterrotta di scene, insuperabili per intensità 
artistica e morale, sulle quali principalmente si fonda la popolarità del 
Sacro Poema. Noi comprendiamo questi personaggi, sian essi tolti dalla 
storia religiosa o da quella profana. Anche i personaggi che Dante ci 
presenta con una circonlocuzione che non ne permette l’identificazione 
sicura, anche quelli che vengono nominati, ma che non sappiamo chi 
sono, perchè se n’é perduto il ricordo e perchè gli archivi non serbano 
traccia del loro nome, li possiamo comprendere e possiamo trovar giusti- 
ficata la loro presenza in quel dato episodio. Li accettiamo semplice- 
mente perchè Dante ci dà garanzia della loro esistenza storica e del loro 
carattere peculiare. 

Il Poeta, quando ha voluto nascondere o mascherare altri personaggi, 
non ha esitato a presentarceli anonimi. La femmina balba, il gigante 
sul carro, il veglio di Creta, il messo celeste, non hanno nome ed è naturale 
che i dantisti tentino di spiegarne il simbolo o magari di forzare — in 
certi casi specifici — l’anonimia. Anche i demoni mitologici posti a 
guardia dei cerchi infernali o il serpe biblico della valletta fiorita non de- 
stano la nostra sorpresa: la loro presenza ci sembra naturale. Catone 
stesso, per quanto spaesato, poichè pagano e suicida, può forse destare 
in noi un moto di sorpresa, posto com è sulla sacra spiaggia del Purga- 
torio; ma tuttavia comprendiamo che il poeta, contro le ferree leggi 
d’oltretomba, ha fatto valere per lui una suprema legge morale, valida 
soltanto per gli eroi, e tuttavia potente stimolo ed eloquente esempio 
per tutti gli esseri umani. 

A nessuno dei personaggi che fungono da guida o che comunque si 
accompagnano per qualche tempo al Poeta, chiediamo di legittimare 
la loro presenza. Virgilio è il poeta dell'impero; Beatrice è l’amore gio- 
vanile di Dante, idealizzato; ciò è lasciapassare bastevole, tanto più 
che per l’uno la storia e per l’altra la vita stessa di Dante rendono, si 
potrebbe dire, necessaria la presenza. Se guardiamo a Stazio, conveniamo, 
ragionando con noi stessi, che Dante ha scelto bene il personaggio, perchè 
in lui si riuniscono le virtù dell'impero e quelle del cristianesimo. Nessuna 
altra figura del declinante mondo romano, poteva meglio di Stazio fare 
la parte cui Dante l’ha destinata. 
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Tutte queste considerazioni esposte in modo conciso, schematico e 
lacunoso — ché si potrebbe scrivere un libro ben nutrito se si volessero 
vagliare le ragioni psichiche, giuridiche, etiche ed estetiche che spinsero 
il Poeta a porre in un dato posto un dato personaggio — non valgono 
per Lucia e per Matelda, le due sole creature del Poema, soltanto forza- 
tamente collegabili a figure della storia sacra o profana. Ma poi, se anche 
abbiamo sentito che l’una è la martire siracusana e l’altra la famosa 
contessa Matilde, c'è un’insistente voce nel nostro intimo, che si dichiara 
insoddisfatta e che ci spinge a cercare ancora. Lucia compare in ogni 
Cantica; il suo valore simbolico è immenso; il fatto che nel canto IX. 
del Purgatorio si identifica con un’aquila, dà aa essa un valore che tra- 
scende ogni identificazione con un essere umano. Perciò accettiamo con 
un sospiro di sollievo l’interpretazione data dal Valli!) che vi riconosce 
la potestà e il simbolo dell’impero. Tanto più persuasiva è l’interpreta- 
zione, dopo la scoperta di Brizio Casciola che vide ,,ciò che a tutti era 
sfuggito, e cioè che Lucia chiude nel suo nome il suo segreto. Lucia è 
l’anagramma di Aquila”, in cui i valori fonetici c e q sono naturalmente 
identici. 

Si potrà obbiettare: Dante è un colosso, e certamente non si sarà ser- 
vito di mezzucci da giornale enimmistico per esprimere un pensiero. 
E pure, chi voglia osservare spregiudicatamente, stupirà constatando 
l'immenso valore che Dante annetteva tanto agli enimmi, quanto alla 
massima: nomen est omen. Citiamo un esempio. Parlando di S. Dome- 
nico, non solo fa un giuoco enimmistico, 


quinci si mosse spirito a nomarlo 
del possessivo di cui era tutto- 
Par. XII, 68, 69. 


ma, qualche verso più sotto, identifica nomi di persone col loro relativo 
stato. 
Oh padre suo veramente Felice! 
Oh madre sua veramente Giovanna, 
Par. XII, 79, 80. 


Qui dunque i nomi ci vengono a dire chi è ed anche come è una persona. 

Un esempio di trasmutazione di simbolo, inscenato con arte di grande 
giocoliere, Dante ce lo offre nel XVIII. canto del Paradiso, quando tra- 
sforma una M — in cui evidentemente è sottintesa la giustizia terrena, 
cioè la Monarchia — in un’aquila, simbolo dell’impero ?). 

Poichè stiamo trattando di enimmi, di anagrammi e di trasformazioni, 
ci sia lecito ricordare che Dante non rifiutò nemmeno di usare acro- 
stici. Accanto all’esempio notissimo del XII. canto del Purgatorio, ove 
pone a inizio di terzina quattro volte consecutive le lettere Y O M (uom, 
uomo) aggiungendo una terzina in cui le iniziali dei tre versi formano 
pure il VO M, ce ne sono altri, non meno interessanti. Nel XIV. canto 
del Paradiso le terzine a partire del verso 31, formano colle iniziali la 


1) L. Valli: Il segreto della croce e dell’aquila nella Divina Commedia. Bo- 
logna, Zanichelli 1922, pg. 32. 

L. Valli: L’allegoria di Dante secondo Giovanni Pascoli. Bologna, Zanichelli 
1922, pg. 141. 

L. Valli: La chiave della Divina Commedia. Bologna, Zanichelli 1925, pg. 75. 

2) Rilevo per incidenza che J. van Dijk nel suo volume: Dante’s Divina 
Commedia. Een aanleiding en inleiding tot nieuwe commentaren voor Dante 
bestudeerders en vrijmetselaren; Amersfoort, P. Dz. Veen 1920; vide nelle let- 
tere riportate da Dante ai versi 78 e 94 le iniziali dell’ultimo Gran Maestro 
dei Templari. 
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parola T E R (la terza volta). L’acrostico non parrà strano se lo mettiamo 
in relazione colla Trinità di cui si parla per due volte nella terzina pre- 
cedente, dove si nomina l’Uno, Due e Tre e poi il Tre, Due e Uno. Ca- 
somai bisognerebbe meravigliarsi del contrario, e cioè che il Poeta abbia 
nominato due volte sole la Trinità. Un altro esempio ci viene offerto 
dal XIX. canto del Paradiso: a partire dal verso 115 troviamo le terzine 
che a tre a tre hanno le iniziali L V E (lue, male) proprio quando Dante 
descrive i mali che affliggono le terre cristiane. 

Fatte queste considerazioni, dalle quali si potrà almeno dedurre che 
Dante sa trarre pure strani ed impensati accordi dalla sua lira versatile, 
ci avvicineremo al personaggio misterioso e avvincente che illumina 
del suo sorriso il Paradiso Terrestre: Matelda. Ad essa il Picciola 1) de- 
dicò un volume nel quale passa in rivista tutte le spiegazioni e le inter- 
pretazioni sino allora date. Il Cazzato vide in essa Maddalena pentita 
e ne derivò il nome da Magdal, Magdael, Magdiel; il Pascoli vi vide l’arte; 
lo Scartazzini il ministero ecclesiastico; il Fornacciari la filosofia scola- 
stica; il Poletto la vita civile e insieme contemplativa. Il Picciola notò 
l'identità con Lia (,,sembrano più che sorelle’’) e la definì perciò la vita 
attiva. Soltanto il Valli preciserà più tardi che Matelda opera sì, come 
Lia, avendo però gli occhi splendenti come Rachele. Molti commen- 
tatori si sono chiesti il perchè di quel nome e lo Scherillo non esitò a 
identificare Matelda con Santa Matilde. Altri parlarono di una monaca 
tedesca di tal nome; altri della moglie di Arrigo I imperatore. L’inter- 
pretazione più comune ?), accettata anche dal Picciola, vede nella Matelda 
dantesca, la contessa Matilde di Toscana. L’identificazione è comoda, 
ma non regge alla critica. Poteva Dante esaltare alla cima del Purga- 
torio, al Paradiso Terrestre colei che aveva fatto dono delle terre sue e 
di quelle feudali al papa, provocando un lungo dissidio (1115—1122) 
tra questi e l’imperatore? Si ricordi che Dante biasimò proprio per questo 
motivo, ben altra personalità: 


Ahi, Costantin, di quanto mal fu matre, 
non la tua conversion, ma quella dote 
che da te prese il primo ricco patre! 
Inf. XIX, 115—117. 


A questo si aggiungono due altri dubbi: perchè chiamare Matelda colei 
che da tutti veniva detta Matilde? Se scelse proprio la forma non comune 
del nome, avrà avuto i suoi buoni motivi. Se poi si è convinti — e almeno 
su ciò i commentatori sono concordi — che Matelda è un simbolo, allora 
sembra strano trovare in funzione di guida, e si può dire anche di sacer- 
dotessa, nel Paradiso Terrestre, una persona morta nel 1115. Chi avrebbe 
avuto prima di Matelda l’incarico di condurre al Lete le anime destinate 
al Paradiso? 

Purtroppo neppure il parallelismo riscontrato da Miguel Asin y Pa- 
lacios 3) tra il Paradiso Terrestre di Dante e quello delle leggende arabe 
— le quali ricordano pure i due fiumi, l'immersione delle anime che 
compiono il rito della purificazione e l’assistenza prodigata da una donna 
bella e gentile — se anche dimostra che Dante trasforma e vivifica da 
maestro la materia antica, non riesce a spiegarci la figura di Matelda, 
il suo valore simbolico e il perchè del suo nome. 


1) G. Picciola: Matelda. Bologna, Zanichelli 1902. i 
2) Si veda pure: F. D’Ovidio: Studii sulla Divina Commedia. Milano— 


Palermo 1901 e A. Graf: Lectura Dantis. 
3) M. Asin: Islam and the Divine Comedy. London, Murray 1926, pg. 70. 
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Queste obbiezioni inducono a pensare che Dante abbia scelto di pro- 
posito questo nome. Per semplice associazione di idee balza alla mente 
la figura di Lucia, rimasta per così lungo tempo avvolta nel velame, 
e ci si sente tentati di porsi la domanda, se fors’anche per Matelda valga 
il nomen est omen e se dunque, nel nome stesso non stia nascosto il se- 
greto del suo essere. 19,0 | 

Matelda spontaneamente si presenta a Dante, a Virgilio e a Stazio 
dicendo: 

,,Voi siete nuovi; e forse perch’io rido” 
cominciò ella ,,in questo loco eletto 
alllumana natura per suo nido, . 
maravigliando tienvi alcun sospetto: 
ma luce rende il salmo ,Delectavi”, 
che puote disnebbiar vostro intelletto.” 

Par. XXVIII, 76—81. 


Il salmo ‘Delectavi’ può forse dunque disnebbiare anche la nostra 
mente. Questo salmo esprime la gioia di poter celebrare il Signore colla 
parola e colla musica. Il cantore si sente allettato dalle opere fatte dalle 
mani di Dio. Possiamo dunque tradurre il passo che ci interessa in questo 
modo: Allettami ogni opera Tua. Questo ‘allettami’ lo si potrebbe scrivere 
latineggiando e basandoci sulla forma ‘laetus’, così: adletam(i). Togliamo 
la i finale, poichè Dante poteva benissimo farne a meno scrivendo: 
m’adleta. Orbene, la forma adletam è l’inversione perfetta del nome 
Matelda. Che si nasconda qui il segreto del personaggio? Se anche il 
pensiero di Dante non è stato seguito esattamente dal nostro ragiona- 
mento, pure non si può fare a meno di pensare che la parola ‘Delectavi’, 
tradotta in italiano, contenesse in nuce per l’orecchio di Dante quella 
risonanza di letizia caratteristica della ,,bella donna”. 

Ma v’é di più. Nel XXXIII. canto del Purgatorio a verso 128, Beatrice, 
rivolgendosi a Matelda, la invita a condurre Dante all’ Eunoè, aggiun- 
gendo: ,,come tu se’ usa”. Ma Matelda è pure ,,conducitrice” (Purg. 
XXXII, 83) di Dante, e delle altre anime destinate a raggiungere i cieli, 
al Lete. In latino ‘al Lete’ è proprio ‘ad Letam, nuovamente la per- 
fetta inversione del nome Matelda. Ecco un’ altra, poderosa ragione, per 
cui Dante fece cadere la scelta su questo e non su altro nome. 

È molto difficile scardinare opinioni inveterate; tuttavia è sperabile 
che nell’affascinante figura di Matelda, non si veda più una figura storica, 
poco consistente a una critica serrata, ma un simbolo chiaro e polivalente, 
nato in quel medioevo a volte fulgido, a volte misterioso, di cui Dante 
è la massima espressione. 


Amsterdam. ENRICO MORPURGO. 


DIE TRUTZREDEN HILTIBRANTS UND HADUBRANTS. 
Philologisches zu Hildebrandslied 60—62 und 45—48. 


Im Neophilologus 33, 212—5 hat H. W. J. Kroes in dankenswerter 
Weise über strittige Textfragen des Hildebrandsliedes neues Licht ver- 
breitet. Er nennt dabei auch meinen Namen, weshalb ich jetzt mit einigen 
Texterklärungen herausrücken möchte, die sich mir im wesentlichen 
ergaben, als ich vor bald drei Jahren in Utrecht ein Kolleg über alt- 
hochdeutsche Dichtung las. 

Wie Kroes schliesse ich mich denjenigen Forschern an, die 46—48 als 
Rede Hadubrants zwischen 57 und 58 stellen. 
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Hiltibrant hat erkannt, dass der feindliche Krieger sein eigener Sohn 
ist, und tut alles, was er in Ehren kann, um den Kampf zu vermeiden. 
Er verweist 55-57 Hadubrant darauf, dass dieser zwar der Jüngere 
sei, aber dennoch nur, wenn er das Recht auf seinen Seiten habe, siegen 
werde, die Spoliae der Rüstungen gewinnen könne. 

Darauf der junge Heisssporn: ‚An deiner Rüstung sehe ich, dass du 
einen guten Herrn hast, dass du in der Zeit dieses Königs kaum in die 
Verbannung hast gehen müssen.” Er beschuldigt also den Alten, auf 
dessen reiche Rüstung weisend, gar kein verbannter Recke, sondern ein 
Lügner zu sein. Diese Beleidigung ertrágt der Alte nicht: , Der sei doch 
der feigste Osterling genannt, der dir jetzt den Kampf verwehren würde, 
seit dir so danach gelüstet .. .” Soweit ist alles klar; aber in den folgenden 
Versen 60—62 finden wir — von weniger Wesentlichem (rumen oder 
hruomen, dero hiutu) abgesehen — ganze drei Fehler: 

l. V. 60 entbehrt des Stabreims; da 60 b niuse alt und unersetzbar 
ist, müssten wir in 60a einen Stab auf n- haben; 

2. dass beide Verse, 60 und 61, mit demselben Wort endigen (motti, 
muotti), kann nicht richtig sein; dabei ist die Bedeutung von 60 de motti 
recht unklar (siehe jetzt auch Kroes a.a. O.); 

3. der Vers 61 b ist rhythmisch schlecht: muotti schleppt nach. 

In zwei-drei Versen sind also drei einschneidende Korrekturen vor- 
zunehmen, welches aber schwer zu verantworten ist, wenn sie nicht 
unter einem Gesichtspunkt gemacht werden. Das ist bisher nicht gesche- 
hen; auch bei Kroes nicht, dessen Vorschlag zu 60 b niuse * diu * mota 
unzureichend ist, da V. 60 auch so ohne Stab bleibt. Unter den älteren 
Vorschlägen möchte ich nur den von Reimnitz hervorheben, der V. 
60 * notti ,,mit aller Macht” statt motti liest; interessant, aber auch un- 
zulänglich. 

Zu V. 61 f. hat mein Lehrer und Freund Chr. Sarauw vor vielen Jahren 
mündlich vorgeschlagen, muotti nach 62 brunnono zu stellen (welches 
Kroes a.a.O. jetzt aufnimmt). Sarauw verwies dabei auf eine für die 
westgermanische Alliterationsdichtung typische Stellung des Modal- 
verbums am Ende des Halbverses: 


Heliand 219 slo that ic an minumu hugi ni gidar 
wendean mid wihti 
3876 that he bi themu worde themu wibe gedorsti 
sten an werpan 
5604 that thu noh hiudu most an himilrike 
mid mi samat sehan lioht godes 
Beowulf 527 ve gef pu Grendles dearst 
néan bidan 
1671 oa pet pu on Heorote most 
sorhleas swefan 


Dass an unserer Stelle des Hildebrandsliedes dadurch ‘beide’ von 
dem Wort, worauf es sich bezieht, getrennt wird, braucht uns nicht zu 
beunruhigen; vgl. z.B. 


Heliand 137 endi quad that sie sliumo herod 


an is ‘bodskepi bede quamin. 
Der ältere Text unserer Stelle war somit wahrscheinlich: 


hwedar sih hiutu dero hregilo rumen 
erdo desero brúnnono muozzi beidero waltan. 


Wenn wir dann die Frage stellen, warum diese Wortstellung geändert 
wurde, so lautet die Antwort: weil die Wortstellung werdar sith 
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hiutu dero hregilo hrumen muotti erdo desero brunnono bedero waltan 
die natiirliche Wortstellung der Prosa ist. Ebenso ist die poetische Wort- 
stellung mit dem vorangestellten Genetiv zwar bewahrt in 10 fireo in 
folche und 27 folches at ente, aber 51 b steht in folc sceotantero statt des 
richtigen sceotantero in folc, und 21 steht prut in bure mit dem weniger 
befriedigenden Akkusativ statt des wahrscheinlicheren pruti in bure 
(Holtzmann) mit dem vorangestellten Genetiv. Hierher gehört viel- 
leicht auch, dass V.9 f die Gruppe fireo in folche den prosaischen Platz 
hinter dem Verbum gefunden hat (hwer sin fater wari fireo in folche) wo- 
durch der Vers gestòrt wird und somit ein falscher (Sverdrup) Anschein 
einer Liicke hervorgerufen wird, wahrend die Annahme einer — aller- 
dings kiihnen — poetischen Prolepsis alles in Ordnung bringt: 


ARTS her fragen gistuont 
fohem wortum, fireo in folche : 
hwér sin fáter wari, ‘eddo hwélihhes cnüosles du sis ... 


Die Emfase der Fragewörter und der eigenwillige Rhythmus sind 
eindrucksvoll. 

Mit der Annahme gelegentlicher und teilweise korrigierter Rückfälle 
in prosaische Wortstellung haben wir vielleicht den gesuchten gemein- 
samen Schliissel zu den drei Fehlern in 60—62. Ich vermute fiir das 
Original (von orthographischen Einzelheiten sehe ich ab): 


I. spt nu dih es so wel lustit 
* noti gimeinun.  niuse de gundea 
hwedar sih hiutu dero hregilo rumen 
erdo desero brunnono muozzi beidero waltan 


Der Sinn ist nicht erheblich anders als im überlieferten Text: ,,... nun 
dich so wohl danach geliistet, nach dem gemeinsamen Streite. Ver- 
suchen wir beide den Kampf! (versuchen wir), wer von uns beiden die 
Rüstungen aufgeben oder dieser Brünnen beider walten möge.” Subjekt 
von niuse ist natürlich das aus 61 hwedar ‘uter’ zu entnehmende ‘uterque’. 
Allein wir gewinnen einen Text, in dem Rhythmus und Reim in der 
Ordnung ist; wir gewinnen einen wirkungsvollen Parallelismus not — 
gundea, ja, fast einen Kampfruf in niuse de gundea! 

Der Weg zur Verderbnis wird nun der gewesen sein, dass schon die 
in Versen abgesetzte bairische Vorlage die prosaische Wortstellung von 
muozzi gehabt hat, dass aber ein. Leser — vielleicht der Schreiber selbst — 
den Fehler entdeckt hat und durch ein Zeichen !) über muozzi darauf 
verwiesen hat, dass dieses Wort in den ersten Halbvers gehöre, also: 


Me ek nu dih es so wel lustit 
noti gimeinun. niuse de gundea 

. . . EN . 

werdar sih hiutu dero hregilo rumen muozzi 
erdo desero brunnono beidero waltan. 


Der altsächsische Abschreiber bezieht aber fálschlich das Verweisungs- 
zeichen auf das oberhalb desselben stehende gundea statt auf das unter- 
halb stehende muozzi, und glaubt dass gundea mit dem synonymen noti 
den Platz zu wechseln habe. Dieses macht, was gundea betrifft, keine 
Schwierigkeiten, da diese Form nicht nur Akkusativ (niuse de gundea) 
sondern auch Genetiv sein kann (nu dih es so wel lustit gundea gimeinun). 


!) Natürlich haben wir uns in der bairischen Handschrift als Verweisungs- 
zeichen keinen stámmigen Pfeil zu denken, sondern eine jener schmächtigen 
Mönchshände, wie wir sie in karolingischen Handschriften abgezeichnet finden, 
aus weitem Kuttenärmel hervorschliipfend, den Deutefinger eifrig vorgestreckt. 
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Aber niuse de noti geht nicht, da niusen den Akkusativ regiert ; deshalb 
ändert es der Sachse in niuse de motti ‘versuche es wer es könnte! 

Eine klare Verballhornung! In dieser Weise können wir die Entstehung 
unseres verderbten Textes begreifen: 


II. state nu dih es so wel lustit 
gudea gimeinun niuse de motti 
werdar sih dero hiutu hregilo hrumen muotti 
erdo desero brunnonno bedero waltan. 


Wenn 46—48 Rede Hadubrants ist, dann ist V. 45 Hiltibraht gimahalta, 
Heribrates suno falsch — offenbar eine Schlimmbesserung desselben 
pedantischen Korrektors, der 30.49.58 quad Hiltibrant und 7 Heri- 
brantes suno hinzufiigte. Und wenn wir ferner beachten, dass 46 wela 
gisihu ih in dinem hrustim ein Kurzvers ist mit derselben Rhythmik als 
40 spénis mih mit dinem wortun, dann erkennen wir, dass weder das 
Streichen von V. 45, noch die Aenderung in Hadubrant gimahalta, Hilti- 
brantes suno, noch das Aufschwellen von V.45 zu einem Langvers (wela 
gisihu ih, helid, ... wela gisihu ih, Hun, ... ...in sarwum dinem... 
..in dinem wichrustim) befriedigende Aenderungen sind. Da 47 dat du 
habes heme herron goten von V. 46 nicht getrennt werden kann, so ist der 
Schluss fast zwingend, dass V. 46 ein zweiter Halbvers ist, der also als 
Erganzung einen ersten Halbvers, und zwar einen mit s- als Stab verlangt. 

Ohne zu grosses Gewicht darauf zu legen, möchte ich vorschlagen: 


45—46 suno gimahalta ‘wela gisihu ih in dinem hrustim, 
dat du habes heme herron goten, 
dat du noh bi desemo riche reccheo ni wurti. 


Die prägnante artikellose Verwendung von suno (vgl. z.B. 4 sunu- 
fatarungos, 6 helidos) ist wirkungsvoll, nachdem der Dichter — der nicht 
ohne Empfindung ist — in der vorhergehenden (!) Replik dem alten Hilti- 
brant die Worte in den Mund gelegt hat 53 nu scal mth suasat chind 
swertu hauwan. Und die Verderbnis, durch welche die Replik Hadubrants 
nach V. 44 tot ist Hiltibrant, Heribrantes suno eingeschoben wurde, wird 
begreiflicher, wenn diese Replik mit suno gimahalta begonnen hat, denn 
dann ist also einfach das Auge des betreffenden Schreibers von einem suno 
(... Heribrantes suno) zum andern suno (suno gimahalta ...) herab- 
geglitten. Ja, dem tugendhaft korrigierenden Schreiber lagen wohl die 
Verse 44—46 mit homoteleuton von suno vor als ... tot ist Hiltibrant 
Heribrantes suno gimahalta wela gisihu ih in dinem hrustim... Er hat 
dann, naheliegend, aber unrichtig gebessert : 


44 tot ist Hiltibrant Heribrantes suno 
45 Hiltibraht gimahalta Heribrates suno 
46 wela gisihu ih in dinem hrustim .... 


Der obige Vorschlag sollte richtiger sein, bleibt aber nur eine Môg- 
lichkeit unter mehreren. Er lässt sich vielleicht auch noch verbessern. 
Zum Schluss möchte ich nämlich anheimstellen, wela zu streichen und 
also 45-46 zu lesen: suno gimahalta: ‘gisihu ih in dinem hrustim... 
Wenn wir 46 wela gisihu ih... mit 49 welaga nu... vergleichen, dann 
müssen wir sagen: das geht mit rechten Dingen nicht zu! 

Wir bemerken, dass das Adverbium V.61 nicht wela, sondern wel 
heisst ; die eine Stelle beweist wenig, und das -a könnte durch Ekthli- 
psis ausgefallen sein (nu dih es so wel lustit). Es gibt immerhin zu denken, 
dass in der altsächsischen Alliterationspoesie das Adverb stets wel heisst 
(ausser zweimal in C: wela 1936 .2727), während die Interjektion wela 
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heisst. Ferner ist zur Wortstellung zu bemerken, dass die Interjektion 
wela eine natiirliche Stellung an der Spitze des Satzes hat, wahrend wir 
hier niemals das altsächsische Adverbium wel finden; schliesslich ist 
dieses meistens der finiten Form des Verbums nachgestellt, nicht nur 
im Hauptsatz, sondern sogar auch im Nebensatz (z.B. 2509 ef he is ni 
gomid wel, 2583 thea mi her horead wel, u.s.w.). 

In der althochdeutschen Dichtung ist fast nur Otfrid vergleichbar. 
Hier haben Interjektion und Adverbium dieselbe Form wola. Die natür- 
liche Nachstellung des Adverbs kommt vor (z.B. III . 16, 62 joh wizzut 
wéla, wanana ih bin), aber meistens wird, auch im Hauptsatz, das finite 
Verb an das Ende des Halbverses gesetzt, weshalb wola dann dieselbe 
Stellung annimmt wie im Nebensatz (z.B. I. 1, 14 so thih es wola lustit, 
Il. 14, 33 er wola is al bithahta). Dass die Interjektion an der Spitze 
steht, braucht nicht belegt zu werden. Allein die Spitzenstellung des 
Adverbs kommt auch vor, allerdings nur unter besonderen Bedigungen, 
nämlich erstens in Fallen, die den Uebergang vom Adverb zur Interjektion 
bilden : 1. 6, 6 wola ward thih lébenti! (vgl.1. 11, 39; 1V.26, 36; aber V. 19, 11 
ward wóla ... thie selbun mennisgon, und so öfters), I. 11, 41 wóla thiu 
nan tuzta! ... sálig thiu nan wátta!; und zweitens im Akrostichon Hartm. 
19 wola sies ginúzzun. 

Diesem Tatbestand gegeniiber ist die Spitzenstellung des Adverbs 
wela Hild. 46 als sehr auffallig zu bezeichnen. Das wegen welaga nu... 


philologisch anrüchige wela gisihu ih... scheint somit auch grammati- | 


kalisch verdachtig zu sein. 
Utrecht — Kopenhagen 1947—49. | L. L. HAMMERICH. 


UEBER DEN ,,MAGISCHEN REALISMUS” IN DER HEUTIGEN 
DEUTSCHEN DICHTUNG. 1) 


‘Where there’s true faith, there’s no call 
for magic’. Kipling, Puck of Pook’s Hill. 


Seit langem sind sich die Philosophen dariiber einig, dass der Mensch 
von heute nicht mehr in der Lage ist, die Naturkräfte, die er durch 
die angewandte Naturwissenschaft erschlossen hat, zu meistern. Wir 
sind in der Lage des Zauberlehrlings, der im Wasser zu ertrinken droht. 
Die Technik geht mit uns durch. Verzweifelt klingt der Ruf nach geis- 
tiger Erfassung und Steuerung dieses ungeheuerlichen Ablaufes. Bekannt- 
lich wusste der Zauberlehrling keinen Rat und musste so lange warten, 
bis der alte Hexenmeister selber zuriickkam, der durch die Macht seines 
Wortes die Elemente zu bandigen verstand. 

Durch die gross angelegten Forschungen des Amerikaners Lynn 
Thorndike wissen wir, dass unsere heutige Technik sich aus der Magie 
entwickelt hat. Ein brauchbares Mittel zur Ausnutzung der Natur wurde 
sie aber erst seit der zweiten Halfte des 17. Jahrhunderts, seit dem 
Zeitalter des Rationalismus. So ist die Technik in gewissem Sinne eine 
rationalisierte Magie, die sich im Verlauf der Jahre bis zur Unkennt- 
lichkeit weiterentwickelt hat. 

Nun haben auch bedeutende Kulturkritiker — z. B. Rathenau, Speng- 
ler, Klages, Ortega y Gasset, Lersch uam. — hàufig genug darauf hin- 
gewiesen, dass es gerade der Rationalismus ist, der an allem schuld sein 


1) Vortrag, im Februar 1949 vor der Oxford University German Literary | 


Society gehalten. 
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soll. Wir seien ,,entinnerlicht”, von den tiefen Kraften des Lebens ent- 
fremdet, von den Kräften die sich uns im Mythos, im Mysterium, in der 
Religion und eben in der Magie kundtun. 

Was ist denn diese Magie, auf die man jetzt zuriickzugreifen scheint? 

Magie ist ein Wissen um geheime Kräfte, zugleich eine Methode, diese 
Krafte dienstbar zu machen. Sie beruht auf der Voraussetzung, dass 
alle Naturerscheinungen miteinander und mit dem Menschen in geheimer 
Beziehung stehen und versucht, in dieser Weise die Elemente zu meistern. 
Hier liegt der entscheidende Unterschied zwischen Magie und Natur- 
wissenschaft: der Magier ist naturverbunden, er hat eine unmittelbare 
persönliche Beziehung zu den Naturkräften; diese Beziehung wird durch 
die Geschichten vom Bunde mit dem Teufel und von dem mit Blut 
unterschriebenen Vertrag treffend versinnbildlicht. Der moderne Natur- 
forscher in seinem Laboratorium dagegen erfasst die Natur intellektuell, 
eben rationalistisch. 

So nimmt auch die Magie ihren Platz ein in einer Zeit, die nach ,,einer 
neuen Verinnerlichung und einer sinnerfüllten Teilhabe an Wesenheiten 
und Dingen” sucht (Philip Lersch). In der Abkehr vom Rationalismus 
denkt man wieder an die irrationale — vorrationale — Wissenschaft. 
So hatten es schliesslich die Romantiker auch getan; man denke an 
Gestalten wie Baader. Ihren Spuren folgten in unseren Tagen die 
Surrealisten. 

Die Abkehr von dem Rationalismus und die steigende Angst vor 
dessen charakteristischer konkreter Erscheinungsform, der Technik, 
führt den heutigen Europäer dazu, auf vorrationalistische, urtümliche 
Faktoren zurückzugreifen. Der Zauberlehrling hat gefunden, dass er 
technische Mittel, die Besen, wohl in Bewegung zu setzen, aber nicht 
mehr zu steuern vermag. Er wünscht den alten Hexenmeister herbei, 
der gewissermassen die vortechnische Wissenschaft — eben die Magie — 
verkörpert. Das Grundprinzip dieser Wissenschaft, die Einheit aller 
Naturerscheinungen, führt zur Folgerung, dass zwischen diesen Erschei- 
nungen geheime Beziehungen bestehen, dass in ihnen geheime Kräfte 
wirken, die es zu ergründen gilt. Um die Technik zu bemeistern, gilt 
es den ganzen Menschen zu mobilisieren *), ihn in seinen geheimen Be- 
ziehungen zu erfassen und zu begreifen. Nun haben uns die Psychologen — 
vor allem C. G. Jung — gelehrt, dass der Mensch, wie der Eisberg, zu zwei 
Dritteln unter der Oberfläche des Bewusstseins sein Wesen führt. Hier 
soll die Arbeit ansetzen. Der rationale, der bewusste Mensch soll samt 
den Tiefen seines Wesens begriffen werden. So verlangt heute der Psy- 
chologe ?) Ph. Lersch eine neue ,, Verinnerlichung”. Man muss den ganzen 
Eisberg erfassen können. 

Hier werden drei Wege eingeschlagen: erstens die Adaptierung und 
Deutung der alten Mythologie, vor allem in der Nachfolge Nietzsches ; 
zweitens die Ergründung der Traumwelt; drittens die Erfassung und 
Deutung der äusseren Welt im Lichte des Unbewussten. Dies heisst, 
so wie ich es verstehe, ,,magischer Realismus’. 

Jetzt können wir näher auf diesen Begriff eingehen. Das Wort ,,ma- 
gischer Realismus’ muss zwei Bedeutungen haben: 

Es handelt sich entweder um Erfassung und Deutung der äusseren 
Welt im Lichte der Magie, oder um realistische Darstellung magischer 
Phänomene. Das ergibt zwei verschiedene Betrachtungsweisen, und 


1) Es ist kein Zufall, dass gerade jetzt Goethes naturwissenschaftliche 


Schriften wieder Leser und Ausleger finden. A 
2) Philipp Lersch, Der Mensch in der Gegenwart, Miinchen 1947. 
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wir werden sehen, dass bei den Dichtern, die wir gleich besprechen werden, 
beide Betrachtungsweisen erscheinen, oft unlôslich verknüpft, und dass 
in der Praxis des Dichters auch die beiden anderen Betrachtungsweisen, 
die Mythologie und die Traumdeutung, in enger Beziehung zu ihnen 
stehen. Oft verschwimmen die Grenzen völlig. Es wird also erforderlich 
sein, auch diese Betrachtungsweisen in unserer Untersuchung zu bertick- 
sichtigen. ‘ Ù 

Um sie zu begreifen, setzt man am besten beim spàteren Schaffen 
von Ernst Jünger an‘). „Es gibt,” schreibt er, ‚ein unmittelbares 
Verhältnis zur Welt, und aus ihm wächst uns die Kraft zu”. Diese 
Worte entstammen einem Buch zerstreuter Betrachtungen, das Jiinger 
in zwei Fassungen vorgelegt hat. Wenn ein Kiinstler sich die Miihe 
gibt, ein solches Buch aus dem Buchhandel zurückzuziehen, um es 
einer griindlichen Revision zu unterziehen und es dann in ,,zweiter 
Fassung” herauszugeben, so ist zweierlei daraus zu entnehmen. Zuerst 
einmal dürfen diese Betrachtungen nicht so zerstreut und zufällig sein, 
wie sie auf den ersten Blick scheinen mögen, und zweitens muss es sich 
hier um einen höchst bewussten, ernsthaften und gewissenhaften Künst- 
ler handeln. Wir werden sehen, dass diese Schlüsse tatsächlich richtig 
sind. 

Das abenteuerliche Herz?) — das wäre ein passender Titel für einen 
Gartenlaubenroman. Hier handelt es sich aber um etwas viel Tieferes. 
In diesem Buche sucht Jünger das ,,unmittelbare Verhältnis zur Welt” 
zu erlangen; das Organ, wodurch dieses erreicht werden soll, ist das Herz. 
Nicht der rationale Geist, sondern das abenteuerliche, erlebende Herz. 
Abenteuerlich ist es, weil das Ziel nicht ohne Mut und Wagnis zu er- 
reichen ist. Dazu gehören zwei Dinge: das stereoskopische Sehen und 
der kombinatorische Schluss. ,,Stereoskopisch Wahrnehmen heisst, 
ein und demselben Tone gleichzeitig zwei Sinnesqualitäten abgewinnen, 
und zwar durch ein einziges Sinnesorgan. Das ist nur auf die Weise 
möglich, dass hierbei ein Sinn ausser seiner eigenen Fähigkeit noch die 
eines andern übernimmt.’ Hier also ein Gefühl für andere Beziehungen 
des gegebenen Gegenstandes, für die Aufdeckung geheimer oder selten 
geahnter Bezüge im Bereiche der Sinne. Diese Fähigkeit hat man auch 
unserem jungen Dichter Sidney Keyes zuerkannt 3). Das kombinatorische 
Denken dagegen ist eine Sache des Geistes, eine Denkart, die fähig ist, 
die Probleme in ihrer Ganzheit ins Auge zu fassen. 


Die hohe Einsicht wohnt nicht in den einzelnen Kammern, sondern 
im Gefüge der Welt. Ihr entspricht ein Denken, das sich nicht in 
abgesonderten und abgeteilten Wahrheiten bewegt, sondern im 
bedeutenden Zusammenhang, und dessen ordnende Kraft auf dem 
kombinatorischen Vermögen beruht.... 

Das kombinatorische Vermögen unterscheidet sich vom nur 
logischen insofern, als es sich stets in Fühlung mit dem Ganzen be- 
wegt und nie im Vereinzelten verliert... 

Insofern es zu den Aufgaben des Verstandes gehört, die Dinge 
nach ihrer Verwandtschaft zu ordnen, zeigt sich der kombinato- 
rische Schluss dadurch überlegen, dass er die Genealogie der Dinge 
beherrscht und ihre Ähnlichkeit in der Tiefe aufzuspüren weiss. 


*) Vgl. Erich Brock, Das Weltbild Ernst Jüngers, Darstellung und Deutung, 
Zürich 1945, besonders S. 157 ff. 

>) Das abenteuerliche Herz wird zitiert nach der zweiten Fassung (1938). 
3 *) Sidney Keyes, Collected Poems, edited by Michael Meyer, London 1945, 
IX 


Forster. 89 „Magischer Realismus”. 


Der einfache Schluss dagegen sieht sich auf die Feststellung der 
Oberflächen-Ähnlichkeit beschränkt und plagt sich damit ab, 
am Stammbaum der Dinge die Blätter zu messen, deren Grundmass 
jedoch im Keimpunkt der Wurzel verborgen liegt . . . 


Bei diesen beiden Betrachtungsweisen handelt es sich im Grunde um 
eines und dasselbe — um das gleichzeitige Erfassen von Oberfläche 
und Tiefe. 

A man that looks on glasse 

On it may stay his eye 

Or, if he pleaseth, through it passe 
And then the heaven espie. 


Ein Problem also, das, in verschiedener Weise, dem Barock und der 
Romantik lebendig war und das uns heute auch wieder in seiner ganzen 
Tiefe beschäftigt *). Jünger behandelt es am eindrücklichsten im Bilde 
des Kristalls: 


Es scheint mir, dass ich während der letzten Jahre gerade in 
bezug auf jenen Kunstgriff der Sprache, der das Wort erhellt und 
durchsichtig macht, manches gelernt habe. Ihn vor allem halte ich 
für geeignet, einen Zwiespalt zu lösen, der uns oft heftig ergreift — 
den Zwiespalt, der zwischen der Oberfläche und der Tiefe des Lebens 
besteht. Oft scheint uns der Sinn der Tiefe darin zu liegen, die Ober- 
fläche zu erzeugen, die regenbogenfarbige Haut der Welt, deren 
Anblick uns brennend bewegt. Dann wiederum scheint dieses bunte 
Muster uns nur aus Zeichen und Buchstaben gefügt, durch welche 
die Tiefe zu uns von ihren Geheimnissen spricht... 

Die durchsichtige Bildung nun ist die, an der unserem Blick 
Tiefe und Oberfläche zugleich einleuchten. Sie ist am Kristall zu 
beobachten, den man als ein Wesen beschreiben könnte, das sowohl 
innere Oberfläche zu bilden, als seine Tiefe nach aussen zu kehren 
vermag. Ich möchte nun den Verdacht aussprechen, ob nicht die 
Welt im grossen und kleinen überhaupt nach dem Muster der Kris- 
talle gebildet sei — doch so, dass unser Auge sie nur selten in dieser 
Eigenschaft durchdringt? Es gibt geheime Zeichen, die darauf 
hinweisen — wohl jeder hat einmal gespürt, wie in bedeutenden 
Augenblicken Menschen und Dinge sich aufhellten, und das viel- 
leicht in einem Masse, dass ihn ein Gefühl des Schwindels, ja des 
Schauders ergriff. Dies ist in der Gegenwart des Todes aer Fall, 
aber auch jede andere bedeutende Macht, wie etwa die Schönheit, 
bringt solche Wirkungen hervor — im besonderen schreibt man sie 
der Wahrheit zu. So ist, um ein beliebiges Beispiel zu nennen, die 
Erfassung der Urpflanze nichts anderes als die Wahrnehmung des 
eigentlich kristallischen Charakters im günstigen Augenblick. Eben- 
so werden in einem Gespräch über Dinge, die uns im Innersten 
berühren, die Stimmen durchsichtig; wir begreifen unseren Partner 
durch die Uebereinkunft der Worte hindurch in einem anderen, 
entscheidenden Sinn. Darüber hinaus dürfen wir Punkte vermuten, 
an denen diese Art der Einsicht nicht durch Zustände der unge- 
wöhnlichen Erhebung vermittelt wird, sondern zum angemessenen 
Bestand eines herrlichen Lebens gehört. 


1) Das gleiche Problem von Oberfläche und Tiefe scheint auch bei den 
Bildern des in Amerika arbeitenden russischen Malers Pawel Tchelitchew 
vorzuliegen, die manchmal eine geradezu röntgenologische Schau verraten. 
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Was nun die Verwendung des Wortes in diesem Sinne betrifft, 
so kommt ihr zustatten, dass auch die Sprache Tiefe und Ober- 
flache besitzt. Wir verfiigen iiber zahllose Wendungen, denen so- 
wohl eine handgreifliche als auch eine sehr verborgene Bedeutung 
innewohnt, und was in der Welt des Auges die Durchsichtigkeit, 
das ist hier die geheime Konsonanz. Auch in den Figuren, vor allem 
im Vergleich, liegt viel, was den Trug der Gegensätze überbrückt. 
Doch muss das Verfahren beweglich sein — wenn man hier ein ge- 
schliffenes Glas verwendet, um die Schönheit der niederen Tiere 
zu erspähen, so darf man sich dort nicht scheuen, einen Wurm auf 
den Haken zu ziehen, wenn man dem wunderbaren Leben nachzu- 
stellen gedenkt, das die dunkleren Gewässer bewohnt. Aber immer 
ist vom Autor zu verlangen, dass ihm die Dinge nicht vereinzelt 
erscheinen, nicht treibend und zufällig — ihm ist das Wort ver- 
liehen, damit es an das Ein und Alles gerichtet wird. 


Der Autor darf die Dinge also nicht vereinzelt erscheinen lassen, sie 
müssen mit ihren sämtlichen Bezügen zur Tiefe dargestellt werden. So 
werden die Traumvisionen, die Jünger beschreibt, erst recht verständ- 
lich. Es sind erschreckende Träume, mit einer Realistik, mit einer minu- 
tiösen Akribie beschrieben; jedoch ist das kein leeres Künstlertum, 
sondern eben eine Darstellung der elementaren Tiefe mit den Mitteln 
des Realismus. Hinter jedem Zug in diesen Beschreibungen vermutet 
man etwas Hintergründiges, um nicht zu sagen Abgründiges. Sie konkret 
auszulegen, wie es der verdiente französische Forscher Marcel Decombis 1) 
getan hat, ist m. E. irrig. Genau so gut könnte man versuchen, die Ge- 
stalten in den Marmorklippen mit den politischen Persönlichkeiten 
des Jahres 1939 zu identifizieren, was zwar manchmal versucht worden, 
aber nicht einmal der Gestapo befriedigend gelungen ist. Auf den Marmor- 
klippen gehört ja zu den vornehmsten Werken des magischen Realis- 
mus. Es handelt sich um die realistische Gestaltung einer Vision, die 
der Tiefe entstammt ?). Als solche hat es manchen Vorläufer im Aben- 
teuerlichen Herzen—unheilverkündende Traumgesichte, die mit den Be- 
richten Jungs über die Träume seiner Patienten durchaus zu verglei- 
chen sind. Ich denke hier vor allem an das Stück ‚Die Klosterkirche”, 
das mit einem von Jung berichteten Fall eine geradezu frappante Ähn- 
lichkeit hat 3). 

Hier haben wir es mit einer Bekehrung zu tun (,,Wie ein jäher Schreck 
zuweilen dem Stummen die Sprache verleiht, so berührte mich von Stund 
an der theologische Sinn”), die dann später tatsächlich bei Jünger 
erfolgt ist und in der kleinen noch unveröffentlichten Schrift Der Friede, 
die im Krieg geschrieben wurde, zu Tage tritt: die Wendung von einem 
bloss numinosen Gotterlebnis zu einer dem Christentum sich nähern- 
den Haltung. 

Das Verhältnis von Oberfläche und Tiefe mit seiner ganzen Problematik 
ist für Jünger grundlegend. Es wirkt in allem nach, was er schreibt, 
auch in den scheinbar geringfügigsten Reiseberichten. Richtig betrachtet 
kann alles an der Oberfläche die Beziehung zur Tiefe offenbaren, ein 
Schlüssel zu einem Geheimnis werden. ‚In die harmonische Ordnung 


1) Marcel Decombis, Ernst Jünger, l’homme et l’œuvre jusqu’en 1936, Paris 
1943 (Cahiers de l’Institut d’Etudes Germaniques IV). 

2) Ahnliche Gestaltungsweise verrät manches Werk des holländischen 
Dichters S. Vestdijk, vor allem die Novellen Stomme Getuigen, Amsterdam 1946. 

2) C. G. Jung, Psychology and Religion, New York 1938, S. 27. 7 
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einbezogen, wandelt sich uns der erstbeste Gegenstand, den wir an- 
‚blicken, zum Universalschlüssel um.” (Abenteuerliches Herz, S. 92). 
Es wundert uns daher nicht, dass das Wort ,,Schliissel” bei Jünger mo- 
tivisch sehr wichtig ist. Wer den Schliissel besitzt, hat Zugang zu den 
Geheimnissen der Natur, die sich dem Sehenden auch iiberall in Zeichen 
zu erkennen geben. Auch ,,Zeichen” ist ein häufig wiederkehrender 
Begriff. Es handelt sich hier um eine sozusagen kryptographische Ein- 
stellung zur Welt, die den Menschen dazu fiihrt, die Zeichen zu ent- 
ziffern, oder, um das Wort Paracelsus’ zu gebrauchen, die Schrift im 
Buche der Natur zu lesen. So kommt es z. B., dass das Wort ,,unent- 
zifferbar” bei Jünger einen pejorativen Beigeschmack bekommt (Atlan- 
tische Fahrt, Zürich 1948, S. 21). 

Auch andere Dichter haben diesen Begriff übernommen, so z.B. 
Günter Eich in seinem Gedicht ,,Winterliche Miniatur”: 


Ubers Dezembergriin der Hiigel 

eine Pappel sich streckt wie ein Monument. 
Krahen schreiben mit tragem Flügel 

eine Schrift in den Himmel, die keiner kennt. 


In der feuchten Luft gibt es Laute und Zeichen: 
die Hochspannung klirrt wie Grillengezirp, 

die Pilze am Waldrand zu Gallert erbleichen, 
ein Drosselnest im Strauchwerk verdirbt, 


der Acker liegt in geschwungenen Zeilen, 
das Eis auf den Pfutzen zeigt blitzend den Riss. 
Wolken, schwanger von Schnee, verweilen 
uberm Alphabete der Bitternis. 
(Abgelegene Gehöfte, Frankfurt/Main 1948 S. 21). 


Besonders in der Pflanzenwelt bieten sich Gelegenheiten, zu Ge- 
heimnissen vorzudringen. Es ist wohl kein Zufall, dass gerade das Studium 
der organischen Gewächse als vielversprechend gefiihlt wird. 


Die Systematik ist und bleibt die Königin der Zoologie. Ihr ist 
es vorbehalten, den Willen zu erfassen, mit dem die Schòpfung 
sich gerade in diesem Wesen zum Ausdruck bringt — den Auftrag 
zu erraten, mit dem sie es versah. Die Charaktere, das Eingeritzte, 
die Zauberrunen auf den Masken — das sind die Schliissel zu stets 
der gleichen Lebenskraft. Der Reigen der Bilder, Originale, Schôp- 

. fungsgedanken. Hieroglyphen gibt Zuversicht wie kaum ein anderes 
Schauspiel dieser Welt und offenbart die Zeugungsfiille, die sich in 
ihren unsichtbaren Schatzkammern verbirgt. Denn alle diese Wesen 
sind ja nur fliichtige Schemen, sind Scheidemiinze, die mit vollen 
Hánden dem Staube zugeschleudert wird, und dennoch trágt eine 
jede das Wappen und das Abbild des Souveráns. Und das erklárt 
den Rausch, den Taumel, den Eindruck von unerhórter Beschenk- 
ung, der jeden echten Botaniker und Zoologen beim Eintritt in 
diese Bildersäle überfällt. (Atlantische Fahrt, S. 97). 


Kein Wunder, dass die beiden Brüder in den Marmorklippen sich 
intensiv mit der Botanik befassten. 


„Wie alle Dinge dieser Erde wollen auch die Pflanzen zu uns 
sprechen, doch bedarf es des klaren Sinnes, um ihre Sprache zu 
verstehen. Wenngleich in ihrem Keimen, Blühen und Vergehen 
ein Trug sich birgt, dem kein Erschaffener entrinnt, so ist sehr wohl 
zu ahnen, was unveränderlich im Schreine der Erscheinung ein- 
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geschlossen ist. Die Kunst, sich so den Blick zu schärfen, nannte 
Bruder Otho ,,die Zeit absaugen” — doch er meinte, dass die reine 
Leere diesseits des Todes unerreichbar sei.” 

(Marmorklippen S. 24). 


Bisher haben wir Beispiele gebracht fiir das realistische Gestalten 
magischer Erlebnisse — Träume, Visionen usw. Anderswo übt Jünger 
das magische Deuten wirklicher Dinge, und nirgends klarer als in seinen 
Beschreibungen der Pflanzenwelt. Der grosse Wegerich z. B., den Pater 
Lampros den beiden Briidern in den Marmorklippen zeigt, und das 
rote Waldvôgelein (,,eine Blume, die vereinzelt in Waldern und Dickich- 
ten gedeiht”), das die Brüder bei der schaurigen Lichtung von Köppels- 
Bleek entdecken, haben symbolische Bedeutung; schon das erste 
Stück in Das abenteuerliche Herz — eine Blumenstudie ') — redet die- 
selbe Sprache. 


Wichtig ist vor allem zu erkennen, dass Jiinger die Machte der Tiefe 
nicht als an sich freundlich oder feindlich begreift, sondern eher als 
neutral, wie Schopenhauers ,,Wille”. Sie können sich je nach den Um- 
standen freundlich oder feindlich auswirken. So steht der Oberforster in 
den Marmorklippen und in Das abenteuerliche Herz fiir gewisse starke 
Machte der Tiefe, die zuerst als freundlich, erst spater als feindlich und 
abscheulich empfunden wurden. Fiir andere sind die Machte der Tiefe 
ex hypothesi bods — dies empfindet man am stärksten beim Belgier 
Henri Michaux. Jiinger, wie Nietzsche, bejaht sie. Michaux weist eine 
starke Gegenreaktion auf. Fiir ihn gilt vor allem ,,tenir en échec les puis- 
sances environnantes du monde hostile” (Epreuves, Exorcismes, Paris 
1946, p. 9). Seine Gedichte sind ,,exorcismes”, wodurch die Kräfte der 
Umwelt gebannt, beschwort werden. Auch für deutsche Dichter sind diese 
Begriffe von Bedeutung, und haufig findet man Gedichte, die ,,Be- 
schwörung” im Titel führen. Doch soll die Beschwörung auch schöp- 
ferische Kräfte lösen (vgl. das Gedicht ,,Beschworung” in F. G. Jünger, 
Der Westwind, Frankfurt/Main 1946, S. 35). 

Auf den Marmorklippen ist die Geschichte von zwei Brüdern, selt- 
sam einig in ihren Gedanken und Neigungen, die sich dem Studium der 
Geheimnisse der Natur ergeben. Dieses Studium wird durch den Unter- 
gang der alten, Kultur, in der sie leben, unterbrochen. Es besteht wohl 
kein Zweifel, dass das Buch die inneren Erlebnisse Ernst Jüngers und 
seines jüngeren Bruders Friedrich Georg zum Ausdruck bringt. 

Der Werdegang Friedrich Georg Jüngers läuft dem seines bekannteren 
Bruders durchaus parallel. Der ältere Bruder Ernst hatte mit einer 
Reihe von Schriften begonnen, die das Erlebnis des ersten Weltkrieges 
gestalteten, — /n Stahlgewittern, Wäldchen 125, Der Kampf als inneres 
Erlebnis — worin er dem Krieg durchaus positiv gegenüberstand. Der 
Krieg, trotz der Zerstörung und des Leidens, die seine unvermeidlichen 
Begleiterscheinungen sind, sei der höchste Einsatz, dessen der Mensch 
fähig sei, nur dort sei er erst recht Mensch, dort seien auch geheimnis- 
volle Mächte der Tiefe am Werke, die es zu konfrontieren und heroisch 
zu bejahen gelte. Erst viel später ist der jüngere Bruder Friedrich Georg 
als Dichter bekannt geworden. 1935 erschien ein Band Gedichte von 
ihm, wo das heldische Ideal seines Bruders in strengen klassischen Metren 
verkörpert wurde. i 


1) Sie erinnert stark an das Detail und die fast iibernatiirlich leuchtenden 
Farben gewisser Kunstwerke der deutschen romantischen Malerei, z. B. Ph. 
Otto Runges. 
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Besonders klar kommt das Heroische in den Gedichten ,,An meinen 
Bruder Ernst” und in „Der Mohn” zum Ausdruck. Es war ein Wagnis, 
1935 ein Gedicht wie „Der Mohn” zu veröffentlichen, wird doch darin 
der Kontrast zwischen dem echten Heldentum der Antike (allerdings 
in Jiingers Sinn gesehen) und dem falschen Heroismus der National- 
sozialisten in unmissverstandlicher Weise gezeigt. Jiinger stand ja mit 
dem Kreise um die Zeitschrift Widerstand in Beziehung, dem Ernst 
Niekisch und Helmut von Moltke auch angehòrten. Auf der politischen 
Ebene handelte es sich bei ihm, wie bei seinem Bruder, um eine Abneigung 
gegen die Art des Vorgehens des Nationalsozialismus, nicht so sehr gegen 
seine Ziele. Auf dieser Ebene können wir aber in unserer Betrachtung 
nicht stehen bleiben. Uns interessiert in Friedrich Georgs erster Samm- 
lung vor allem der Sinn für das Dionysische, ja fürs Orgiastische, der 
sich in den späteren, mir leider nicht zugänglichen Bänden zwischen 
1935 und 1946 noch klarer zu erkennen geben soll. Seit Kriegsende hat 
der Dichter fünf Bände veröffentlicht, wovon einer eine schon 1939 
geschriebene, hochbedeutsame Behandlung des Problemes der Technik 
enthält (Die Perfektion der Technik, Frankfurt/Main, 1948), wo er die 
zerstörende Macht der Technik überzeugend analysiert und charak- 
terisiert. Als Prosaist steht er durchaus auf dem hohen Niveau seines 
Bruders; mit einer Klarheit, an die man bei deutschen Denkern und 
Schriftstellern nicht gewohnt ist und die wohl nicht nur zufällig an 
Schopenhauer erinnert, wird das schwierige Problem mit all seinen 
Verzweigungen und geheimen Bezügen unerbittlich aufgedeckt. Aber 
sein eigentliches Medium ist die Prosa nicht. Ihm sitzt der Rhythmus 
im innersten Wesen: 


Ich spüre jeden Druck, ich muss mich wiegen 
Im eignen Takt. Nach fremden Melodien 
Mag ich nicht tanzen. 
(Der Westwind, S. 45) 


In seinen Gedichtbänden spürt man die Wichtigkeit des häufig wieder- 
kehrenden Tanzmotivs +). „Alles, was sich rhythmisch ordnet,” ist ihm 
wichtig, denn Rhythmus ist etwas Grundlegendes, Urtümliches, das 
zur Tiefe gehört. So spricht er sich am besten in gebundener Form aus. 
Tatsächlich kehren im Gedichtband Der Westwind (1946) viele Gedanken 
und Motive wieder, die ihn schon in der ‚Perfektion der Technik’ be- 
schäftigten — vor allem das Motiv vom Kampf der Technik, der toten, 
tötenden, rationalistischen, mit dem Organischen, Tiefen, und die Zu- 
versicht, dass die Technik endlich sich selbst zerstören muss. Seit der 
Romantik hat man immer wieder die Erscheinungen untersucht, die 
in Naturwissenschaft und Technik nicht hineinpassten, doch immer mit 
dem Hintergedanken, sie wären doch noch wohl in den rationalistischen 
Bau der Kausalität irgendwie, irgendwo einzufügen, könnte man bloss 
sehen, wo sie hingehörten. Jetzt tut man Ähnliches, aber mit der Ab- 
sicht, diese Faktoren gegen die Technik auszuspielen. Hier Knüpfen die 
Brüder Jünger an: 


Hoch Wissenschaft! Sie ist exakt Ein Schlüssel ist sie dieser Welt, 
Und rühmt sich dessen gern. Der alte Schätze zeigt. | 
Kausalitàt! Das Wort ist nackt, Sie lehrt genau, wie man die Welt, 


Doch nackt nicht wie ein Stern. Die schône Welt verspeist. 


!) Oft mit orgiastischer Färbung, wie in „Die Pfauen”, (Der Westwind S. 39) 
oder wie in ,,Schwerttanz” mit männerbündlerischem Hintergrund (Gedichte, 
S. 11): 
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Erkenntnis hoch! Doch frag wozu? Es läuft der Hunger immer mit, 

Zu stärkerem Verzehr. Wir kommen an das Ziel. 3 
Ihr Fortgang macht in Fleiss und Ruh Wir dringen vor mit Schritt und Tritt 
Die vollen Kasten leer. Und fressen Stumpf und Stiel. 


Was bleibt uns denn fiir jene Zeit, 
Wenn sie vertan ihr Geld? 
Erkenntnis der Gefrässigkeit 
Des Herren dieser Welt. 

(Der Westwind, S. 75—4). 


Man beachte die — ironische — Anwendung des Schliisselmotivs. 
Rationalisierte Wissenschaft, rationalisierte Technik zerfrisst alles. Da- 
gegen stellt Friedrich Georg das Bild des organischen Wachstums auf, 
„geprägte Form, die lebend sich entwickelt’: 


Vergebliche Mühe. 


Wie ist das Reifende Ihr denkt, ihr könntet frech 
So still, so leise Den Fruchtgeist zwingen. 
So schweigend mühelos Doch wird bei aller Müh 
Ist seine Weise. Euch nichts gelingen. 

Die Uhren messen ihm Bestellt ist euch ein Geist, 
Nicht Zeit, nicht Stunde. Der alles sichtet, 

Ihm ist Geduld: verliehn, Ein Meister vor der Zeit, 
Dass es sich runde. Der alles lichtet. 


Der Notfrucht Werfer ists 
Der an euch rüttelt, 
Und der mit rauhem Griff 
Hinab euch schüttelt. 
(Der Westwind, S. 51). 

Auch in seinen letzten Bänden wird dieser Gedanke durchgeführt 1). 
Die Silberdistelklause und Das Weinberghaus (beide Hamburg 1946) 
zeigen ihn als Goethischen Weisen, der die technisch bedrohte Welt 
verlassen hat, um auf den Matten der Voralpen oder in den Weinbergen 
des Bodensees eine friedliche und naturverbundene Existenz zu führen. 
Seine Meditationen in dieser Einsamkeit, die an die ,, Rautenklause” der 
Marmorklippen gemahnt, gestaltet er in den trochäischen Vierzeilern 
des Westöstlichen Divans und die heitere Spruchdichtung des alten 
Goethe erfährt hier eine glänzende Neubelebung als Ausdruck der orga- 


nischen Kräfte der Tiefe und des Dichters Bejahung und Deutung ihres 
magischen Charakters. 


Tadelst du den Gang, in welchem Mögen alle Syllogismen, 


Diese Lieder voranschreiten, Wo am Platz sie sind, sich mühen, 
So bekenn’ ich: aus Prämissen Wenn die Kirschenblüte aufbricht, 
Ist hier wenig abzuleiten. Helfen sie ihr nicht beim Blühen. 


Alles, was sich rhythmisch ordnet, 
Taugt in nichts dir zu Beweisen, 
Doch macht es die Beine kräftig, 
Auf und ab im Tanz zu kreisen. 
(Das Weinberghaus, S. 23—4) 


Hier herrscht eine antiutilitaristische, antitechnische, stellenweise 
anti-intellektuelle Gesinnung. „Aus Prämissen ist hier wenig abzuleiten”; 
die Kräfte der Tiefe, dagegen, die sich in allem ausdrücken, ‚was sich 
rhythmisch ordnet’, werden liebend erfasst und gedeutet und in Bilder 


gefasst. Warum ich die Bilder liebe? 
Dichtern ziemt es zu vergleichen, 
Denn sie stiften zwischem allem 
Lebenden ein Liebeszeichen. . 


*) Vgl. Leonard Forster, German Poetry 1944—1948, Cambridge 1949, S. 38 ff. 
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Hier merkt man wieder einen Anklang des ,,Kryptographischen”’: 
es handelt sich um ,,Bilder”, der Dichter stiftet ein ,,Liebeszeichen”, 
das magische, verbindende Kraft besitzt. In unserer zerstiickelten Welt 
gilt es ja zu verbinden. 


Jetzt, da alles sich getrennt hat 

Suche Trost ich oft beim Weine. 

Doch vor allem Mannigfaltigen 

Ist das Ungetrennte, Eine. 
(Silberdistelklause, S. 30). 


Diese Strophe hatte ja geradezu im Westôstlichen Divan stehen können, 
und hatte man sie im Goethejahr 1949 als neuaufgefundenen Goethe- 
splitter der gelehrten Welt aufgetischt, so hatten wohl nur wenige den 
Betrug sogleich gemerkt. Liebe, Wein, Duft — diese Hafisischen Bilder 
wiederholen sich in den Versen Friedrich Georg Jiingers. (In gewissem 
Sinne ist der Dichter der Liebende kat’exochen und mit dem Auge der 
Liebe besieht er — die Natur. Dieser Hafis hat keine Suleika; die Huris, 
die in seinem Paradiese manchmal sichtbar werden, sind feste, natur- 
verbundene Bauernmädchen). Wein steht für die magischen Eigen- 
schaften natiirlicher Dinge; ,,da alles sich getrennt hat, suche Trost ich 
oft beim Weine”. Auch Duft scheint ähnliches zu bezeichnen: 


In der Unterwelt Gehäuse Meines Weinbergs Hyazinthen, 
Muss sich jeder Dichter wagen, Welche Muskatduft verhauchen, 
Um mit Orpheus Eurydiken Haben ohne Zweifel Wurzeln, 

In das Licht emporzutragen. Die bis in den Hades tauchen. 


Dieser Duft ist wie ein Schlüssel 

Zu den allerfernsten Räumen, 

Wo die Geister aller Blumen 

Ihre Liebesträume träumen. 
(Silberdistelklause S. 52). 


Man beachte das Orpheusmotiv. Auch der Wein wurzelt in jenen 
Tiefen: 


Du begreifst nicht, wo des Weinstocks Und das helle Liebesfeuer, 


Wurzeln in die Erde münden, Das der Kelter ist entsprossen, 
Und nicht leicht wird der Begriff, der Hat mit jenem dunklen Feuer 
Alles sondert, das ergründen. Immer einen Bund geschlossen. 
Denn was in der Sonne reifte Das, was in das Licht uns führte, 
Und des Lichtes Wonne fühlte, Ists, zu dem wir so uns neigen, 
Das schlägt Wurzeln in die Tiefe, Wie in eines Brunnens Tiefe 

Die der Acheron umspülte. Eimer auf- und niedersteigen. 


(Weinberghaus, S. 18—19). 


und aus den Tiefen kommt auch die Narrheit, ‚die den Tempel Alles 
Weltverstands gefährdet”. Ihr gilt das häufig wiederkehrende Motiv 
des Scherzes — ,,Erlesene Scherze, jene zartesten der Scherze” nennt 
der Dichter selbst seine Gedichte; auch dieser Ton ist in dem Westôst- 
lichen Divan wiederzufinden. Es ist eine metaphysische Narrheit, die 
ja nicht mit dem blossen Stumpfsinn verwechselt werden darf 1). In den 
Marmorklippen gingen die beiden Brüder nur selten in die nahegelegene 
Stadt ,,an der grossen Marina” (es ist wohl Überlingen oder Meersburg 
gemeint) — nur bei den grossen Naturfesten, im Herbst zum Weinfest, 
wo sie „wie Weisen’ zechten, und im Frühling zur Fasnacht, wo sie 
allerhand Narrheit trieben. Man sieht, die beiden Elemente gehören 
zusammen — nicht nur im elementaren Kreise des Jahres, sondern in 


1) Vgl. auch F. G. Jünger Über das Komische, 3. Aufl. Frankfurt/Main 1948, 
S. 132, wo Wesentliches über die Narrheit gesagt wird. 
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der Symbolik der Jiingerschen Dichtung. Narrheit „gefährdet den Welt- 
verstand”, d.h. den rationalen, zergliedernden Geist, denn, rational 
betrachtet, ist sie ja nichts anderes als eben — Narrheit. Aber 


Ihre Wurzeln hat so tief sie 

In die Erde eingeschlagen, 
Dass die Kronen unzerstörbar 
In den Himmel aufwärts ragen. 


„Narrheit” und magische Kraft, die eine zerstörend, die andere ver- 
bindend — das sind die Pole der Dichtung F. G. Jüngers. 

Beim Lesen dieser Gedichte wird man immer wieder an die Marmor- 
klippen gemahnt — sei es durch die Bodenseeluft, die beide durchweht, 
oder die Rautenstràuche, die vor dem Weinberghaus wie vor der Rauten- 
klause wuchern, sei es durch sonstige innere Verwandtschaften der 
Thematik. Man wird sich erinnern, wie in den Marmorklippen die beiden 
Briider Verse zu schreiben pflegten, die sie nach einem Wort—bezeichnen- 
derweise von Jakob Böhme — ,,Modelle” +) nannten. 

„Wir schrieben in leichten Metren drei, vier Sätze auf ein Zettelchen. 
In ihnen galt es, einen Splitter vom Mosaik der Welt zu fassen, so wie 
man Steine in Metalle fasst. Auch bei den Modellen waren wir von den 
Pflanzen ausgegangen, und setzten immer weiter daran an. Auf diese 
Weise beschrieben wir die Dinge und die Verwandlungen, vom Sand- 
korn bis zur Marmorklippe und von der flüchtigen Sekunde bis zur 
Jahreszeit.” 

Hier wird u. a. die Neigung zur Aphoristik klar, die den beiden Brüdern 
Jünger eigen ist, ob sie sich nun in gebundener oder ungebundener Form 
äussern. Einen Splitter vom Mosaik der Welt zu fassen, einen Edelstein, 
einen kristallisch leuchtenden, mit seiner glänzenden Oberfläche und 
seiner glühenden Tiefe, dem sehenden Auge darzubieten, das will der 
Aphorismus auch. In diesem Sinne sind die Verse Friedrich Georg Jüngers 
auch Modelle, und in ihnen weht die herbe Atmosphäre der Rautenklause. 


Ist dieser Dichter in den letzten Jahren langsam von der mythologi- 
sierenden Richtung seiner Anfänge abgekommen, um eine verständlichere, 
weniger esoterische Symbolik zu gebrauchen, so sind ihm andere nam- 
hafte Dichter seiner Generation nicht gefolgt. Bei ihnen könnte man fast 
von einer Flucht in die Mythologie sprechen. Hier denkt man in erster 
Linie an das Werk von Elisabeth Langgässer. 


In ihrer Dichtung verkörpert sich naturhaftes Erleben in mytho- 
logischen Symbolen, die auf den ersten Blick einfach wahllos zusammen- 
gewürfelt zu sein scheinen. Wie kann denn, fragt man sich, eine fromme 
Katholikin die christlichen, germanischen, .griechisch-römischen  reli- 
giösen Gestalten mit denen des Mittelalters und der deutschen Volks- 
kunde so mischen? Schon in den Tierkreisgedichten (1935) war diese 
Mischung vorhanden. Es ist wohl so gemeint, dass die heidnischen Ge- 
stalten im Dienste der Kirche stehen, die kulturhistorisch das Erbe 
der antiken Mysterienkulte angetreten und es im Volksglauben mit den 
Vorstellungen des altgermanischen Heidentums zu einer bunten Einheit 
verarbeitet hat ?). In ihrem letzten Gedichtband Der Laubmann und 


1) „Das Ausgesprochene ist ein Modell des Sprechenden und hat wieder das 
Sprechen in sich, dasselbe Sprechen ist ein Same zu einem anderen Bildnis, 
nach der ersten: denn beide wirken, als das Sprechende, und das Ausgesprochene”. 
Zit. O. Heuschele, Deutsches Barock, Hamburg 1946 S. 5. Vgl. auch Das aben- 
teuerliche Herz, S. 141. i 


*) Vgl. Werner Milch in German Life and Letters 1937—8, S. 137. . 
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die Rose (1947) findet man auf 50 Seiten rund 150 Anspielungen auf mytho- 
logische oder volkskundliche Figuren. Sie dienen dazu, magische Natur- 
krafte fassbar zu machen. Der Gedichtzyklus fiigt sich in den organischen 
Kreislauf des Jahres, wie der Untertitel ,,Ein Jahreskreis” schon an- 
deutet. Hier ist das Orpheusmotiv von besonderer Wichtigkeit. Neben 
den Mythengestalten fallt besonders die Blumensymbolik auf, die ich 
nicht naher interpretieren will, bis auf die Bemerkung, dass wir es auch 
hier mit Symbolen der organischen Kräfte natürlichen Wachstums zu 
tun haben. Beide Motivreihen kreuzen sich im Symbol der Rose, die einer- 
seits die Blume selbst, andererseits mit Orpheus’ Eurydike identi- 
fiziert zu sein scheint, und schliesslich als rosa mystica die Jungfrau 
Maria versinnbildlicht, in der diese ganze Symbolik christianisiert wird 
und also erst recht Sinn bekommt. Im schwierigen Gedicht ,,Schnee- 
schmelze am Dom” erscheinen die gotischen Blumen- und Tiermotive 
des Steines mit den mythischen Gestalten Wolfram von Eschenbachs 
— Parzival, Amfortas, Avalun — neben der griechischen Persephone, 
wie sie beim Schmelzen des Winterschnees vorfrühlingshaft erwachen, 
und unter dem grossen Rosenfenster ,,gatten sich nunmehr Geheimnis 
und Sein”. Es werden diese Gestalten als Erscheinungsformen einer 
geheiligten, erlösten Welt erlebt und so wird ein Zauberkreis sichtbar — 


Heiliger Grundriss, 
Maria der Welt, 
Zauberkreis, alt und süss 
Drin sich gesellt 
Wahrheit am Wortgrund 
Zur Schönheit des Seins. 


Vielleicht wird dieser Reichtum der Beziige anschaulicher im Gedicht 
„Licht im Februar I”: 


Huscht am Boden die Lazerte? Flirrend peitscht auf Psyches Riicken 
Blendete der Mittagsblitz? Weidenrute her und hin, 

Mispel, die den Gott versehrte, Schere reisst im Astwerk Liicken 
Fiigt aufs neue Riss und Ritz. Und im Walde schreit Merlin. 

Aus den heilig alten Wunden Seine Dryas zu umgiirten 

Rieselt rosenhelles Blut Legt der Leimring hell sich an. 
Laurins längst verharschter Schrunden Die des Gärtners Pfeifchen schürten: 
Denkt der Dornen wilde Wut. Atem, blau wie Thymian. 


Weisser Wind, Ariels Bruder. 
Jagen mit der Glut zugleich 
Rings empor wie Katzchenpuder 
Seelen aus dem Zwischenreich. 
(Der Laubmann und die Rose, S. 12). 


Im Gedicht ,,Hochsommer II” denkt sich die Dichterin in die Wachs- 
tumsvorgänge der Pflanzen hinein. Es wohnt ein Gott in der Pflanze 
und rings umher offenbart sich ,,Magna Natur”. 


Lobe der griinenden Grotte Sphärischen Fleisches Bewegen 
Weglos verästeten Raum, Folge und sei Dioskur... 

Drin sich dem reifenden Gotte Körper an Körper zu legen, 
Finger wie Kraut der Karotte, Neigt sich dir atmend entgegen 
Nagelmond bilden und Saum. Ringsumher: Magna Natur. 

Fiihle das Fliissige rinnen, Schwankende Fruchtwässer treiben 
Hore das Hauchende an: Dich zu dem milchigen Kern, 
Wenn es die Kräfte besinnen, Drin sich die Geister verleiben, 


Wird, was erst Aussen und Innen, Aber sie dürfen erst bleiben, 
Eins, wie Gefieder und Schwan. Wenn aus der Birnkammer Stern, 
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Aus dem Gehäus der Parmänen 
Und dem geborstenen Mohn 
— Hier zwischen klaffenden Zähnen, 
Dort unter Schalen und Máhnen — 
Same hervortritt und Sohn. 
(Der Laubmann und die Rose, S. 35). 


Hier wird der Versuch gemacht, Naturvorgänge liebend zu erleben 
und zu begreifen, sie in mythologischen Gestalten festzuhalten !). Das 
Wiederholen von associationsreichen Blumennamen hat den Charakter 
einer magischen Beschwôrung. Manchmal erscheint es eher als Manieriert- 
heit, als blosse Spielerei, elegant doch ohne Bedeutung (gehòrt ,,die 
Rose II” (S. 27) hierher?). Auch wird hier eine etwas schwüle Sexual- 
symbolik manchmal sichtbar. Sprachlich sind die Gedichte klangvoll, 
aber etwas spröde. Man spürt nicht das quellend überströmend mühelos 
Unmittelbare, das der barocken Häufung der Symbole Leben einzu- 
fliessen vermöchte, sondern eher etwas Gepresstes, wie von einem Men- 
schen, der trotz starken Hemmungen doch sprechen muss. 


Ähnliche Bestrebungen, heutiges Empfinden in alter Mythologie aus- 
zudrücken, findet man bei mehreren zeitgenössischen Dichtern ?). Die 
magisch gesehene Landschaft offenbart sich in einer Form, die sich am 
besten durch griechische Mythen verdeutlichen lässt. Hieraus erklärt 
sich zum Teil, schon in rein formaler Hinsicht, die wachsende Beliebt- 
heit klassischer Versmasse. Fast jedes Gedichtbündel enthält neben dem 
obligaten Sonnettenkranz Hexameter, sapphische oder alkäische 
Strophen. Hier wirkt Hölderlin stark nach und, wie er, sieht mancher 
Dichter die Götter Griechenlands als lebende Genien, die das zerwühlte 
Deutschland doch noch bewohnen; ergreifend schreibt Günter Eich: 


Aurora. 
Aurora, Morgenröte, Uns braust ins Ohr die Welle 
du lebst, oh Göttin, noch! vom ewigen Mittelmeer. 
Der Schall der Weidenflöte Wir selber sind die Stelle 
tönt aus dem Haldenloch. von aller Wiederkehr. 
Wenn sich das Herz entzündet, In Kürbis und in Rüben 
belebt sich Klang und Schein, wächst Rom und Attika. 
Ruhr oder Wupper mündet Gruss dir, du Gruss von drüben, 
in die Agäis ein. wo einst die Welt geschah! 


(Abgelegene Gehöfte, S. 16). 


„Nicht in Rom, in Magna Graecia, in deinem Herzen ist die Wonne da.” 
Gerne denkt man mit Fritz Usinger an ,,ein deutlich Reich, das sich 
zum Schönen steigert”, wo 


1) Vgl. Henri Michaux (,,Magie” in René Bertelé, Michaux, Paris, Seghers 
1946, S. 167), der sich mit einem Apfel identifiziert — aber ohne Liebe: Souffrir 
est le mot. Quand j’arrivai dans la pomme, j'étais glacé. Ohne Liebe bleibt die 
Identifikation im rein Geistigen stecken. 

*) Der literarische Hintergrund zu dieser Erscheinung, die in neuerer Zeit 
von Nietzsches Dionysos abstammt, ist ja bekannt; zwischen den Weltkriegen 
aber gewann die Jung’sche Psychologie des Unbewussten grossen Einfluss. 
Interessant ist das häufige Auftreten des Orpheussymbols — der Gang in die 
Unterwelt, in die Tiefe, ins Unbewusste, oder, um ein schônes Wort Georg 
Heyms zu gebrauchen, in die „klingenden Gründe der Seele”. Die grossen 
Mythographen Yeats, Rilke, Valéry, A. Roland Holst, Charles Williams, 
Pierre Emmanuel haben auch Anteil an dieser Entwicklung, gehen aber zum 
Teil andere Wege. po 
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. .. durch des Worts gespenstisches Geraune 
Durch schwankendes Geäst der Angst erscheint 
Das reine Glück der Nymphen nd der Faune. 
(Das Gliick, Darmstadt 1947, S. 18). 


Mancher versucht, diesem Reich nachzubilden oder es aufzuspiiren. 
Am besten gelingt es m. E. Hermann Buddensieg in seinem formschönen 
und herrlich abgeklärten Gedicht Neckar (Heidelberg 1946) sowie in 


| seinen anderen Elegien. Denn dieses Reich ist ja überall. Hören wir Fritz 


Usinger, der nach dem verlorenen Kriege sich auf das Ewigbleibende 


in der Welt besinnt: 


| 


Waldrand. 


Hier tritt heraus aus dem Dämmer ins Licht und schau, was die Erde 
Rings dir an Reichtum bewahrt, da dir so vieles versank: 

Täler liegen noch golden im Licht. Auf Bergen des Taunus 

Funkelt türkisen der Wald, zaubrischer Gründe voll; 

Hausberg und Hessel und fern noch das Bannholz, die Buchen der Gänsrod, 
Wo sich der Blick im Geflirr gliihender Liifte verliert. 

Alle Dörfer kennst du, die friedlichen, lockend benamten, 


_ Maibach und Bodenrod, Fauerbach, Münster, die Oes, 


Und in der Ferne noch Hasselborn und Espa und Kleeberg. 
Ach, selbst geschlossenen Augs schauen wir jedes genau. 
Oft durchzogen wir sie in den glühendsten Tagen des Jahres, 


Denn wir liebten das Licht, wenn es am mächtigsten war. 


| 


Briitend flirrte die Hitze im Grund der verlassenen Täler, 
Und die Kiefern am Hang troffen von duftendem Harz. 
Walder hielten den Atem an vor der feurigen Bläue, 


i Und wir standen betäubt in dem sizilischen Licht. 


Fern ist das Vorgebirge, darauf einst die Zauberin Circe 
Menschen und Göttern genaht mit dem verwandelnden Stab. 
Aber hier ist derselbe heilige Boden und Helios 
Führt uns zu Häupten auch flammenwerfend Gespann. 
Darum klage nicht um Verlorenes! Nimm meine Hand und 
Komm! Der Magier spricht: ‚Alles ist überall’. 
(Das Glück, S. 40). 


Alles ist überall — der Mythos lebt in uns, in uns weben die Urkräfte 
der Natur, die wir solange vergassen, dass wir die Atombombe zustande- 
gebracht haben. Das ist der Sinn des magischen Realismus, der es uns 
überlässt, die Konsequenzen zu ziehen. Aber schon vor zwanzig Jahren 
hatte sie Stefan George, auch hier vorausahnend, gezogen. Es spricht 
der Drud — ein faunenartiges Wesen — mit dem Menschen, der ihn 
„nutzlos hässlich ungetüm’’ gescholten hat: 


Bald rufst du drinnen den du draussen schmähst... 
So hör nur dies: uns tilgend tilgt ihr euch. 
Wo unsre zotte streift nur da kommt milch 
Wo unser huf nicht hintritt wächst kein halm. 
Wär nur dein geist am werk gewesen: längst 
Wär euer schlag zerstört und all sein tun 
Wär euer holz verdorrt und saatfeld brach... 
Nur durch den zauber bleibt das leben wach. 
(Das neue Reich, S. 75) 


Cambridge. LEONARD FORSTER. 
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PETER SCHLEMIHL’S SCHADUW. 


In Chamisso’s sprookjesachtige vertelling van Peter Schlemihl verkoopt 
Peter zijn schaduw aan de grauwe duivel, die alles wat men maar wenst 
onmiddellijk tevoorschijn brengt. Peter kreeg het zich altijd weer met geld 
vullende beursje van Fortunatus. Voor geld is veel verkrijgbaar, maar 
het was een waag, daarvoor zijn schaduw te geven, want lieden zonder 
schaduw stonden in de reuk van zonde of toverij. Het gebrek moest 
zoveel mogelijk bemanteld worden; wat de brave dienaar Bendel dan 
ook, zoveel in zijn vermogen stond, deed.. Toch was Peter een gebondene 
niet alleen aan Bendel en de duivel, maar ook aan de omstandigheden. 
Als Peter in Mina de uitverkoren vrouw ontmoet, bereikt het conflict 
zijn hoogtepunt: Mina zal geen schaduwloze man willen en voor haar 
zal het gebrek niet te verbergen zijn. De duivel grijpt dit psychologisch 
moment aan om een nieuw en verder strekkend voorstel te doen: Peter 
kan zijn schaduw terug krijgen, als hij zijn ziel geheelenal aan de Boze 
laat. Peter weigert en het slot van zijn geschiedenis is, dat hij ook het 
wenszakje van zich werpt en arm en alleen de wereld ingaat van de weten- 
schap, terwijl in vizioen en later in feite een wijde wereld voor hem ligt. 

Dat hier herinneringen uit Chammisso’s leven een rol spelen, wordt 
niet in de eerste plaats belangrijk, wanneer men Jung’s opvatting van 
psychische schaduw wil toepassen op die van Peter Schlemihl, zoals 
Mevr. Vloedgraven—Stuyver in een knappe verhandeling gedaan heeft 1). 

De grote psycholoog Jung verstaat onder ,,Schatten”’: „ein ausgedehntes 
Gebiet der Dunkelheit’ in de menselijke ziel, de ,,inferidre Persónlichkeits 
Halfte.... meistens und grósztenteils unbewuszt”. 

Men weet, dat Chamisso’s zielegang geweest is van mensenomgang 
naar een zich terugtrekken uit de maatschappelijke omgang. Dit ge- 
schiedde onder de druk van uiterlijke omstandigheden: Napoleon be- 
streed Duitsland, dat voor de Fransman Chamisso een tweede vaderland 
geworden was. De wetenschap lokte nu als een Niemandsland. De drang 
naar een eenvoudige op het positieve gerichte geesteswerkzaamheid wilde 
de altijd in de sublimering levende kunstenaar volgen, een primaire 
drang, die de richting van de uiterlijke omstandigheden aannam. Peter 
Schlemihl’s portret, waarop hij afgebeeld staat met een botaniseer- 
trommel, spreekt ervan. Het is ongetwijfeld ,,wohl angebracht” hier 
Jung toe te passen. Peter wilde ten volle zijn geest en zieleleven ont- 
wikkelen; de lagere donkere helft vormt daarvoor een beletsel en hij doet 
die maar liever van de hand. Terwijl dit al gevaarlijk gedacht is, wordt 
het gevaar nog vergroot, doordat hij het verkeerde middel neemt, zich 
ontdoet aan de verkeerde kant, waardoor juist de hogere helft bedreigd 
wordt, de bewuste helft. Hierop volgt de bezinning, dat de inferieure 
psychische helft niet iets waardeloos is, maar onontbeerlijk in de com- 
pleetheid. 

Een zo globale toepassing is mogelijk. Echter, wanneer we gaan de- 
tailleren, houdt ze geen stand. Al kunnen we de levensbizonderheden 
buiten beschouwing laten, we kunnen niet de vraag ontwijken, of Cha- 
misso, die sprookjesmotieven als Fortunatus’ beursje, de zevenmijls- 
laarzen en het onzichtbaar makende vogelnestje gebruikte, ook volks- 
sagen over de schaduw heeft dienstbaar gemaakt aan zijn doel. Dit is 
van temeer belang, omdat, zoals Walzel in zijn uitgave 2) zegt, Chamisso 
„die volkstümlichen Motive, die er verwertet, nicht durch allegorischen 


+) Mythisch Oertypen in de sprookjes der Duitse Romantiek. Alg. Nederl. 
Tijdschr. v. Wijsbegeerte en Psychologie (1947) p. 90. 


2 


2) D. Nat. Litteratur, 148. Zie p. LXII en XLVI. 
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Gedankenlast beschwert”. Indien er een sage ten grondslag lag aan de 
Schlemihl, dan zou bij toepassing van de Jungse analvse een vereen- 
voudiging van het samengestelde mogelijk zijn. 

Misschien is het waar, dat Chamisso eens met Fougé wandelde, en dat 
de schaduw van de twee schrijvers, de lange en de kleine, gelijk lang 
werden, en dat werkelijk Chamisso toen zeide: ,, Verbeeld je, dat ik je 
schaduw eens oprolde en dat je dan zonder schaduw naast me moest 
gaan”. Dit zou er op wijzen, dat Chamisso schaduw-sagen gekend heeft. 
Hij zal ook Körner’s Teufel von Salamanca wel gelezen hebben, waar 
de duivel van de scholier, die hem vervallen moest, alleen de schaduw 
in handen hield, de ziel zelf ontglipte hem. Ziel en schaduw zijn door 
Korner niet geïndentificiéerd, in volkssagen en volksgeloof bestaat die 
identificatie evenmin. Bij de zogenaamde schaduwproef, zoals die in 
1867 nog genomen werd door het volk van de Solothurner Gäu, wordt 
de schaduw in het maanlicht geworpen waargenomen: is de kernschaduw 
duidelijk, dan heeft degeen aan wie ze behoort, nog een lang leven voor 
zich 1). Dit wil niet zeggen, dat de ziel in de lichaamsschaduw huist. 
Veeleer is hier nog de allerprimitiefste gedachte aangetroffen, dat de 
schaduw een vitale kracht heeft. Primitieven localiseerden behalve in 
het hart, het bloed, de adem, ook een ziel in de schaduw. Een dode kon 
geen schaduw meer werpen. Zeide men van iemand, dat zijn schaduw 
hem verlaten had, dan bedoelde men daarmee niet, dat de ziel van het 
lichaam was afgescheiden, maar wel, dat de schaduw een geest werd in 
de een of andere gestalte vaak die van een dier, om te vormen de voor- 
oudersgeest voor de kinderen van de gestorvene ?). 

In Europa geloofde het primitieve volksdeel, dat geen schaduw te 
werpen wees op zonde of toverij, of bewees, dat de schaduwloze zelf een 
geest was. Dit volksgeloof heeft zeker ten grondslag gelegen aan Peter 
Schlemihl, maar een gevormde sage heeft niet als fundament, laat staan 
als structuur gediend. We blijven aangewezen op Chamisso en niet op 
een eenvoudig verhaal. Dit feit echter staat een Jungse interpretatie 
nog niet in de weg. 

Tijdens zijn leven is Chamisso herhaaldelijk gevraagd naar de betekenis 
van de schaduw. Eén keer heeft hij er spottend op geantwoord, één keer 
in ernst. Spottend releveert hij in zijn voorrede van de tweede uitgave 
der Franse vertaling (1838): ,,Cette histoire est tombée entre les mains 
de gens réfléchis qui, accoutumés a ne lire que pour leur instruction, 
se sont inquiétés de savoir ce que c'était que l’Ombre. Plusieurs ont 
fait à ce sujet des hypothèses fort curieuses, d’autres, me faisant l’honneur 
de me supposer plus instruit que je ne l'était, se sont adressés a moi 
pour en obtenir la solution de leurs doutes. Les questions dont j’ai été 
assiégié m'ont fait rougir de mon ignorance. Elles m'ont déterminé à 
comprendre dans le cercle de mes études un objet qui jusque là leur 
était resté etrangér, et je me suis livré à de savantes recherches dont 
je consignerai ici le résultat”. Hij zegt verder Haiiy’s traité élementaire 
de physique er op nageslagen te hebben, om te vinden, dat een schaduw 
niet iets negatiefs is, maar ,,un solide”, ,,ein kòrperlicher Raum” — 
L'ombre considéré sur un plan situé derrière le corps opaque qui la 
produit, n’est autre chose que la section (doorsnee) de ce plan dans le 
solide qui représente l’ombre”. Peter kende de waarde van de schaduw 
als een ,,solide” niet. De les is dus: ,,Songez au solide!” 


1) E. L. Rocholz, Ohne Schatten, ohne Seele (Germania V) p. 187. Zie ook 
id. Deutscher Glaube und Brauch im Spiegel der heidnischen Vorzeit 1 (Berlin 1867). 

2) B. Ankermann, Totenkult und Seelenglauben bei Afrikanischen Völkern 
(Zs. f. Ethnologie 1918) p. 89 e. v. 
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Walzel wees op Chamisso’s onmaatschappelijkheid, hij paste niet in 
de formule en had een Bendel nodig om niet te struikelen. Onbewust 
heeft Chamisso hieraan uitdrukking gegeven. Maar — de schim van 
Chamisso moge het ons vergeven, als we zelfs nu nog blijven vragen — 
wat is nu eigenlijk die schaduw van Peter Schlemihl? We krijgen een 
ernstig antwoord nl. dat hij gaf aan Karl Simmrock: de schaduw is de 
uiterlijke eer 1). Hoe dicht is Walzel dus bij het antwoord geweest! Geld 
stellen boven eer leidt tot verlies van die eer ook tegenover de mensen 
en niet alleen tegenover het eigen geweten. Hieruit volgt wel duidelijk 
dat Schlemihls schaduw niet het inferieure en onbewuste van het ziele- 
leven voorstelt, want uiterlijke eer is noch inferieur noch onbewust. 
De gelddorst hoort tot de lagere zielefuncties, maar die werd nu juist 
niet als de schaduw uitgebeeld. 

Chamisso’s geschiedenis van de schaduwloze inspireerde Hans Christian 
Andersen. Evenmin als Peter Schlemihl is Andersen’s sprookje De Schaduw 
uitsluitend uit de functionele structuur der bewuste en onderbewuste 
psyche te verklaren. Andersen heeft — en dit is geen op zichzelf staand 
geval in zijn leven — een voorval dat hem diep kwetste geparaboliseerd : 
Edvard Collin, een van de zoons van de man, die Andersen opvoedde, 
had de bizondere genegenheid van zijn vaders pupil verworven. ,,Teer- 
hartig en met geheel mijn ziel boog ik me tot hem” zo vertaalde Mevr. 
Hudig—Kapteyn 2) uit Andersen’s autobiografie. Een ,,romanvriend”, 
Edvard begeerde het niet te zijn; hij weerde de ,,iiberschwenglichkeit”’ 
af, en soms op een bruuske manier. De poéet, die als een lid van de familie 
werd voorgesteld, was het in zekere zin niet: men noemde hem nooit 
bij zijn voornaam, en op zijn verzoek Edvard te mogen tutoyeren, kreeg 
de pleegzoon ten antwoord, dat Collin dat alleen zijn jeugdvrinden deed, 
en dat het hem anders antipathiek was. Maar ,,het vreemde kind” stelde 
zijn leed te boek. Hij schreef een sprookje, waarin een dichterlijke ge- 
leerde de held is. Andersen vereeuwigt hierin de Kopenhaagse natuur- 
kundige Oersted, die een veelzijdige belangstelling had en een speciale 
voor het primitieve dichterschap van Andersen. In De Schaduw vloeien 
dichter en geleerde samen. Tegenover deze man, die de harmonie zocht 
van kunst en wetenschap, was de ambtenaarsziel van Edvard maar een 
schaduw, die, terwijl de geleerde de Poézie in volle glans voor zich zag 
verschijnen, niet verder kwam dan het schemerig voorvertrek van haar 
hof, waar hij in glipte. Het is deze schaduw, die eiste met ,,U” aan- 
gesproken te worden; het is deze schaduw, die de geleerde verdringt, die 
de koningsdochter tot bruid krijgt, die pronkt met de kennis van de 
geleerde, nadat deze tot zijn schaduw verlaagd is. Als de oorspronkelijke 
heer beweert een mens te zijn, wordt hij als gevaarlijke gek van het 
leven beroofd. 

Dat Andersen juist het beeld van de schaduw nam, is te danken aan de 
geschiedenis van Peter Schlemihl. Mevr. Hudig was zo vriendelijk mij 
mee te delen, dat de oorspronkelijke aantekening bij het Deense sprookje 
naar Chamisso verwijst. Er is daaromtrent dus geen twijfel mogelijk, 
noch over het feit, dat Andersen op Schlemihl zinspeelt als hij zegt, dat de 
held verdrietig was, niet zozeer omdat de schaduw was verdwenen, maar 
omdat hij wist ,,dat er een verhaal bestond van een man zonder schaduw, 
dat alle mensen in de koude landen, waar hij vandaan was, kenden”. 


') K. Simmrock, Handbuch der deutschen Mythologie (Bonn 1878) p. 482 en 
483. In deze min of meer verloren hoek teruggevonden door Bieler, en mee- 
gedeeld in de Nachträge van het Hwb. d. deutschen Aberglaubens onder Schatten. 


*) H. Hudig-Kapteijn, H. C. Andersen. De groote Onbekende (Amsterdam 
1947) p. 77. | 
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Of hier in de grond Andersen’s minderwaardigheidsgevoel niet als 
onderbewuste schaduw zich mee bewoog? Nochtans is niet een innerlijk 
proces paraboliserend uitgebeeld. 

Dit is wel het geval in Couperus’ De Schaduw: een man denkt aan zijn 
zaken, aan familie-moeilijkheden, geeft wel aan een grauwe bedelaarster, 
maar hij vergeet zijn schaduw. Die rijst eindelijk verbitterd voor hem op 
en vraagt zijn recht. „Ik zal met je spreken, met jouw mond en met je 
eigen stem, al zal je mond in mij verwrongen tot grijns zijn en je stem 
uit dien grijns hol klinken”. De man zegt, dat hij geen kwaad doet, maar 
dat alles komt door de wet van het licht. De schaduw zegt te bestaan 
ook zonder licht, hij is er altijd, of je van alle kanten bestraald wordt 
of niet: ,,ik ben geen afschijn, ik ben je zélve! Ik ben die jij bent”. De 
wet van het licht kan niet ontdoken worden, meent de man. Toch wel: 
door de wet van de schaduw, want deze had een verbond met de duivel 
gesloten, en kon zich losmaken van zijn heer. Als de schaduw wijkt, 
bezwijmt de man. Hij wordt ziek door de minachting van de mensen en 
het treuren om het duivels en goddelijk onrecht. Hij verliest energie, 
hoop, zijn geld, en wandelt de stadspoort uit, waar hij zijn schaduw 
ontmoet. Deze is welgedaan, maar eveneens veracht, terwijl de Duivel 
ontevreden wordt, omdat hij aan de schaduw niets heeft, als hij de 
wederhelft niet bezit. Nu wil de schaduw de hereniging door de wet 
van het licht, de wet van de schaduw is onmachtig gebleken. Zij worden 
herenigd, maar de vroegere schaduw wordt mens en de vroegere heer 
wordt schaduw. Zij voelen genegenheid zelfs bijna liefde voor elkaar. 
In de middagzon ging een bejaarde man met zijn schaduw in het verkort 
neergestreken. ‚Maar de lucht was heel blauw en uit het koren steeg 
kwetterend een leeuwerik op.” 

Heeft Couperus bewust de romantische dubbelganger geindentificieerd 
met Van Eeden’s Dubbel-Ik? of met het onderbewuste? De identificatie 
was er. Maar dat na de hereniging de vroegere schaduw De meester werd, 
en daarna de wereld blij en open voor het tweetal lag, wijst er op, dat 
Couperus een compleetheid ziet, waarbij het Dubbel-Ik niet als inferieure 
zielsfunctie gedacht wordt, maar als iets, dat te domineren waard is. 
Bedenkt men, dat in de tijd, dat deze Schaduw geschreven werd, het 
begrip onderbewust niet zo algemeen gangbaar was als tegenwoordig, 
dan kunnen we er vrij wel zeker van zijn, dat de auteur aan de romantische 
dubbelganger gedacht heeft. Had Couperus analytisch gedacht, dan had 
hij geweten, dat het psychisch onbewuste niet veracht mag worden, maar 
dat een heersende rol er niet door vervuld kan worden zonder schade 
voor het geheel. Van Eeden’s onderzoekingen gaven aan het romantisch 
tweede-Ik een wetenschappelijke sanctie van gelijkwaardigheid met het 
bewuste. In geval Couperus aan Freud gedacht had — al is het niet aan 
Jung — dan zou na de hereniging van man en schaduw bij een dominerende 
positie van de laatste de lucht niet blauw geweest zijn en de leeuwerik 
zou niet gezongen hebben. 

Litteratuurgeschiedenis is een lastige old-lady! Nauwelijks hebben we 
iets keurig opgediend of zij komt roet in het eten gooien. Gelukkig wordt 
ze deze keer in bescherming genomen door Jung zelf. In zijn laatste 
boek Symbolik des Geistes (1948) zoekt hij hoe langer hoe meer het 
primitieve, om te ontkomen aan de ,,Wirnissen der individuellen 
Kasuistik’’. 

De waarschuwing, die Professor Herman Meier op het 19e Philologen- 
congres deed horen tegen de toepassing der Oertypen vindt in Jung’s 
boek de bevestiging. 

Utrecht. MARIE RAMONDT. 
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THE DRAMATIC STRUCTURE OF THE OLD ENGLISH 
WANDERER. 


The structure of the hundred-and-fifteen line poem known as The 
Wanderer has for many years been a favorite topic for learned 
controversy. Earlier scholars, accepting the interpolation theory, were 
convinced that the poem as we have it in the Exeter Book is not in its 
original form; they therefore devoted their efforts to separating what 
they called the original pagan elements from the later Christian inter- 
polations. This reasoning led to such extravagant theories as those of 
Boer 1) and Imelmann 2). As early as 1902, however, Lawrence took 
issue with the interpolation theory and maintained that The Wanderer 
is preserved in its essentially original form and is characterized by unity, 
in that the pagan and Christian elements are artistically blended 3). 

In more recent years discussion of this poem has continued. In 1922 
Miss Kershaw commented as follows: 


The poems falls into two main sections, of which only the first deals 
with a ‘wanderer’ — or rather a homeless man of the upper class who has 
lost his lord. The second main section consists of reflections upon a ruin. 
The connection between the two parts — and indeed the sequence of 
thought throughout the poem — is not very clear.... The poem there- 
fore shows a curious confusion of Christian and heathen ideas, somewhat 
similar to what is found in Beowulf *). 


In 1935 Miss Wardale restated the interpolation theory and argued 
strongly that the poem lacks artistic unity 5). Opposing her statement, 
B. J. Timmer 6) five years later introduced a new point of view into 
the discussion: in his opinion there are no necessarily pagan elements 
in The Wanderer. Timmer says, ‘‘Indeed, the whole poem seems to me 
to express that, in spite of misfortunes and hardships, one should not 
lose hope, but remain faithful to God: in Heaven one finds the security 
one cannot find on earth.” Further, Timmer feels that ‘wyrd’ is not 
used in a pre-Christian sense in The Wanderer, and his conclusion ‘‘as 
regards the sentiment and the unity of this poem is that it undoubtedly 
forms a unity as it stands and that the tone and the subject of the poem 
are purely Christian.” 

The most detailed analysis of the structure of The Wanderer appeared 
in 1943 in an article by Bernard Huppé °). This article considers ‘‘(1) 
the extent of the wanderer’s monologue; (2) the relation between the 
Opening and concluding passages, particularly in connection with what 
they reveal concerning the theme; (3) the development of the theme 
in the body of the poem; (4) on the basis of these considerations an out- 
line of the probable design and plan of the Wanderer; (5) a test of this 
outline by a detailed study of the rhetorical pattern of the poem.” Huppé 
states that ‘‘the structure of the poem must be built around the themal 
contrast between earthly insecurity and heavenly security: a contrast 
stated at the beginning, developed in the body and summarized at the 
end of the poem,” and he shares Lawrence’s view that the poem re- 
presents a skillful blending of pagan and Christian elements. Finally — 
to conclude this survey of the more detailed, recent discussions of the 
structure of The Wanderer — Timmer in 1944 restated his view that there 
are no pagan elements in the poem 8). 

Although, as we have seen in the preceding paragraphs, the structure 
of The Wanderer bas received generous attention from scholars over a 
long period of years, no one — so far as I have found — has presented 
a full and clear statement of just what framing dramatic situation a 
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reader should assume in considering the poem. Yet this matter is cer- 
tainly the fundamental one if we are to reach defensible conclusions 
for the two important related questions concerning the structure of 
the poem: Does the poem form an artistic unit? and Are there necessarily 
pagan elements in the poem? It will be the first purpose of this paper 
to analyze The Wanderer as an artistically unified dramatic monologue 
in which the single speaker, the ‘eardstapa’, using his own past exper- 
iences as a Case in point, examines the two lines of reasoning open to 
an individual who suffers misfortune, and reports on his attainment 
of peace of mind despite his misfortunes. 


Ie 


Let us turn first to Huppé’s outline of the poem. He says, ‘‘The basic 
outline .. . [will show] two contrasting and complementary pagan mon- 
ologues, framed and bound together by the expository Christian in- 
troduction [1—5], conclusion [112—115] and “bridge passage’ [62b—-87b].” 
The two pagan monologues, in Huppé's opinion, are that of the wanderer 
(8—62a) and that of the wiseman (92—110) °). Thus, according to Huppé's 
analysis, the Wanderer poet has set up two straw men, as Lawrence 
called them 1°), to express the ‘‘pagan’’ philosophy of earthly security, 
while the poet himself expresses the contrasting Christian idea of heaven- 
ly security. But, as everybody knows and as Timmer observed !!), muta- 
bility — earthly insecurity — is an important Christian theme, a theme 
which the Wanderer poet need not have inherited from his pagan fore- 
fathers, and there is no particular reason — other than scholarly tradition 
handed down by investigators who searched Old English poetry with 
an eye for Germanic antiquities — to think that the Wanderer poet’s 
purpose was to contrast pagan and Christian ideas through the speeches 
of the ‘eardstapa’ and the wise man, on the one hand, and his own ex- 
pository comments on the other hand. It seems to me much more likely 
that in The Wanderer the poet has created a dramatic situation in which 
the ‘eardstapa’, an ‘anhaga’ who has acquired wisdom as a result of 
his experiences, delivers this poem as a monologue, wholly Christian 
in tone, in which he contrasts the folly of emphasis on earthly things 
with the wisdom of emphasis on Heaven. According to this view, only 
lines 6 and 7 and line 111 would be classified as necessary expository 
comments by the poet. Lines 6 and 7 — ‘‘swa cw&Ò eardstapa earfepa 
gemyndig, / wrapra wælsleahta, winemæga hryre” : — serve as the intro- 
ductory comment for lines 1 through 5 and lines 8 through 110. Line 
111 — ‘‘Swa cwzd snottor on mode, gesæt him sundor et rúne.” — intro- 
duces the ‘eardstapa’s’ conclusion, which is given in the last four lines 
of the poem. When the whole poem, except the three lines specified 
above, is examined as the ‘eardstapa’s’ monologue, we find, I think, 
a perfectly natural sequence of ideas presented in an extremely skill- 
ful form. 

First, there is the introduction to the poem — lines | through 5 — 
in which the ‘eardstapa’ gives the two generalizations from which he 
will later particularize. He says: 


Oft him anhaga are gebided, _ : 
Metudes miltse péah de hè mödcearig 
geond lagulade longe sceolde 


hréran mid hondum hrimcealde se, +4 
wadan wreclastas: wyrd bid ful ared. 


These lines can be translated as follows: 
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Often an exile waits for grace [i. e., 

many an exile looks forward to grace], 

the mercy of God, even though he, sad 

at heart, must stir with his hands the 

watery path, the icy sea, for a long 

time, [and] travel the paths of exile: 

[a man’s] lot is definitely appointed *). 
In this general introductory statement, the ‘eardstapa’ points out 
that though an exile must suffer hardships, since there is no avoiding 
one’s lot (‘wyrd’), many exiles confidently expect God’s mercy. 

Next, the ‘eardstapa’ recounts his own past experiences (8—62a) to 
illustrate the introductory statement. He is all alone (8—11a); long ago 
his lord died and he has since wandered steadily in search of a treasure- 
giver (19—29a). In this account of his personal hardships, the ‘eard- 
stapa’ shifts twice to universal considerations which touch generally 
upon all men in their relation to worldly suffering. First, we are told 
of the ‘‘indryhten pèaw” whereby an earl “eager for fame’’ must not 
complain aloud (11b—18). Then we have the detailed description in the 
third person of an exile’s sorrows (29b—57). In both instances the ap- 
plication of these universal considerations to the case of the ‘eardstapa’ 
is made clear. Lines 11b through 18 are introduced by ‘‘Ic tó sdpe wat,” 
and this connection is strengthened by the statement ‘‘So I ... had 
to fetter my mind” (19—21). Though the description of an exile’s sorrows 
is in the third person, we realize easily that the ‘eardstapa’ means us to 
understand that these reactions to sorrow were his own. Finally, as a 
conclusion to this section of the poem, we have the following lines: 


Forpon ic gebencan ne meg geond pas woruld 
for hwan mödsefa min ne gesweorce, 

bonne ic eorla lif eal geondpence, 

hù hi færlice flet ofgéafon, 

modge magubegnas. (58—62a) 

Here is a definite uniting of the two strands — the personal hard- 
ship of the ‘eardstapa’, and the general suffering of mankind — which 
have so far run through the ‘eardstapa’s’ monologue. When the ‘eard- 
stapa’ considers the sorrows which occurred in the ‘‘eorla lif,” he cannot 
understand why he is not saddened. Obviously, if he is not sad, there 
must be a reason, and it is the purpose of the remainder of his monologue 
(62b—115, except 111), I think, to present this reason. In brief, the reason 
the ‘eardstapa’ is not: saddened by the transitory nature of earthly 
things is that he has gained wisdom through experience. He says, in 
effect, ‘The days roll by, and a man cannot become wise until he gains 
age” (62b—65a). Let us see how, in the remainder of his monologue, 
the ‘eardstapa’ defines his hard-won wisdom. 

First, there is a section (62b—87) in which we are told that a wise 
man must be patient and moderate, and, especially, must be sufficiently 
observant to realize the transitory nature of earthly things. Then, to 
give dramatic illustration to his point about the necessity for under- 
standing mutability, the ‘eardstapa’ now introduces an imaginary 
wise-man, who has “thought wisely about the foundation of things,” 
and considered this dark life in all its aspects (88—91). 

For effectiveness, the ‘eardstapa’ allows the imaginary wise-man 
to speak for himself, and we have the well known ubi sunt passage 
(92—110). After this passage, the poet injects an expository comment, 
““Swa cw®Ò snottor on mode, gesæt him sundor xt rine.” This comment 
serves as a transition device from the ubi sunt passage by the imaginary 
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wise-man to the concluding lines by the ‘eardstapa’, who has in the 
preceding lines of the poem traced for us his realization of the emptiness 
of worldly things, and who now, as a ‘‘snotter on mode,” is able to give 
us the advice contained in the four-line conclusion (112—115). Though 
this conclusion is couched in general terms applying to any individual 
(“se pe” and ‘‘pam pe”), it expresses the way of life and the line of 
thought which have brought peace of mind to the ‘eardstapa’, in spite 
of his misfortunes. 

In summary, then, The Wanderer can be read as a dramatic mono- 
logue in which the ‘eardstapa’ considers the transitory nature of earthly 
things, and tells how he achieved peace of mind despite the troubles he 
experienced. From this point of view, the poem presents the following outline : 


I. Introductory statement by the ‘eardstapa’: In spite of the hardships 
allotted him, many an exile looks forward to God’s mercy. (1—5) 
2. Expository comment by the poet. (6—7) 
3. The ‘eardstapa’s’ account of his past losses as representative of universal 
hardships. (8—62a) 
4. a. I am all alone. (8—11a) 
b. I know that the noble custom is for an earl not to give voice to 
his grief. (11b—18) 
c. Thus I had to contain my grief when, in the past, my lord died and 
I had to wander in search of another protector. (19—29a) 
d. Anyone who has experienced them knows the sorrows of exile. 
(29b—57) 
e. In view of these sorrows, I do not know why I am not saddened. 
(58—62a) 
5. The ‘eardstapa’s’ definition of wisdom in the face of hardship. (626—1 10) 
a. A wise man should be patient and moderate, and should understand 
the transitory nature of earthly things. (62b—87) 
b. The man who has attained wisdom speaks as follows: (88—91) 
c. The ubi sunt passage. All earthly things are transitory. (92—110) 
6. Expository comment by the poet. (111) 
7. The ‘eardstapa’s’ conslusion: Keep faith and trust in God. (112—115) 


There have, of course, been numerous scholarly discussions 13) of 
punctuation for The Wanderer, a question of obvious importance in 
any consideration of the structure of the poem. The manuscript does 
not indicate punctuation; thus, whatever scheme of punctuation one 
adopts must come as a result of his conception of the structural arrange- 
ment intended by the Wanderer poet. To punctuate the poem in accord 
with the outline given in the preceding paragraph, we should place the 
complete poem, as the ‘eardstapa’s’ monologue, in quotation marks, 
except for the poet’s expository comments: lines 6 and 7 and line 111. 
Then the wise-man’s speech (92—110) should be set off by quotation 
marks within quotation marks. Such an arrangement places no particular 
strain on the three occurrences of forms of ‘cwedan’. As was suggested 
earlier, ‘‘swa cweò eardstapa” (6a) indicates not only that the ‘eard- 
stapa’ spoke lines 1 through 5, but also that he continued his speech 
at line 814). Then, in line 91b we learn that a wise-man ‘‘pas word acwio” ; 
‘‘pas word” refers to the ubi sunt passage, and ‘acwiò’ is a present tense 
form to introduce a statement which is applicable to any time. Later, 
in line 111, we have: ‘‘Swa cwzed snottor on mode, gesæt him sundor 
zt rune.” The ‘eardstapa’ is the ‘‘snottor on móde” and the line introduces 
his conclusion (112—115). | | 

We turn now to an attempt at stating specifically just how in The 
Wanderer the ‘eardstapa’ presents the two contrasting points of view 
concerning the ideal reaction of a human being to the transitoriness of 
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earthly things. Too little attention has been paid in discussions of this 
poem, I think, to the mechanical importance of lines 58 through 62a 
in the ‘eardstapa’s’ presentation of his ‘message.’ These lines mark 
a definite stage in the development of the ‘eardstapa’s’ main point. 
As we saw above (pp. 106—7), the ‘eardstapa’ first states his own loss in 
the past of earthly success, and the resulting grief he experienced for a 
long time as he wandered alone (8—11a, 19—29a). Then, widening the 
application, he describes in detail the sorrows of exile (29b—57). Next, 
in lines 58 through 62a, he says that when he now thinks about the 
transitory nature of life, he cannot understand why he is not saddened. 
This statement should be taken as a purely rhetorical comment, in that 
it is the ‘eardstapa’s’ device to focus interest on what is to follow: His 
explanation of how wisdom brings peace of mind despite loss of earthly 
success. 

Lines 58—62a mark an important step in the development of the 
‘eardstapa’s’ argument in another respect. The earlier lines emphasize 
the terrible loneliness and unhappiness of a man who has put his faith 
in earthly things when those things have passed away. The lines which 
follow 62a, however, are aimed at showing that a wise man, who has 
profited from his experiences, escapes unhappiness because he realizes 
that all earthly success must inevitably fade, conducts himself virtuously, 
and puts his faith in God, “per ús eal séo fæstnung stonded.” Thus, 
the fundamental contrast which is present in The Wanderer is between 
the individual who set great store by earthly things and who is desolated 
by their loss, on the one hand, and the individual who knows that earthly 
things must perish and who conducts himself virtuously and trusts in 
God, on the other. That the ‘eardstapa’ means to represent himself as 
a person who originally fitted into the former category but who afterwards 
learned that the latter view is wiser seems to me beyond doubt. He tells 
us that long ago he experienced loss of earthly success on which he, like 
his friends, placed great value; as a result he grieved terribly. But now, 
he continues, when he reflects upon the inevitable passing of earthly 
things, he is not saddened, for he has grown wise as a result of his ex- 
periences. And a wise man is patient and moderate; indeed, he becomes 
a ‘‘gléaw hele” because he understands that nothing on earth is im- 
mutable, and he consequently sets no great store by earthly success. 
Rather, he maintains truth and trusts in God. The Wanderer is best 
understood as the ‘eardstapa’s’ explanation of why he is no longer sad- 
dened by his exiled condition. 

Another theme which runs through The Wanderer and which, I believe, 
is closely connected with the view of the poem presented above as a 
report by the ‘eardstapa’ on his victory over dejection, is represented 
by his several remarks about a man’s expressing his grief. In lines 11 
through 14, the ‘eardstapa’ says that he knows it is a noble custom for 
a man to keep his thoughts to himself, no matter what he thinks. For 
that reason, he continues, those men eager for fame often bind sad 
thoughts fast in their hearts, and, in keeping with this precept he himself 
has had to fetter his mind when in the past he was sad. Notice that the 
‘eardstapa’ says here that in the past he had to obey the rule of keeping 
silent about his hardships. He does not say that he must obey this rule 
now. The reason for this difference is made apparent in the concluding 
lines of the poem: 

ne sceal nefre his 
torn tO rycene 


beorn of his bredstum ácypan, nempe hè Er pá 
bote cunne, 
eorl mid elne gefremman. 
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The ‘eardstapa’, in the wisdom which he gained from his experiences, 
has learned the ‘bote’ for his sorrow, in that he realizes the transitory 
nature of earthly things, and therefore puts his faith in virtuous conduct 
which leads to security in God. In other words, the ‘eardstapa’ has earned 
the right to speak out and is no longer governed by the rule of silence 
which men eager for fame respect. Thus he feels free to give his report 
on his victory over dejection, and the effectiveness of his report is in- 
creased by his contrasting his own present wisdom with the folly of men 
eager for fame, of whom he was once one himself. 

If, as was suggested earlier in this paper, the fundamental contrast 
in The Wanderer is between the emptiness of worldly success and the 
security of virtuous conduct leading to God, and if, as Timmer argved, 
there is no reason to expect that the poem contains necessarily pagan 
elements, then we may find it profitable to inquire as to where the Wan- 
derer poet found the fundamental contrast which he uses in his poem. 


Il. 


In recent years such studies as J. D. A. Ogilvy’s Books Known to Anglo- 
Latin Writers from Aldhelm to Alcuin (670—804) }°) have made clear 
that education in England reached a high level earlier than is generally 
admitted. The books used for this education were those well known 
throughout Christian Europe, and we can with some certainty assume 
that a literary man of such obvious skill and sophistication as the Wan- 
derer poet would have read or heard about the “classics” of his period 16). 
But there is a great deal of uncertainty among those who have attempted 
to indicate the period to which The Wanderer belongs, for we have no 
evidence as to its exact date. Scholars have simply used their own inter- 
pretations of the poem to establish dates which favor their inter- 
pretations 1”), or have employed ‘‘tests’’ involving vocabulary, syntax 
and meter, which are not based on sound assumptions 18). Yet, no matter 
what exact date is given to The Wanderer, an impressive list of “classics” 
was probably available to its author. Among such books, Boethius’ 
Consolation of Philosophy almost surely was to be found, and strong 
similarity exists between the fundamental contrast which I think is set 
forth in The Wanderer*%) and the theory of true and false felicity which 
is the chief theme of Boethius’ Consolation of Philosophy. It cannot be 
proved absolutely that the Wanderer poet knew The Consolation at first 
hand — though I think I did — but there is some evidence that The 
Consolation was known in England at an early date 2°), and the Wanderer 
poet might well have been familiar with Boethius’ ideas on happiness. 

Boethius is listed by Alcuin among the authors whose works were 
present around the year 790 in the York Cathedral Library 2). This, 
of course, does not mean that a copy of The Consolation was in that 
library. More specific evidence that The Consolation was known in early 
England results from Bede’s using Book I, Prosa 4 as the source for 
a passage in the fifth book of his History 22), and in Epistle 229. Alcuin 
points out that this passage is to be found in Boethius. Then, of course, 
The Consolation was one of the books which King Alfred translated or 
had translated, and it has been suggested that The Wanderer was written 
in Alfred’s time 2), when intellectual Englishmen presumably were thor- 
oughly acquainted with The Consolation. Be that as it may, J. W. Rankin, 
for his study of Old English kennings, felt it reasonable to assume that 
The Consolation was ‘‘more or less familiar to the authors of the Anglo- 
Saxon poems” 2), 
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If the Wanderer poet was familiar with The Consolation, he could 
hardly have escaped knowledge of the high point of Boethius’ treatise: 
the explanation of true happiness, the point which a reader readily 
understands as the ‘‘consolation” promised in the title of the book. 
The two-fold division of happiness which Lady Philosophy expounds 
can be summarized about as follows: It is the strongest instinct within 
a human being to seek happiness, but many individuals become con- 
fused in their search for it. They seek happiness in riches, power, fame, 
comfort or some other worldly pleasure. These sources are transitory 
and produce only false felicity. Real happiness, or true felicity, is the 
supreme good or God, and an individual realizes true felicity by being 
God-like, in that he practices goodness and virtue. Understanding this 
fact, a wise man will not grieve over loss of worldly things which produced 
only false felecity, but will devote himself to a search for the true felicity 
which rests in God. 

Now, as I tried to show in the first section of this paper. The Wanderer 
can be read as a presentation of this same two-fold division of happiness. 
The ‘eardstapa’ in his younger days was concerned with worldly success, 
the false felicity of The Consolation, and grieved over his losses. With 
age and experience, however, came wisdom, and he realized the transitory 
nature of all worldlv things, so that now, as he speaks in the poem, he 
is not saddened by inevitable mutability. Rather he is the ‘‘snotter on 
mode” who says: 

Til bib sé pe his treowe gehealded: ne sceal nefre his 
torn to rycene 
beorn of his bredstum acyban, nempe hé-er pà 


bote cunne, 

eorl mid elne gefremman. Wel bid bam pe him 
are seceò, 

frôfre to Feder on heofonum, per ús eal seo festnung 
stondeb. 


The ‘eardstapa’ calls the individual who conducts himself virtuously 
and trusts in God both ‘til’ and ‘wel’, for that person will experience 
the true felicity which Lady Philosophy explained to Boethius. 

There are also some fairly obvious general similarities between The 
Consolation and The Wanderer. Both Boethius and the ‘eardstapa’ have 
been severely buffeted by fate, both have experienced longing for their 
former happy circumstances, and both are presenting answers to seeming 
irrationalities in life, each using his own case as the specific example 
for his argument. Further, both The Consolation and The Wanderer 
close on a note of optimistic faith. There is close similarity, too, between 
various characteristics which the ‘eardstapa’ demands in a wise man, 
on the one hand, and some of the instructions, especially in Book II, 
which Lady Philosophy gives Boethius, on the other. A wise man must 
be ‘gepyldig’ and not too ‘hatheort’, and Lady Philosophy frequently 
urges on Boethius the necessity for calmness and control of the passions. 
A wise man must not be too ‘feohgifre’, and there is a whole section of 
Book III of The Consolation in which Lady Philosophy shows the vanity 
of riches (Prosa 3). But most important of all, a wise man must be aware 
of the transitory nature of earthly things (73—77), and this of course 
is the main point which Lady Philosophy makes in Book III of The 
Consolation. It is also worthy of note that in the concluding lines of The 
Wanderer we find the ‘‘snottor on möde” sitting apart in meditation. 
The Consolation as a whole is a plea for the contemplative life, and the 


necessity for withdrawing from worldly pursuits is stressed particularly 
in Book II. 


Lumiansky. 111 The Old English Wanderer, 


It is also of importance here that ‘wyrd’ as it is used in The Wanderer 
can be equated with the Fortune described in Books II and IV of The 
Consolation 2), where she is the fickle and powerful instrument of God. 
Her wheel always turns, and she shows no sympathy in controlling the 
affairs of men. ‘Wyrd’ occurs four times in The Wanderer. In line 5 ‘wyrd’ 
is said to be “ful ärzd” (inexorable). In line 15 we learn that a weary 
spirit cannot withstand ‘wyrd’. In line 100 ‘wyrd’ is called the powerful 
one, and in line 107 we are told that the decree of ‘wyrd’ turns the world 
under the heavens. These traits attributed to ‘wyrd’ in The Wanderer 
are in no way at variance with the characteristics of Fortune in The 
Consolation. Particularly noteworthy in this respect is the wording of 
the fourth occurrence — ‘‘onwendeò wyrda gesceaft weoruld under 
heofonum” — where the verb ‘onwended’ definitely suggests Fortune's 
power and her turning wheel. The similarities pointed out in this and 
the preceding paragraph, together with the presentation of a fundamental 
contrast identical to Boethius’ idea of true and false felicity, make it 
highly likely that the Wanderer poet was familiar with Boethius’ book 
and that his poem is meant to convey the same “consolation.” 

In conclusion, a few words about the title of the poem we have been 
examining mav be in order. In 1852 Benjamin Thorpe named this poem 
“Wanderer.” In 1922 Miss Kershaw maintained that this title is not 
particularly suitable for the poem as a whole. Then in 1943 Bernard 
Huppé, agreeing with Henry Morley’s statement that ‘‘the poem is domin- 
ated throughout by the thoughtful note of lament over the mutability 
of earthly fortune”, suggested ‘‘Mutability” as a title which indicates 
more accurately than ‘‘Wanderer” the actual subject of the whole poem. 
If I am not mistaken in my contention that this poem is a dramatic 
monologue in which the ‘eardstapa’ reports in Boethian terms on his 
arriving at real happiness by realizing the emptiness of worldly success, 
the title which would most accurately indicate the actual subject of the 
whole poem is ‘The Exile’s Consolation.” 
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26) As Professor Hamilton pointed out (op. cit., p. 325), ‘wyrd’ is used in 
Alfred’s translation for the Boethian conception of Fortune. 


NOTE TO POLYCHRONICA 
(Neophilologus XXXIII, 4, Oct. 1949, p. 227) 


The Trevisa imp has been at work on page 228 of the above article, 
to the extent of causing me to write Chester instead of Chetham, while 
A. J. Perry mentions eight, not nine MSS, so that seven are known to 
exist. These deplorable errors came to my notice after reading an article 
by A. C. Cawley in London Mediaeval Studies I, 3 (1939) 1948, p. 463 ff., 
which had unfortunately escaped my attention. There the relationship 
of the seven known English MSS is discussed on the basis of a comparison 
with the Latin original. Cawley distinguishes two main groups: Cotton 
Tiberius D. vii, which preserves the oldest tradition (it has some instances 
of archaic words not found elsewhere, which sometimes explain bad 
readings of the other MSS), with at a further remove the MSS Stowe 
65 and Hunterian Library V. i. 4, and, less close to the Latin original, 
in one group the four other MSS. Of these the Chetham MS appears to 
be closest to the original. Harley 1900 contains modernisations in the 
same hand as the rest of the text, as some other MSS, which in this case 
agree mostly to Caxton’s, so that a close connection is established between 
it and Caxton’s copy. The absence of printer’s marks in Harley 1900 
leaves us uncertain as to whether or not this copy was actually used 
by Caxton. The two remaining MSS, St. John’s College, Cambridge and 
B. M. Add. 24194, are furthest from the original. Their close relation is 
clear from the large gap in Bk VI, appearing in the latter, where the 
Cambridge MS has an independent translation. Cawley takes this as 
definitely not by Trevisa. 

This arrangement of the MSS is quite satisfactory, and confirms 
Perry’s work, except that Chetham is removed to his second group. 
It would seem, that a linguistic study might considerably streng- 
then Cawley's conclusion that Chetham ‘‘may go back to an original 
above the archetype of the other manuscripts of its group”, since it is 
reported to be related in dialect to the best MSS rather than to those 
of its own group. MES, 
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BOEKBESPREKINGEN. 
KORTE AANKONDIGINGEN. 


Evenals in Neophilologus XXXI, zou ik hier een aantal nieuwe werken 
beknopt willen bespreken die voor de Nederlandse lezer van belang zijn. 

Om te beginnen, is thans aan de vroeger aangekondigde Oudfranse 
lexica de Dictionnaire d’ancien français van R. Grandsaignes d’Hauterive 
(Parijs 1947) toe te voegen. Hoewel noch compleet noch volmaakt kan 
hij de belangstellende in Middeleeuwse teksten van Frankrijk goede dien- 
sten bewijzen en staat verre boven het gelijksoortige woordenboekje van 
H. van Daele. 

Onder de bloemlezingen noem ik in de eerste plaats Les trésors litte- 
raires de la France door Prof. Dr. H. Brugmans (Groningen, Batavia 
1949), die de gehele Franse letterkunde bestrijken, en niet alleen als 
schoolboek bedoeld zijn, doch ook als gids voor de volwassen lezer. Het 
boek bestaat uit een aantal origineel gekozen leesstukken door schr. op 
zijn persoonlijke wijze met elkaar verbonden, met een voorliefde voor 
het heroieke en aangrijpende. Het is zo een heel mooi geheel geworden — 
ook typografisch —, al betreur ik het principiéel ontbreken van toneel- 
stukken: men kan nog beter een karakteristieke scène geven dan b.v. 
het fragment over Fabrice in de slag bij Waterloo uit Stendhal’s Char- 
treuse de Parme, dat verder niets met die prachtige roman te maken 
heeft! De Middeleeuwen zijn schr. blijkbaar het minst gemeenzaam ge- 
weest en bevatten een paar onjuistheden, zoals ik er niet in de 16e en 
volgende eeuwen ben tegengekomen. B.v.: Marie de France, die trouwens 
deze naam dankt aan de humanist Claude Fauchet, was een Frangaise, 
geen Engelse; de roos uit Guillaume de Lorris’ Roman de la Rose is niet 
het symbool van de ,,pureté féminine”, maar gewoon van de ,,féminité”, 
en het plukken ervan wordt dan ook logisch bij Jean de Meung met een 
scabreuze doorzichtigheid behandeld; de Jongleur de Notre-Dame is geen 
»fabliau”, doch een ,,dit”, en mag dus niet als voorbeeld van dit eerste 
genre gelden. En zo is er meer, wat echter niet wegneemt dat zelfs de 
Middeleeuwen door schr. toch wel goed aangevoeld zijn. 

Men moet zich verheugen dat eindelijk een grote wetenschappelijke 
bloemlezing van de Franse 16e eeuw verschenen is, want de nog steeds 
veel gebruikte Le Seiziéme siécle en France van A. Darmesteter en A. 
Hatzfeld is in alle opzichten sterk verouderd (Parijs 1888) en J. Plattard’s 
Anthologie du seiziéme siécle (Londen 1927) is te beknopt en meer esthe- 
tisch dan literair-historisch ingesteld. Welnu, Th. Heinermann, de Miin- 
sterse romanist, geeft in zijn Lesebuch der fransösischen Literatur des XVI. 
Jahrhunderts (Halle a. d. Saale 1942) representatieve stukken van 53 
auteurs, van Gringoire tot Hardy, en alle in de oorspronkelijke spelling 
(hetgeen b.v. voor een Baif belangwekkend is). De bronnen zijn zeer 
nauwkeurig opgegeven, en bovendien volgen een kommentaar en een 
woordenlijst. 

De bekende Vendéese schrijver Ferdinand Duviard heeft het plan 
opgevat de belangrijkste dichters van de 15e tot de 20e eeuw in bloem- 
lezingen te behandelen (bij Larousse). Voor de Anthologie des poètes fran- 
gais (XVe et XVIe siècles), Parijs 1947, was de keus minder moeilijk 
dan voor de twee volgende deeltjes, want goede lyrici zijn in de 17e 
en 18e eeuw zeldzaam. Net als Brugmans heeft Duviard ernaar gestreefd 
door verscheidene ongebruikelijke stukken te kiezen de traditionele 
anthologie te vernieuwen. Vandaar figuren als Pierre de Nesson, Jean 
Régnier, Amadys Jamin of Jean Bertaut die de leek vrijwel onbekend zijn. 
Elke dichter is ingeleid en gekarakteriseerd, soms zelfs uitvoerig en steeds 


8 Vol. 34 


114 Boekbesprekingen. 


op eigen wijze. Voor de XVI/e en XVIIIe siècles heeft schr. heel wat 
moeten nasnuffelen en alleraardigste vondsten gedaan. Toch vind ik de 
oogst mager, ondanks het vele bijeengebrachte (resp. 232 en 224 blz.), 
in vergelijking met wat de 15e en 16e eeuw opleverden en ongetwijfeld 
de 19e (die nog verschijnen moet) zal blijken op te brengen. Maar dat is 
de schuld van de klassieke lyrici, niet van de samensteller! 

Onder de nieuwe tekstuitgaven dient allereerst Albert Henry’s Œuvre 
lyrique d' Henri III duc de Brabant (Brugge 1948) genoemd te worden. 
Niet om de vier middelmatige liefdeszangen van deze kunstzinnige vorst, 
doch om de uitgebreide karakter- en milieuschildering waartoe zij de 
uitgever aanleiding geeft. — Van Alain Chartier’s La Belle Dame sans 
mercy is een 2e druk verschenen, nu uitgebreid met een nuttig Lexique 
établi par R. L. Wagner. (Parijs 1949). — In dezelfde reeks ,,Textes 
littéraires français” gaf Raoul Morçay I’ Abbaye de Thélème uit, ingeleid 
door 37 blz. over Rabelais en zijn Gargantua. Beide werkjes lenen zich goed 
als oefenteksten voor het oudere Frans. — In de Œuvres complètes van 
Ronsard door de ,,Société des textes français modernes” is men blij 
thans de Abrégé de l’ Art poëtique françois te bezitten, tezamen met de 
Œuvres van 1567 (Parijs 1949), die voor de kennis der theoretische fun- 
dering van de Pléiade even belangrijk is als Du Bellay’s Défense. — 
Signaleren wij ten slotte de eerste volledige Franse vertaling van Dante’s 
De Vulgari Eloquentia door P. Godaert (Leuven 1948), die dit merk- 
waardig linguistisch-scholastisch geschrift veel gemakkelijker voor de 
moderne lezer toegankelijk maakt dan het in zijn vreemd en moeilijk 
Latijn was. 

De Belgische wallonisten zijn bizonder actief. Op E. Legros’ La fron- 
tiére des dialectes en Belgique (Luik 1948) hoop ik binnenkort in een taal- 
grenskroniek terug te komen. Het geeft een nauwgezette beschrijving 
van het tracé der Frans-Nederlandse taalgrens en tevens de problematiek 
daarvan. — Ook L. Remacle’s Le probléme de l’ancien wallon (Luik 1948) 
verdient in groter verband behandeld te worden. Ware schrijvers visie 
juist — hetgeen ik wel mogelijk acht —, dan zouden er geen geschreven 
Oudfranse dialekten hebben bestaan, slechts een streekgewijze gevarieerde 
koiné, waarnaast de mondelinge tongvallen een verborgen bestaan 
zouden hebben gevoerd. — Het laatste nummer van de mooi-uitgevoerde 
en zorgvuldige Enquétes du Musée de la Vie wallonne (Tome V, 25e 
année, nos 49—52) is geheel gewijd aan de Belgische wijnbouw, die speciaal 
in Hoei (Huy) gebloeid heeft, al was het voortbrengsel getypeerd als 
een wijntje a gos’ di pire di fizik (= au goût de pierre à fusil). 

Buitengewoon welkom is de romanist de sterk uitgebreide en om- 
gewerkte 3e druk van (F. Brunot’s en) Charles Bruneau’s Précis de 
grammaire historique de la langue francaise (Parijs 1949). Geboren als een 
klein boekje onder de pen van Ferdinand Brunot, wiens naam uit piéteit 
nog altijd op het titelblad prijkt, is het onder de zorg van zijn: opvolger 
uitgegroeid tot een groot handboek. Een werk dat niet alleen de leerling- 
taalkundige en gerijpte linguist interesseert, maar ook de literair-histo- 
ricus, door de belangrijke plaats die schr. inruimt aan de stijl en de ont- 
wikkeling van het Frans als instrument van de woordkunstenaar. Zelfs 
treffen wij een paragraaf gewijd aan „Le distique d'Eluard”! 

Uit Roemenié bereikte ons nog de brochure van A. Rosetti, Les chan- 
gements phonétiques. Aperçu général (Kopenhagen, Boekarest 1948), die 
weinig nieuws brengt. Daarentegen is het nieuwe populair-taalkundige 
maandschrift Cum vorbim (= Hoe wij spreken) van zulk een betekenis 
voor de nieuwe, en van de onze totaal afwijkende Oost-Europese taal- 
opvattingen dat wij hopen het apart in dit tijdschrift aan te kondigen. 


A. M. V. 
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A. R. NYkL, Hispano-Arabic Poetry and its Relation with the Old 
Provencal Troubadours, Baltimore 1946. 


Mr. Nykl gives us in this volume of more than 400 pages a brief con- 
densation of his studies, presenting, for the first time in English, the 
. whole field of the Hispano-Arabic poetry in a comprehensive form. This 
part of his book covers about 370 pages and deals with the historical 
background (711—1492) of the Arabic civilization in Spain (Ch. I)- and 
in the next five chapters with the separate periods: of emirate and 
Khalifate 751—1020 (Ch. II), of the taifa-petty kings and the great poets 
Ibn Hazm, Ibn Zaidün and Al-Mu ‘tamid, till 1095; (Ch. III), the Almo- 
ravid period with the important poet Ibn Quzman, till 1149; (Ch. IV), 
the Almohad period, 1149—1248; (Ch. V) and the Granada period, till 
1492 (Ch. VI). 

Numerous and very interesting details about the life and works of 
hispano-arabic poets are heaped up in these chapters, and above all are 
to be mentioned the great number of translations, about which he states 
(p. XIII): “I endeavor to be as literal as possible, and am selecting poems 
dealing principally with love, praise, descriptions and elegies, with a 
modicum of hikam (wise sayings) and zuhd (contempt of wordly things). 
In this selection I was guided by the method of presenting especially 
such poems as would portray significant moments in the poet’s life, 
caused by events which would call for a most powerful expression of 
emotions and thus throw light on the poet’s innermost personality.” In 
a note he adds that his main purpose in this respect is to indicate the 
points of contact with the Old Provengal poetry. 

To tell the truth: outside the field of the spanish and hispano-arabic 
history of literature, the great importance of this book for larger circles 
of students resides in its last chapter on “Relations between the Hispano- 
Arabic Poetry and that of the First Aquitanian Troubadours”. For here 
is a feature in West-European culture that has been discussed during 
more than half a century, namely the sudden rise of the Old Provencal 
poetry in the Lingua romana and the sharp division m the eleven poems 
of Guillaume IX, Count of Poitiers and Duke of Aquitania (1071—1127), 
which are considered generally as the first products of the more or less 
aristocratic troubadour style and courtly love (l’amour courtois). 

This division between the first three poems of Guillaume IX and the 
remainder is explained by various scholars who studied the problem 
from the influence of Ovid, of the folk song, of the May song, etc. Some 
of them like Burdach, Singer, Ribera, Nykl and recently Jeanroy and 
Menéndez Pidal incline to arabic influence. As for the last we cite his 
„Poesia árabe y poesia europea” (Colección Austral, Madrid 1941), pu- 
blished before in “Bulletin Hispanique” (1938, p. 337—432) in a more 
extensive but less clear form, with complete bibliography. Jeanroy only 
recently changed his opinion as appears from his “La poésie lyrique des 
troubadours” (1934) in Vol. I, p. 75; “Les résultats, en somme appréci- 
ables (j’y reviendrai ci-dessous), obtenus par le seul arabisant [Nykl] qui 
ait exploré une petite, trés petite partie du domaine provencal, sont, 
en somme, encourageants” and Vol. II, p. 368: “Cette controverse se 
résout donc, en somme, en un non liquet; mais nous devons au moins 
en conclure qu'il n'est plus possible aujourd’hui d'écarter l’hypothèse 
arabe par une négation pure et simple.” 

One is surprised to find that Nykl does not adduce in defense of his 
theory the great authority of a romanist scholar like Menéndez Pidal, 
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whose above-mentioned article is so explicit in its conviction as to state 
on p. 13: “But now we are on the way of discovering (the primitive 
lyric poetry of Spain) as the key to problems of the origin of some lyric 
types in Europe and as the departing point of the idea of spiritualized 
love that became dominant in the occident, in contrast with the sensualist 
conceit of it which held the supremacy in antiquity.” 

This problem, of course, is of much greater importance than that of 
the imitation of some hispano-arabic poetical forms like the zéjel (arab. 
zagal). This form, used by Guillaume of Aquitania, could have been 
learned equally well by other crusaders in the Near East. But what 
about the possibility of adapting a new vision of love, a new form of 
behavior of man towards woman? We may assume that hispano-arabic 
influence — islamic influence, generally speaking — was not confined 
merely to music, dance and poetry. We may call to mind the indo-arabic 
origin of the “Disciplina clericalis”, translated by Pedro Alfonso of 
Huesca from arabic (+ 1106), which turned out to be the great source 
for all famous tale-tellers like Juan Manuel in Spain (d. 1348?), Boc- 
caccio in Italy (d. 1375) and Chaucer in England. Then there is the 
great school of Toledan translators from arabic into latin (since 1130) 
and the many translators in Italy, who all traduce works on astronomy, 
mathematics, botany and philosophy, fertilizing the European theology 
and philosophy (comp. Asin Palacios, La escatologia musulmana en la 
Divina Comedia, 2ed. 1943). “It was not a bookish process, but rather 
something which could be called the spirit of the age” (Nykl, p. 385). 
But if this is true — and I am convinced it is — we have to see the 
problem in its totality and with all its many aspects as e.g. the amour 
passion of the “Tristan et Iseult” of Thomas of Britain (1170), the neo- 
platonic currents in the South of France (see: Denomey in Mediaeval 
Studies, Toronto, VI 1944 p. 175—261), the change in the crucifixes of 
the period, Christ becoming the suffering instead of the triumphing figure, 
the harmless passing by of the dreaded year 1000. Perhaps if we con- 
sider the entire situation we may discover the psychological and socio- 
logical foundations of the new ideology of the XIth century as a whole, 
resp. of the aristocratic class only. 

In the meantime we must be grateful to Mr. Nykl for the solution 
he has offered for one of the problems of this cultural complex. 


Groningen. G. J. GEERS. 


P. GROULT et V. Emonp, Anthologie de la littérature du moyen âge des 
origines a la fin du XIIIe siècle, nouvelle édition, I textes, II notes et 
glossaire, J. Duculot, Gembloux, 1948, 313 + 157 pp.. 


Depuis un certain temps déjà nous manquons d’une bonne chresto- 
mathie du moyen age francais. Le vieux Clédat, dont on se sert encore 
à l’université comme aux examens de francais M.O.B., n’est plus au 
niveau actuel de la science. Pour s’en convaincre il suffit de le comparer 
au Historical French Reader (Mediaeval Period) de Studer et Waters. 
Tandis que Clédat s'était borné à prendre les textes dans une édition 
de son temps en les munissant de notes surtout grammaticales, les deux 
romanistes anglais ont procédé autrement. Ils font précéder chaque texte 
d’une notice substantielle qui énumère les manuscrits, indique les édi- 
tions et renvoie aux études particuliéres. Ils donnent en note un choix 
judicieux de variantes, habituant par là, d’emblee, les jeunes romanistes 
a se débrouiller dans les appareils critiques. Faisant oeuvre personnelle — 
ces savants se sont attaqués en outre a des textes moins connus qu’ils 
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ont insérés à côté des pièces classiques qui doivent figurer dans toute 
anthologie de l’ancien français. Les vocables du glossaire sont pourvus 
de renvois si bien qu’on peut controler les traductions. 

Ce Reader, tout excellent qu’il soit, pourtant est déjà vieux d’un quart 
de siècle. À défaut d’une nouvelle édition, mise au point, de ce manuel, 
on en voudrait un autre, de même valeur, mais où il ait été tenu compte 
de l’acquis des dernières vingt-cinq années d’études romanes. Pour cette 
raison, c'est plein d'espoir que nous avons ouvert les deux tomes de 
M. M. Groult et Emond. Espoir aussitôt déçu. Cette anthologie, qui 
s'arrête d’ailleurs à la fin du XIIIe siècle, présente, tout comme le vieux 
Clédat, sans variantes, sans indications de manuscrits, des textes pris 
tels quels dans ,,des éditions particulièrement autorisées”. ,,En de très 
rares occasions et pour des détails seulement (entre autres la ponctua- 


tion) — disent les auteurs — nous nous sommes permis de ne pas les 
suivre strictement.” Le glossaire est sans renvois, les notes souvent 
superficielles. 


Les auteurs, parlant dans leur préface ,, d’autres ouvrages de ce genre”, 
affirment qu'ils ,ne répondent pas toujours aux conditions de l’en- 
seignement de la philologie romane.” A notre avis cette anthologie mérite 
le même jugement. J. ENGELS. 


H. VAN DER TUIN, Les vieux peintres des Pays-Bas et la critique en 
France de la première moitié du XI Xe siècle. (Publications de la Fac. 
des Lettres de l’Univ. de Lille. XI.) Paris, J. Vrin, 1948. 


Basé sur une documentation très étendue, poursuivie à travers les jour- 
naux, les revues, les catalogues de vente, les inventaires du Louvre et 
complétée par l'étude détaillée des écrits sur l’art des auteurs du temps, 
cet excellent livre permet de mesurer la valeur de la peinture flamande 
et hollandaise de 1793 à 1850. Le mot de Louis XIV devant un Téniers: 
„Enlevez-moi ces magots” est oublié; à l’envi classiques convertis et 
romantiques louent les grands maîtres de notre peinture, sauf Frans 
Hals qui reste inconnu. Deux faits déclenchent le mouvement d’admi- 
ration: l'exposition des conquêtes (ou des vols?) artistiques, venues 
d'Italie et des Pays-Bas après 1793, et l'attitude modifiée des littérateurs 
à l'égard des artistes plastiques qui fusionnent avec eux. L'écrivain sort 
du domaine moral et intellectualisé pour s’annexer le monde visuel, 
celui de la couleur et des formes: peintres et littérateurs contribuent 
à la floraison du coloris. L’art hollandais apporte alors à l’esthétique 
française des éléments de renouvellement, comme The Hay Wain de 
Constable (Salon de 1824) ou Bonington, qui doivent tant à Ruysdael 
ou Van Goyen, et son art du fini assimilé a celui des grands Italiens. Il 
inaugure la peinture de genre: ,,le genre est hollandais” constatera 
Fromentin en 1875; il renouvelle le paysage, qui ,,a tout envahi”, dira 
encore Fromentin; il contribue à faire admettre le portrait comme une 
expression d’art aussi noble que la grande peinture classique. L’auteur 
a consacré un chapitre spécial à la lumière et au clair obscur de Rembrandt, 
qui s’imposait. De ces apports de notre art se dégage pour le Français 
une profonde admiration de ce qu’il a d’humain, d’universel et de poé- 
tique. Ce livre est une contribution de valeur pour faire connaître le 
rayonnement artistique que nous exercons et dont il indique aussi les 
limites et les hauts et les bas. Nos peintres contribuent à approfondir 
le grand art francais, „un réalisme intégral” qui provoque une déli- 
vrance, ,,une spiritualisation de l'étre”, comme M. Marcel Raymond l’a 
defini dans son beau volume d’études Génies de France. 

Ke E; GALLAS. 
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A. MooıJ, La romancière et la vie, quelques femmes-auteurs de romans 
psychologiques de Mme Riccoboni à Mme de Souza; (1757—1826) 
136 pp. Wolters 1949. N 
C'est un bien agréable ouvrage que celui que nous offre Mr. Mooij. 

Il nous donne ici une édition „commerciale” de la thèse qui lui a valu 
le doctorat ès lettres, et, tout en offrant la netteté de plan, la richesse 
de documentation et la bibliographie importante qui sont de règle dans 
de pareils travaux, son livre n’est cependant ni lourd, ni ennuyeux. Au 
contraire la vie la plus authentique, celle qui émane de mille petits faits, 
de mille détails ingénieusement rapprochés les uns des autres, circule 
dans ces pages. } 

En effet, le dessein de l’auteur, avoué dès les premières lignes de sa 
préface, a été de nous faire connaître la vie de la société francaise d’alors, 
ou plutòt de cette société que forment la noblesse et la bourgeoisie aisée, 
telle qu’on la découvre en lisant, comme l’a fait Mr. M., les oeuvres d’un 
certain nombre de romancières de la fin du XVIIIe et du début du XIXe 
siécles (les principales étant Mmes Riccoboni, de Charriere, de Genlis, 
Cottin, de Staél, de Kriidener, de Duras et de Souza). Il serait donc tout 
a fait vain d’y chercher soit des biographies, soit des analyses d’oeuvres 
faites d’une façon systématique. Mais la peinture de la société d’alors 
est fort bien faite, et telles pages sur les couvents (21 sqq.) ou sur l'ennui 
(p. 56 sqq.) sont bien instructives. i 

Naturellement Mr. M. n’a pas cru que le fait que ces auteurs soient 
femmes et non pas hommes, soit indifférent. Il s-est attaché au con- 
traire à montrer comment la sensibilité féminine a modifié l’angle sous 
lequel on envisageait en général certains problèmes: on lira en particulier 
avec fruit le ch. II, 3, où l'on assiste a la ,,transmutation” de l’Orient 
de Crébillon ou de Montesquieu, voluptueux et lascif, en un Orient moral, 
mélancolique, pré-romantique. Par ailleurs une analyse hardie, psycho- 
physiologique des tempéraments masculin et féminin permet à Mr. M. 
d'expliquer la réaction très nette de nos romancières contre la grivoiserie 
du siècle. 

C'est donc, sous une forme agréable, (et dans un excellent français!) 
un intéressant voyage au „pays de” nos petites grands mères !) que 
nous effectuons sous la conduite de Mr. M., grâce à ces romans, bien 
oublies sans doute, oeuvres mineures certes — comme le reconnaît Mr. M., 
exception faite pour ceux de Mme de Staél.... et encore! — mais en qui 
leur manque même de génie a laissé subsister un charme piquant, celui 
de „air du temps”. 


Groningue. = P. CHARLOT. 


Il Compasso da Navigare; opera italiana della metà del secolo XIII. A 
cura di Bacchisio R. Motzo; Cagliari — Università 1947. Pgg. di com- 
mento CXXXII e pgg. 137 di testo; 18 illustrazioni e 1 carta. 


Poche pubblicazioni scientifiche troveranno tale e così compiaciuto 
numero di studiosi, come il presente ,, Compasso”. Pure non si tratta 
di un testo che porti un contributo nel campo delle lettere o dell’arte; 
anzi, si potrebbe dire, che l’aridità vi raggiunga un limite difficilmente 
superabile. Tuttavia i suoi vezzi son molti: ci troviamo di fronte al primo 
tentativo di prosa volgare accessibile a tutti — anche se per ,,tutti” si 
intenda i naviganti, sian essi genovesi o palermitani, tarentini o veneziani 
—, nonchè al primo testo scientifico italiano. 


1) Cette charmante expression est de Léo Claretie. 
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Il Motzo ha avuto la felice idea di trarre dalla dimenticanza il Codice 
Hamilton 396 della Biblioteca di Stato di Berlino, scritto nel 1296, ma 
copiato da un originale compilato e divulgato verso il 1250, proprio 
quando i trattatisti, se non si volevano servire del latino, ricorrevano 
senz'altro agli idiomi di Francia. Il ,,Compasso” era il libro di rotta e 
come tale faceva parte del normale corredo di ogni nave. Tutti i naviganti 
lo avevano a bordo e lo consultavano e lo aggiornavano e lo completavano 
continuamente. Ciò spiega perchè l’anonimo autore, uscito certamente 
dalla scuola di Leonardo Pisano Fibonacci ove aveva imparato che 
numero e misura sono a base di ogni scienza, lo volesse scrivere in italiano. 
Per natura di cose, il fiorentino — che è parlata di terraferma — non 
poteva contribuire alla formazione del testo; vi contribuirono invece i 
dialetti delle città marinare come Pisa, Genova e Venezia. Ma poichè 
tra i resti latini non mancano influssi greci ed arabi, la lingua usata 
risulta una miniera di espressioni filologicamente interessanti. Il Motzo 
non la sfrutta, ma a volte richiama l’attenzione su espressioni di particolare 
importanza. Così fa piacere veder spiegato — e credo definitivamente — 
il ,,pileggio” di Dante (Par. XXIII, 67) come ,, traversata per mare aperto 
tra due punti lontani”, e trovar chiare definizioni per il significato originale 
di termini tecnici che nel corso dei secoli subirono spostamenti di senso. 
Va da se, che un libro abbondante di espressioni geografische è destinato 
a suscitare il particolare interesse di chi si occupa di toponomastica. 

Il ,, Compasso da Navigare” ha trovato nel Motzo il trascrittore e 
commentatore adatto, che, oltre a nozioni linguistische, ha vasta e in- 
vidiabile conoscenza dei problemi tecnici inerenti alla navigazione. 
Questa seconda qualità gli permise di sottolineare l’importanza scientifica 
del testo, sulla quale non è qui il caso di dilungarci. Basti soltanto dire 
che soltanto ora sappiamo come gli italiani del 1250 conoscessero il Me- 
diterraneo dalle Colonne d’Ercole al Caucaso e come, a differenza di 
altre nazioni, possedessero un portolano che, oltre alla distanza, indicasse 
in alto mare la direzione e le possibili deviazioni. 

Groningen. ENRICO MORPURGO. 


YAKOV MALKIEL, Hispanic algu(i)en and related formations. A Study 
of the Stratification of the Romance Lexicon in the Iberian Peninsula. 
University of California Publications inn Linguistics, Vol. 1, No.9, 
pp. 357—442. University of California Press, Berkeley and Los Angeles, 
1948. 

Deze publicatie vormt een waardevolle bijdrage tot de literatuur be- 
treffende de indefinita in het Ibero-Romaans. Schr. toont hierin aan dat 
ALIQUEM bij zijn evolutie tot Nieuwspaans alguien, achtereenvolgens 
2 accentveranderingen heeft ondergaan: 1°. ALIQUEM > ALIQEM, 
door hernieuwde associatie met QUEM, waaruit algu(i)en in het Oud- 
en Nieuwgalicisch, in Leon, in N. en Midden-Asturié alsmede in Sp. 
teksten uit de latere Middeleeuwen; 2°. alguién > alguien, naar analogie 
van algo, nada en nadie. Deze 2de accentverandering vindt slechts in 
Castilié plaats. ALIQUEM blijft in het N. W. van het Schiereiland be- 
waard (in de z.g. Atlantische zone), doch wordt verdrongen door ALI- 
QU’UNU een Romaanse innovatie in de gebieden die meer toegankelijk 
waren voor Middellandse Zee-invloeden. Op grond van talloze oude 
bronnen bewijst Malkiel dat alguien oorspronkelijk niet in Castilié thuis 
hoorde, maar een slechts aan het W. van het Schiereiland eigen vorm 
was, die langzamerhand het literaire Spaans binnendrong, daar aan- 
vankelijk maar sporadisch optrad, doch van de 2de helft der 16de eeuw 
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af, gestadig meer gebezigd werd. Schr. wijst verder op het verschil in 
gebruik van het pronomen in het moderne Portugees en Spaans. Voorts 
worden de betrekkelijk laat optredende dialectische varianten van 
alguien behandeld, waarvan de belangrijkste de asturo-leonesische 
vorm dalguien is, die haar niet-organische d- te danken heeft aan samen- 
koppeling met het voorz. de. Ten slotte laat M. de oudtijds in het grootste 
deel van het Schiereiland gebezigde synoniemen van alguien (uno, omne, 
algun omne, alguno, ninguno, ningün omne, null omne, yaqual, persona, 
qui, tal que, fulano, gente(s)) de revue passeren. Alleen deze opmerking 
zou ik willen maken, dat schr.’s afleiding van sp, desmazalado ,,onge- 
lukkig” uit Oudport. (a)mazelado van mazela < MACELLA, MACULA 
niet kan bevredigen. Veel aannemelijker is de thans vrijwel algemeen 
aanvaarde etymologie van Ascoli, die desmazalado in verband brengt 
met hebr. Six MAZZAL ,,(ge)ster(nte), lot, geluk”. Trouwens tot 
ondersteuning van Ascoli’s theorie kan bovendien worden aangevoerd, 
dat mazal het gebruikelijke woord voor ,,geluk” is in het op de Balkan 
en Marokko gesproken Judaeo-Spaans, terwijl de afleiding mazalozu 
»gelukkig” o.a. bij de Spaanse Joden in Boekarest en Joego-Slavié 
algemeen in zwang is. | 

Overigens niets dan lof voor deze door rijkdom van bronnenmateriaal 
uitmuntende studie. De door een Index gevolgde, zeer talriike (399!) 
en uitvoerige bibliografische noten, staven de grondige kennis der oude 
en moderne Hispanische dialecten van deze Amerikaanse geleerde. 

's Gravenhage. H. L. A. VAN WIJK. 


Slavia occidentalis Tom 18. Poznan 1947. 

Le bien-connu périodique polonais Slavia occidentalis de l’Institut pour 
l’etude des peuples slaves occidentaux de l’Université de Poznan, qui 
a paru annuellement depuis 1921 jusqu’à 1938, continue maintenant sa 
publication avec le dix-huitième tome (1939—1947). Il commence par 
un article du fondateur et directeur de l’Institut M. Rudnicki sur 
l'Occupation allemande depuis 1939—1945 et l'Institut slave occidental, 
dans lequel il énumère les graves pertes de personnes et de matériaux 
scientifiques qu’a subies l’Institut pendant la guerre. Sur le domaine 
de la linguistique on y trouve un article sur / Alternation y : u dans les 
langues slaves et aussi quelques etymologies qui ne sont pas toutes 
convaincantes. En outre deux articles fort intéressants sur le vieux- 
prussien: Relations polono-prusses, et: Le present dans le dialecte vieux- 
prussien de Sambie. En onomastique sont traitées les étymologies du 
nom des Obodriti (de la main du savant polonais Lehr-Splawinski) 
et de la ville de Stettin (Szczecin: Szczytno); ensuite des noms du 
premier couple princier chrétien en Pologne (Mieszko et Dobrawka). 
Sur le nom de Mieszko l’auteur (J. Otrebski) dit avec beaucoup de raison: 
„une véritable énigme scientifique est présentée par la provenance du 
nom du premier prince historique polonais”, mais à mon avis lui non 
plus n’a pas réussi a résoudre le problème. Restent encore quelques 
études dialectales: Essai sur le patois ruthène de Dratów, et: Les textes 
haut-lusaces de Radworj. En matière d’histoire la revue contient: Les 
opinions négatives concernant le roi Boleslaw Chrobry, et: Les insurrec- 
tions des Slaves d’outre-Elbe au déclin du Xième siècle; et concernant 
la préhistoire: l’ Habitat primitif des Slaves; enfin sur le domaine 
de la culture: Esquisses du domaine de la culture lékhite. Une série 
de critiques conclut le volume. Nous félicitons l’Institut slave occidental 


de l’Université de Poznan de la réapparition de son annuaire intéressant 
et important. 


Leiden. R. VAN DER MEULEN. 


121 Boekbesprekingen. 


ANDRE MORET, Anthologie du Minnesang, Introduction, Textes, Notes et 

Glossaire, Aubier, Paris 1949. 

Nadat ik in XXXII, 4 blz. 251 f. Gravier’s Anthologie de l'Allemand 
du XVIe siècle aankondigde volgt thans eveneens in de Bibliothèque de 
philologie germanique bovengenoemde bloemlezing uit de Middelhoog- 
duitse lyriek. De principe’s van behandeling zijn mutatis mutandis de- 
zelfde : wetenschappelijk verantwoorde teksten, een uitvoerige en oordeel- 
kundige inleiding van ruim zeventig bladzijden, een voor Franse be- 
hoeften ingericht glossarium en, wat in Franse werken altijd zo aangenaam 
aandoet, handige registers. 

Het werk baseert zich op, maar plaatst zich ook tegenover ,,l’inestimable 
Printemps du Minnesang”. Deels spreekt dat van zelf: het was immers 
nodig ook Walther von der Vogelweide op te nemen alsmede de herfst 
van de minnezang, anderdeels berust deze houding op polemiek. Moret 
is van oordeel, dat Lachmann en Haupt hun grenzen hebben overschreden. 
Ze beginnen te vroeg en eindigen te laat: Morungen, Hartmann en Rein- 
mar behoren er niet meer bij en ook de anonieme liedjes aan het begin, 
de Kiirenbergiana en het valkenlied van Dietmar von Eist zijn vreemde 
elementen in een overigens vrij homogeen geheel. Zo komt Moret tot 
een vijfdeling: 

1°. la lyrique chevaleresque austro-bavaroise qui, entre 1170 et 1180 
environ, annonce le printemps du Minnesang proprement dit; 

2°. le printemps du Minnesang, de 1180 a 1190 environ, comprend 
d’abord un stade dit ‘pré-roman’, puis une période soumise nettement a 
l’influence francaise et provencale qui, introduite vers 1180, devient 
décisive vers 1185—1190; 

30, l’été, période classique ou de plein épanouissement, jusqu'aux 
environs de 1225; 

4°. le haut-été, marqué par Walther entre 1195 et 1230, qui, en dépit 
ou à cause de sa perfection, renferme déjà, au regard de la tradition pure, 
les signes annonciateurs du déclin; 

5°. l’automne enfin, de 1230 environ à 1340, voit peu à peu apparaître 
les poètes bourgois, prospérer les thèmes villageois, fleurir le réalisme, 
l'ironie ou les effets de pure forme, prédominer l'élément didactique. 

Op het eerste gezicht maakt deze vijfdeling een aangename indruk, 
tegenover de voortschrijdende wetenschap evenwel, waarvan bij voorbeeld 
het opstel van Coll. Rompelman in ons laatste Januari-nummer een 
overtuigende aanwijzing ter zake bevat, is de tegenstelling tussen ,,été” 
en ,,haut-été”, in concreto Morungen, Reinmar en Wolfram enerzijds 
tegenover Walther von der Vogelweide, als een ook nog zo klein generatie- 
verschil volkomen fictief. HAS: 


Wortindex zu Goethes Faust, A. R. HOHLFELD, M. Joos, W.F.TWADDELL, 
Department of German, The University of Wisconsin (Madison) (1940); 

Zur Textgestaltung der neueren Faustausgaben, A. R. HOHLFELD, The 
University of Wisconsin (Madison), reprint from Monatshefte für 
Deutschen Unterricht XXXII, 2 (1940); 

Der Wortschatz der Biihnenprosa in Goethes ,, Faust”, Ein Nachtrag zum 
„Wortindex zu Goethes Faust”, A. R. HOHLFELD, PAULA M. KITTEL, 
N. Fuerst, Department of German, The University of Wisconsin 
(Madison) 1946. 

Dit is echt Amerikaans team-work. Behalve de genoemde geleerden, 
die onderling een zeer verschillend aandeel aan het totstandkomen van 
dit compacte reuzenwerk hebben gehad, zou nog LENA SCHORLEMMER 
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kunnen worden genoemd en naast de Universiteit van Wisconsin “The 
Civil Works Administration” en “The Carl Schurz Memorial Foundation”; 
men zou kunnen meedelen, hoeveel fiche’s werden vervaardigd en door 
wie en wie de ene, wie de andere helft bewerkte en controleerde. Wij 
verwijzen daarvoor naar de aparte publicaties en beperken ons tot het 
resultaat. | ry 

Dit is even veelzijdig als het voorbereidend werk. Zo blijkt er bij 
voorbeeld, dat noch Goethe noch zijn editores met inbegrip van de Wei- 
marer uitgave volkomen nauwkeurig en consequent zijn. Geen uitgave, 
zelfs Witkowski en Graf, Trendelenburg en Petsch, is volkomen gaaf. 
Men vindt naast elkaar aufs neu en aufs neu’, durcheinander en durch 
einander, ringsumher en rings umher, Ruh’ naast Ruh, Hauf’ naast Hauf. 
Niemand zal daardoor in zijn literair genot gestoord worden ,maar voor 
hen, die een uitgave voorbereiden, is het nuttig, dat men weet, dat hier 
probleempjes liggen om op te lossen. Het heeft geen zin, hier handschrift 
of door den auteur gecontroleerde drukken te consulteren; daarvoor 
zijn deze orthografische onregelmatigheden te onbelangrijk : de aesthetische 
verzorging van een moderne Faust-uitgave eist hier consequentie en 
daarom is dit Wisconsin-werk dankbaar te aanvaarden. 

Maar er is meer. Hoe gemakkelijk is het niet, een regel, waarvan een 
bepaald woord in het geheugen is blijven hangen, vrijwel zonder zoeken 
te kunnen vinden. Hoe interessant te zien, welke positie het vreemde 
woord in de tekst van beide delen inneemt. Daarom is het goed, dat de 
bewerkers zijn teruggekomen van hun oorspronkelijk plan, zich tot de 
tekst te beperken en in de ,,Nachtrag” ook de toneelaanwijzingen, toneel- 
betitelingen en dramatische figuren in hun apparaat hebben verwerkt. 

Het gaat in deze indices niet, zoals in het oude verdienstelijke boekje 
van Strehlke om commentaar, de bedoeling is Goethe’s copia verborum 
in de Faust overzichtelijk, dus alphabetisch, voor te leggen. De gebruiker 
kan er zijn conclusies uit trekken. Is het niet interessant, dat het ad- 
jectief arm in het Eerste deel zesentwintigmaal voorkomt en in het 
Iweede, dat bijna dubbel zoveel verzen telt, maar vijfmaal? Met reich 
is het precies omgekeerd: 1: 7; II: 29. Een dergelijk verschijnsel, dat 
stellig anders verklaard kan worden, laat zich opmerken met lieb en 
lieblich: I heeft een voorliefde voor lieb (38 tegenover 18), II voor lieblich 
(22 tegenover 2). Nog meer aan de oppervlakte ligt het verschijnsel, dat 
Ich fühl’ in I veertienmaal, in II viermaal wordt gebruikt. Busen in I 
eenentwintigmaal tegen elfmaal in II. Ten slotte nog een constatering 
over Himmel. Het woord komt in I eenentwintigmaal voor, in II tienmaal. 
Maar dan zijn er nog de composita. Himmelan, himmelein, himmelwärts, 
Himmelskiarheit, Himmelsweite, Himmelszelt en Himmelskönigin zijn 
voor het Tweede deel gereserveerd, himmlisch voor het Eerste. 


OHS: 


W. Kayser, Das sprachliche Kunstwerk, eine Einführung in die Literatur- 

wissenschaft, Bern, A. Francke-verlag, 1948. 438 S. 

Die theoretische Literaturwissenschaft erfreut sich in den letzten 
Dezennien eines besondern, noch immer steigenden Interesses; ich brauche 
nur auf die niederländischen Nachkriegserzeugnisse auf diesem Gebiet 
hinzuweisen: W. Kramer, Stilistische interpretatie van literaire kunst, 
1947; C. F. P. Stutterheim, Theorie der schone letteren in Ensie II, 1947; 
ders. Stijlleer, 1947; J. Elema, Poetica, 1949. In denselben Zusammen- 
hang gehört auch das neue Buch Kaysers, dem wir bereits eine gediegene 
„Geschichte der deutschen Ballade” (1936) und eine sehr suggestive 
„Kleine deutsche Versschule” (1946) verdanken. ee 
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Das Werk, das sich durch eine sehr reichhaltige Bibliographie und 
gute Namen- und Sachregister sowie durch seine vornehme Ausstattung 
auszeichnet, ist hauptsächlich und grundsätzlich auf die Interpretation 
des Wortkunstwerks ausgerichtet. Nach einer geschichtlichen Einleitung 
kommen der Reihe nach — wenn auch nicht gerade in dieser Reihen- 
folge — zur Sprache: die Normen der Philologie, die Probleme des Stoffes 
(Motiv, Fabel), des Gehalts (Idee), des Stils, der Gattung und ihrer 
Struktur, der Form (Verslehre, mit einleuchtender Unterscheidung von 
Metrum und Rhythmus; Lautwert, Syntax, Semantik, Rhetorik, 
Bildersprache — letztere mit ungenügender Betonung des zentralen 
metaphorischen Faktors). Besonders gelungen sind die zahlreichen Analysen 
und Interpretationen von einzelnen Gedichten und Werkabschnitten, von 
denen allerdings die aus dem Bereich der portugiesischen Literatur (die 
-der Verfasser, der seit langer Zeit in Lissabon verbleibt, besonders gut 
u dem Leser, soweit er nicht Romanist ist, vielfach unverständlich 

eiben. 

Die Gründlichkeit und Vollständigkeit der Darstellung ist in den ver- 
schiedenen Abschnitten recht verschieden: bei der Behandlung des 
Dramas z. B. wird das Problem des Tragischen kaum gestreift, im Bereich 
der Epik die Saga nicht mitbehandelt, auf dem Gebiet der Lyrik der 
Problematik der Elegie kaum Rechnung getragen; auch die eventuelle 
Bedeutung der Psychologie, bzw. der Psychoanalyse für die Literatur- 
wissenschaft wird mit keiner Silbe berührt, sowie auch die ,,existentielle”’ 
Literaturwissenschaft, so problematisch sie sein mag, wohl der Erwähnung 
wert gewesen wäre. Davon abgesehen jedoch bietet das sehr fliessend 
und lesbar geschriebene Buch fast auf jeder Seite einsichtsvolle Belehrung 
und suggestive Anregung. 

Um so mehr ist es zu bedauern, dass der Verfasser durch seine prin- 
zipielle Stellungnahme den ganzen Bereich der Literaturgeschichte von 
seiner Darstellung ausgeschlossen hat. Gerade von seiner geschickten 
Hand wäre uns eine Behandlung ihrer vielfach urgenten Problematik 
besonders willkommen gewesen; ich denke dabei u.a. an die vielum- 
strittenen Fragen der Periodisierung, der Generation, der ,,wechsel- 
seitigen Erhellung der Künste”, der Soziologie, der vergleichenden, 
bzw. Weltliteraturgeschichte, der ,,stammeskunalichen” Literatur- 
geschichtsschreibung, der literarhistorischen Biographie. Aber Kayser 
hat das offenbar nicht gewollt und bei der hohen Qualität des Gebotenen 


haben wir auch so Grund genug zur Dankbarkeit. E 
IE 


Glelognskvida, av TORAREN LOVTUNGE. Sikta tekst med merknader, 
omsetjing og serutgreiingar, av Hallvard Mageroy. 

Bidrag til nordisk filologi av studerende ved universitetet i Oslo XII, 

1948, pp. 77. 

The Glelognskvida was written by Thorarinn Loftunga between 
the 3rd of August 1031 and the autumn of 1035 for the young king of 
Norway, Sveinn, the son of Canute and his English wife Algiva. Ten 
partly defective strophes of the poem have come down to us. It is a 
valuable and interesting document, showing the process of synthesis 
between the old heathen and the new Christian cultures, in its contents 
as well as in its form. 

The author of this monograph presents us with a detailed and pains- 
taking analysis, linguistically and philologically interesting. He deals 
with all important aspects, as textual criticism, place and time of origin, 
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outer architecture, relation to older scaldic poetry. Other writers’ opinions 
are discussed at some length, and finally the poem is given its place in 
a wider political and cultural setting, Snorre’s Life of Saint Olaf providing 
the most important data. For all this the author deserves much praise. 
He is wellread and very little escapes his attention. ’ 

The poem was written by a bilingual man, for a bilingual audience; 
English was the mother tongue of the person addressed, a mere boy. 

Mageroy does not fail to point to Old English influence in the choice 
of words. But the whole linguistic background might enable us to reach 
a better understanding of a couple of the most difficult passages also. 
I mean piopar mals in str. 8, and the only real kenning reginnagla boka 
mals in str. 10. What is it the blind come to seek in the church hoping 
to be cured? Most probably the Cross. piopar mals might be a corruption 
from piopans mal: ‘‘the Lord’s Cross”, if we take mal in the meaning 
“sign”, “cross”, a meaning which does occur in Old Norse, but which 
is particularly common in Old English, as is “Christ” or ‘‘God’’ for 
peoden. This corruption might have been influenced by str. 10. The quoted 
kenning has been the subject of much discussion. If we bear in mind that 
the boy Sveinn after all should have been able to grasp at least something 
of its meaning, one cannot feel happy about the different solutions 
presented. “Principal pillar of the divine doctrine”, “strong supports 
of the language of the church or books” etc., all seem too far fetched 
for the mind of a youngster not well versed in the particuliarities of 
scaldic practice. In my opinion this kenning looses much, if not all of its 
abstract obscurity, if we take the three words as representing again ‘‘the 
beautiful (regin as an intensive prefix) nails of the sign (i.e. Cross) of 
the books (i.e. Holy Scripture)”. As we do not know the exact position 
of this cross in the church, boka may have predicative or possessive 
function. For the Scandinavian hearers — perhaps for Sveinn also — 
reginnagla is the opposing link with those other ‘‘holy’’ beams, the 
ondveggissulur. 


Leiden. A. C. BOUMAN. 
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Jr, The verge of the court and arrest for debt in Fielding’s ‘Amelia’. — A. D. 
McKillop, A letter from Samuel Richardson to Alexis Claude Clairaut. — 


A. Waldhorn, Charles Churchill and ‘Statira’. — H. W. Splitter, Note 
on a ‘Beowulf’ passage. — F. P. Magoun, Jr. OE ‘ealle brage’. — J. Thorpe, 
A note on Coleridge’s ‘Gutch Commonplace Book’. — P. March, Hawthorne 


and Griswold. — D. M. McKeithan, A letter from Mark Twain to Francis 
Henry Skrine in London. — J. W. Draper, Thomas J. Wise and the Wrenn 
‘Catalogue’. 

Id. LXIII, 3, March 1948. A. C. Judson, Mother Hubberd's Ape. — J. L. 
Lievsay, The ‘D. T.’ poems in Overbury’s ‘A Wife’. — A. H. Gilbert, The 
Embleme for December in the ‘Shepheardes Calendar. — H. C. Combs, 
Habington’s ‘Castara’ and the date of his marriage. — D. C. Allen, Cowley’s 
Pindar. — C. Duffy, W. E. Leonard’s annotations in a copy of ‘Poems 1916— 
1917. — R. J. Schoeck, T. S. Eliot, Mary Queen of Scots and Guillaume 
de Machaut. — R. J. Kane, A. E. Housman and the new Prefect of the Am- 
brosian. — A. H. Gilbert, Ovid’s mulberry in Milton’s ‘Pro Se Defensio’. 

Id., LXIII, 4, April 1948. D. M. McKeithan, More about Mark Twain’s 
war with English critics of America. — H. Nearing Jr., Julius Caesar and 
the Tower of London. — B. Maxwell, “Twenty Good-Nights’, ‘The Knight 
of the Burning Pestle’ and Middleton’s ‘Family of Love’. — G. Reese, Robert 
Browning and ‘A Blot in the ‘Scutcheon’. — J. Sledd, The English verses 
in the Huloet-Higgins ‘Dictionarie’ of 1572. — R. W. Condee, Lodge and 
a Lucan passage from Mirandula. — E. S. Le Comte, ‘Thieves of the Day’s 
Beauty’. — W. H. Bond, Sidney and Cupid’s dart. — R. Dunlap, The date 
of Donne’s ‘The Annunciation and Passion’. — M. Denny, The literary hero 
in a sentimental age: an unlisted reference to Milton. — D. C. Allen, Milton 
and Rabbi Eliezer. — Id., Milton and the creation of birds. — J. M. French, 
The baptism of Milton’s daughter Mary. — H. C. Lancaster, Garrick at 
the Comédie Française, June 9, 1751. — R. A. Coleman, Further reminis- 
cences of Walt Whitman. — N. F. Atkins, Emerson’s ‘Days’ and Edward 
Young. — H. Schultz, A fragment of Jacobean song in Thoreau’s ‘Walden’. 

Id. LXIII, 5, May 1948. V. Dunbar, A source for ‘Roderick Hudson’. — 
H. Kòkeritz, ‘Chaucer’s Rosemounde’. — J. A. Bryant Jr., The diet of 
Chaucer’s Franklin. — G. Dempster, On the significance of Hengwrt’s change 
of ink in the ‘Merchant’s Tale’. — W. E. Weese, ‘Vengeance and Pleyn cor- 
rectioun’ ‘KnT’ 2461. — C. Hinman, ‘Nether’ and ‘Neither’ in the seven- 
teenth century. — A. Voss, Lowell, Hood and the pun. 

Id. LXIII, 6, June 1948. J. P. Roppolo, The meaning of ‘at erst’: Pro- 
logue to ‘Sir Topas’, B2, 1884. — C. Muscatine, The feigned illness in Chaucer’s 
‘Troilus and Criseyde’. — B. F. Huppé, Rape and woman’s sovereignty in 
the ‘Wife of Bath’s Tale’. — D. E. Wretlind, The Wife of Bath’s hat. — 
C. Camden, The suffocation of the mother. — E. L. Marilla, Henry Vaughan’s 
conversion: a recent view. — C. W. Miller, Cowley and Evelyn’s ‘Kalendarium 
Hortense’. — A. Westfall, A new American Shakespeare allusion —. H. 
Nearing Jr., Caesar’s sword (‘Faerie Queene’ II. x. 49; ‘Love’s Labour’s 
Lost’ v. ii. 615). 

Id. LXIII, 7, Nov. 1948. W. W. Douglas, Wordsworth in politics: the 
Westmorland election of 1818. — G. B. Pace, Four unpublished Chaucer 
mss. — W. E. Weese, Alceste and Joan of Kent. — J. P. Wendell, Two 
cruxes in the poetry of Donne. — S. Thomas, New light on the Nash-Harvey 
quarrel. — V. B. Heltzel, Young Francis Bacon’s tutor. — W. T. Bandy, 
A sidelight on the Hume-Rousseau quarrel. — K. Porter, Burns and Peggy 
Chalmers. — K. Hollingsworth, Who suggested the plan for Bulwer’s 
‘Paul Clifford’? — E. R. Wasserman, Coleridge’s ‘Metrical Experiments’. — 
C. N. Coe, A note on Wordsworth’s ‘The Solitary Reaper’. : 
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Id. LXIII, 8, Dec. 1948. H. C. Lancaster, The alleged first foreign esti- 
mate of Shakespeare. — A. M. Eastman, Johnson's Shakespearean labors 
in 1765. — E. C. Mossner, Dr. Johnson ‘in partibus Infidelium?’ — B. J. 
Whiting, John Maxwell’s ‘Sum Reasownes and Prowerbes’. — A. Williams, 
A Note on ‘Samson Agonistes’ 11. 90—94. — W. A. Turner, Milton’s aid 
to Davenant. — M. Kelley, The annotations in Milton’s family Bible. — 
S. Shanker, ‘Shakespeare pays some compliments’. — T. H. Banks, Shake- 
speare’s Sonnet No. 8. — A. |. Sabol, An English source for one of More’s 
Latin epigrams. — M. Y. Hughes, A Boethian parallel to ‘F. Q.’ 1, ii, 1, 2—4. — 
A.C. A mes, Contemporary defence of Wordsworth’s ‘Pedlar’. — F. Davidson, 
Hawthorne’s use of a pattern from ‘The Rambler’. — M. W. Bloomfield, 
‘Doom is Dark and Deeper Than Any Sea-Dingle.’ — M. Witt, A note on 
Yeats and Joyce. 

Id. LXIV, 1, Jan. 1949. T. Pyles, Innocuous linguistic indecorum: a semantic 
byway. — T. A. Stroud, Manlv’s marginal notes on the ‘Piers Plowman’ 
controversy. — P. F. Baum, ‘The Man of Law’s Tale’. — C. Emery, Dr. 
Johnson on Dr. Hill. — J. Loftis, Steele and the Drury Lane patent. — 
F. Cordasco, Smollett and the death of King William III. — E. R. Wasser- 
man, Another eighteenth century distinction between Fancy and Imagin- 
ation. — W. S. Ward, Lord Byron and ‘My Grandmother’s Review’. — C. N. 
Coe, Wordsworth’s debt to Laborde’s ‘View of Spain’. — Id., Wordsworth’s 
‘The Russian Fugitive’. — Id., A note on Wordsworth’s ‘A Morning Exercise’, 
1—18. — E. H. Long, Sut Lovingood and Mark Twain’s ‘Joan of Arc’. — 
L. Spitzer, ‘Casket’, ‘Cask’. — E. S. Gohn, A note on Spenser’s use of 
trope. — R. A. Long, John Heywood, Chaucer and Lydgate. 

Id., LXIV, 2, Febr. 1949. J. Ziegler, Two notes on J. T. Williams ‘Words 
into Images in Chaucer’s House of Fame’. — R. A. Pratt, The classical la- 
mentations in the ‘Nun’s Priest’s Tale’. — L. P. Boone, Chauntecleer and 
Partlet identified. — T. A. Kirby, Further seventeenth-century Chaucer 
allusions. — E. Wintermute, ‘The Pearl’s author’ as herbalist. — M. R. 
Watson, The chronology of ‘Sir Gawain and the Green Knight’. — W. F. 
Marquardt, A source for the passage on the origin of chess in Lydgate’s 
‘Troy Book’. — H. Kökeritz, ‘Out born’ in ‘Ludus Coventriae’. — R. J. 
Schoeck, Alliteration as a means of stanza connection in ‘The Faerie Queene’. — 
D.C. Allen, On the closing lines of ‘The Faerie Queene’. —S. Thomas, A note 
on ‘The Taming of the Shrew’. — H. Schultz, Warlike flutes: Gellius Castig- 
lione, Montaigne and Milton. — E. A. Moonen Jr., A note on astronomy in 
Tennyson’s ‘The Princess’. — L. T. Dickinson, The sources of ‘The Prince 
and the Pauper’. — E. F. Shannon Jr., The coachmans’ part in the publica- 
tions of ‘Poems by Two Brothers’. 

Id. LXIV, 3, March 1949. T. Hillway, Melville’s use of two pseudo-sciences. — 
C. Y. Lang, Swinburne on Keats: a fragment of an essay. — E. L. Nicholes, 
The ‘Simile of the Sparrow in the ‘Rainbow’ by D. H. Lawrence. — C. D. 
Laverty, A note on Poe in 1838. — C. Y. Lang, A further note on Swin- 
burne and Whitman. — W. T. Bandy, A misdated Swinburne letter. — W. 
White, An Armenian performance of Shelley’s ‘The Cenci’. — D. C. Allen, 
A note on ‘Comus’. — A. Wormhoudt, A note on William Law’s ‘The Ab- 
solute Unlawfulness of the Stage Entertainment’. 


Studier I Nordisk Filologi, CCCXXIII, 1949. T. Johannisson, Got. and- 
hruskan och andsitan; D. A. Seip, Plácitúsdrápa. — E. Hummelstedt, 
Norr. vilmögom Hävamäl 134. — T. Knudsen, Til Gammelnorsk Homi- 
liebok. — I. Modéer, En syntaktisk studie. — K. G. Ljunggren, Till fragan 
om uppkomsten av uttryckstypen ‘din stackare’. — N. Lindqvist, En 
Bellmanstolkning och en dialektal ljudutveckling. — O. Ahlbäck, Nagra 
sprakformer i Reyncke Fosz 1621. — L. Jacobsen, Nogle exempler pa brugen 
af Du og De i nutidsdansk. — J. Sahlgren, Det uppländska sockennamnet 
Alunda. — E. Anthoni, Svinönamnen i Finland. — C. E. Thors, Räckhals. 
En Namnstudie. 


Eranos, Vol. XLVII, Fasc. 3—4, 1949. H. G. Giiterbock, Die Bedeutung 
der Bilinguis vom Karatepe fiir die Entzifferung der hethitischen Hiero- 
glyphen. — H. Thesleff, Some Remarks on Literary Sphragis in Greek 
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Poetry. — D. Tabachovitz, Thuydides II, 35, 1 év Evi avdel To Mv 
detrás xuvduveveoda. und Cicero In Catil. I 5, 11 in uno homine summa salus 
periclitanda. — D. A. van Krevelen, Kritische und exegetische Bemer- 
kungen zu Apollonios Rhodios.— E. Léfstedt, Reminescence and Imitation. 
Some Problems in Latin Literature. — K. E. Ingvarsson, La forme JL CU 
la puissance de la tradition dans la poésie latine. — Miscellanea, etc. 


INGEKOMEN BOEKEN. 


Mens en Wereld in het drama. Vijf lezingen. Servire, Den Haag, 1949, 125 pp. 

5,90. ; n 
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Hugo Friedrich, Montaigne, A. Francke A.G., Bern, 461 pag. br. S. Fr. 20,50; 
gb. S. Fr. 24,80. 

Victor Klemperer, Die moderne franzósische Proza, B. G. Teubner, Leipzig, 
1948 (Meulenhoff, A'dam), 312 pag. f 9,80. 

Gerhard Rohlfs, Historische Grammatik der Italienischen Sprache und ihrer 
Mundarten, Bd I, Lautlehre. A. Francke A.G., Bern, 545 pag., S. Fr. 27,—; 
gb. S. Fr. 31,50. 
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LA RÉVISION DU “CAS MONTAIGNE”. 


— Montaigne chrétien — 


Dans notre n° du Ir janvier 1950, nous avons publié de larges extraits d’une 
longue étude sur Montaigne à laquelle notre ami frangais, M. Ferdinand Duviard, 
(le petit-fils de Ferdinand Fabre) vient de consacrer cing années de labeur. 
Les pages que nous avons citées peuvent, croyons-nous, suffire à donner une 
idée de l’œuvre, et notamment à établir la thèse capitale de M. Duviard: 
Montaigne a été mal compris pendant trois siècles; les travaux nombreux sur 
sa vie et sur ses écrits tendent à prouver que les Essais ne fournissent pas, de 
leur auteur, un portrait exact ni complet; il y a , l’homme de la librairie”, et 
»lhomme de la vie réelle”; les Essais sont une ,,délivrance” et parfois une 
,galéjade”; le vrai Michel Eyquem ne fut ni sceptique, ni égoïste, ni paresseux, 
mais bien au contraire actif, généreux et croyant: tel, ses contemporains l’ont 
connu et jugé. — Après avoir ,,restitué”” à nos yeux le vaillant maire de Bordeaux, 
le fin et hardi négociateur des rois, l’ami incomparable, ,,le brave homme”, 
M. Duviard va nous révéler le Chrétien, dans les pages qui suivent, dont nous 
nous excusons de ne pouvoir, faute de place, reproduire que des fragments. 


(Note de la Rédaction.) 


Après avoir consenti que le Christianisme catholique, au XVI° siècle, pouvait 
impliquer un élément de précaution, qui n’en prouve d’ailleurs aucunement 
Pinsincérité, M. Duviard établit la permanence et la profondeur de la foi 
chrétienne et catholique de Montaigne, quelle qu’en puisse être, par ailleurs, 
l'opportunité. 


Les Essais, livre religieux. 


.... Vingt-deux années durant, ce journal d’une pensée (sans cesse 
plus proche de la vraie nature de l’auteur) affirme, chuchote ou crie, à 
tout propos et hors de propos, la foi chrétienne, catholique et romaine 
de son auteur; et c'est même la seule croyance qui s'affirme, tenace et 
inébranlable, à travers toutes les diversités de tendances et de doctrines 
évoquées ou adaptées par notre périgourdin en mal de confidences, de 
“libération” ou de jeu, la seule opinion, tenace, parmi toutes les évolutions 
et contradictions d’un esprit qui, souvent, cherche à se distraire au 
chatoiement des pensées, à la musique des mots, — ceci dans le silence 
de la Tour, — plus qu’a se bàtir une conviction....; d’autant plus 
libre et hardi, justement, qu'il la possède par ailleurs, cette conviction, 
cette base ferme, hors de question, sur laquelle on peut se permettre, 


du Christ, gardée et mürie au sein de l'Eglise catholique dépositaire? 
Montaigne était beaucoup trop intelligent, — concevant mieux qu’aucun 
homme au monde tout l’incertain et le tragique de l’aventure humaine, — 
pour dédaigner ou discuter la solution la plus solide et la mieux éprouvée 
du problème, et qui apporte en méme temps la meilleure règle de vie 
pour l’individu et pour la société. 


En somme, épicurisme chrétien. 


On aperçoit désormais, du moins nous l’esperons, de quel accord, au 
sens musical du mot, est faite la pensée profonde de Montaigne, de 
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l'écrivain dans sa Tour, du moins: une basse permanente accompagnée: 
de “chants” successifs, en harmonie plus ou moins heureuse avec elle. 
Chrétien et stoicien, chrétien et sceptique (M. Dreano dans “la Pensée 
Religieuse de Montaigne” consacre des pages remarquables à “la scep- 
tique chrétienne”, notamment ses pages 250 et 258), chrétien et épicurien, 
l’auteur des Essais a pu se dire et se croire sincèrement attaché, à la 
fois, à une croyance permanente et à des philosophies successives. (La 
Renaissance, au reste, tout entière, marie christianisme et philosophies 
antiques). La dernière alliance, le dernier accord de Montaigne, fut le 
plus durable, et cela s’explique. D'abord, l’épicurisme convenait mieux 
que d’autres doctrines antiques au tempérament du philosophe et même 
de l’homme, nous l’avons indiqué. L'épicurisme chrétien, ou le naturalisme 
chrétien, étrange alliance de mots, mais résultante normale de deux élé- 
ments: un caractère et une pensée. Ensuite, la religion chrétienne, pour 
peu qu’on y veuille réfléchir, s’accommode plus aisément avec cette souple 
et ferme sagesse qu'avec la raideur stoique, cet orgueil, ou la désagré- 
gation pyrrhonienne, qui, (au mieux), refoule la foi dans le fidéisme. 
Certes, le Christianisme est habitué, si j'ose dire, à s'arranger avec les 
sagesses “‘paiennes’’, voire à les utiliser pour le bien des âmes, et selon 
les espèces d’ämes (Opportet haereses esse? — Nempe philosophias di- 
versas! pourrait-on ajouter). St. Thomas l’a brillamment démontré quant 
à l’aristotélisme. Au reste, quel théologien ne conviendrait, en dernier 
ressort, que la Vérité Totale absorbe forcément toutes les vérités particu- 
lieres? et chaque doctrine en apporte sa part. Il n’en est pas moins évident 
que la ‘‘vérité” épicurienne, entendue avec cette finesse et cette pureté 
que nous signalions (p. 217), hissée à un niveau où toutes les vérités 
convergent en quelque mesure, avait plus de titres qu’une autre a s’en- 
tendre avec la Vérité tout court, la chrétienne: surtout quand c’est un 
Montaigne qui se déclare partisan de cet épicurisme, et en remodèle la 
doctrine à son image. Sans même engager ici l’homme, qui, lui, n’est 
pas un “épicurien” total, tant s’en faut, — seule sa nonchalance congé- 
nitale est nettement apparentée à l’épicurisme, — l'écrivain qui cherche 
une doctrine philosophique n’a-t-il pas le droit de se prétendre chrétien 
en même temps qu'épicurien, pour qui l’épicurisme consiste à profiter 
sans abus, au cours de sa retraite et à la veille d’une mort que sa maladie 
annonçait proche, des biens de ce monde, impartis par un Dieu “tout 
bon”? La ,,nature”, après tout, la nature qui ‘entend mieux ses affaires 
que nous” (III, 13, p. 1055), qu’est-elle, sinon l'œuvre même de Dieu? 
Et cette manière toute neuve d’épicurisme, qui consiste à aimer la vie 
comme un beau don du Créateur, à en attribuer les joies à la bienveil- 
lance du Père, à mettre l’action de gràce dans son programme de bonheur 
terrestre, n’est-ce pas, très réellement, une manière aussi de christianisme? 

Montaigne, du moins, l’a cru, et répété avec une insistance qui prouve 
sa sincérité — celle, j’entends, du solitaire de la Librairie, à la recherche 
d’un équilibre intellectuel qui lui plùt, et tînt compte — en tout état 
de cause — de la foi chrétienne. Qu’il eùt claire et continuelle conscience, 
ce philosophe, surtout au début, de ce que son double, l’homme social 
et réel, le “brave homme” de la chapelle ou de la Mairie, se souciait 
peu de tels exercices d’esprit et se contentait de son credo — je ne le crois 
guère. Dans la Tour, le jeu avec les idées gardait sa primauté, sa liberté 
entiere. Du moins, il me semble, en toute bonne foi, que jamais le philo- 
sophe (de toute bonne foi, lui-même) n’approcha d’aussi près l’homme, 
son voisin de l'étage au-dessous, — celui, qui, souligne M. Dreano (op. 
cité p. 396, 397, passages essentiels), assistait tous les jours à la messe 
sans que rien l’y obligeät, — qu’au temps final des Essais, quand il écri- 
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vait dans le dernier chapitre (III, 13, p. 1084—1085) — ces lignes capitales: 

“J'associe mon âme (à mes voluptés — il s’agit des sages voluptés 
de la retraite) .... Elle mesure combien c’est qu’elle doit à Dieu d’être 
en repos de sa conscience et d’autres passions intestines; d’avoir le corps 
en sa disposition naturelle, jouissant modérément et compétemment des 
fonctions molles et flatteuses par lesquelles il Lui plaît compenser, de Sa 
grâce, les douleurs de quoi Sa justice nous bat à son tour .... Pour moi 
donc, j'aime la vie et la cultive telle qu'il a plu à Dieu nous l’octroyer.... 
J'accepte de bon cœur et reconnaissant ce que Nature a fait pour moi, 
et m'en agrée et m’en loue; on fait tort à ce grand et tout-puissant 
Donneur de refuser son don, l’annuler et le défigurer: tout bon, il a fait 
tout bon”. N’entend-on pas ici l'écho de St. Paul (Ad Thimoth. IV, 4, 
contre certains “cathares” qui proscrivaient les plaisirs permis:) “Tout 
ce que Dieu a créé est bon, et l’on ne doit rien rejeter de ce qui se prend 
avec action de grâces”. 


Evidemment, c'est là un christianisme un peu spécial. 


Ne nous payons pourtant pas de facilités verbales, et reconnaissons 
que ce christianisme-là, le christianisme mâtiné d’épicurisme, celui des 
Essais, du second étage de la Tour, est une manière spéciale de christia- 
nisme ; M. Dreano l’établit fort bien, encore qu'il ne le déclare pas aussi 
carrément que Montaigne, peut-être parce qu'il ne lui plaît guère de noter 
en noir sur blanc.... qu'il y a plusieurs manières de christianisme. 
Or, sans entamer évidemment ici, ni ailleurs, même l’ébauche d’une 
histoire religieuse ou d’une théologie, pour laquelle nous ne sommes 
pas qualifié, et sans prétendre le moins du monde trancher en pareilles 
matières, marquons du moins qu’aux yeux d’un profane, deux tendances 
(deux familles, dit Sainte-Beuve, Port-Royal, T.I, p. 216 et 217) semblent 
s'être dessinées dans la morale chrétienne (et jusqu’à un certain point, 
dans la métaphysique qui la légitime): la tendance sévère et l’indul- 
gente, l’absolue et la conditionnée, la janséniste en somme (au XVII 
siècle) et la moliniste; celle qui considère la vie terrestre uniquement 
comme un itinéraire vers l'éternité, et exige de l’homme voyageur un 
effort continuel de dépassement avec tous les sacrifices nécessaires (cette 
tendance est la plus connue des incroyants); et puis celle qui, accordant 
à cette vie d’ici-bas une valeur propre, bien que secondaire, dans le plan 
d’ensemble de la destinée humaine, permet de s’y plaire, pourvu qu’on 
y respecte les grandes consignes, et qu’on y observe l’orientation divine: 
comme le pélerin peut se trouver à l’aise un soir en une hôtellerie honnête, 
du moment qu’il n’oublie ni sa vocation, ni son pélérinage, qui reprend 
le lendemain matin. Et le croyant de cette seconde tendance considère 
ce qui reste d’essentiellement divin dans la création, même corrompue; 
il se méfie du mal que le péché y a introduit, et s’associe à l’œuvre du 
Rédempteur pour en effacer les effets, mais il ne répugne pas a regarder 
les bonheurs temporels comme des présents de la Providence, et, pourvu 
qu’il observe la loi, il les juge licites et recommande d’en profiter sereinement. 
Tendances dont l’une met l’accent sur la justice de Dieu, et l’autre préfère 
la bonté; peut-étre aussi, rappel des deux voies que le Christ indiquait 
dans l’Evangile au jeune homme riche: celle des ames d'élite, la droite, 
la raide, et celle des pauvres foules, la route en lacets, en pentes plus 
douces.... 

Et, de fait, on a vu, dans l’histoire de l’Eglise, des hommes, incon- 
testablement chrétiens, opter pour l’une ou l’autre tendance (Calvin et 
Saint François de Sales, Saint-Cyran et Fénelon, Veuillot et Lacordaire) 
et certaines epoques ont, dans leur ensemble, incliné soit vers l'esprit 
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de Jansen et (prétend Jansen) de Saint-Augustin, soit vers celui de St- 
Jean-Chrysostome et de St-Ignace (ou de Molina). En général, la Renais- 
sance donne plutòt dans la tendance indulgente, voire laxiste, (et la 
Réforme, après tout, consiste pour une part en une réaction moraliste 
contre les exces de ce relachement, où la foi se perdait, après la vertu.) 
Montaigne a cet égard est bien de son temps: son christianisme d’emblée 
incline vers la douceur, d’autres écriraient qu’il y tombe. Nous ne parlons 
en ce moment que de l'écrivain; mais, sans prétendre préciser en une 
matière aussi intime les nuances — que nous ignorons — que revét la 
croyance, incontestable, dans l’äme de cet homme, il nous paraît, redisons- 
le, probable que l’homme et l’écrivain étaient ici mieux d’accord,consciem- 
ment ou inconsciemment, qu’ils ne furent jamais sur aucun autre point. 
Le tempérament, le caractère, la race de Michel Eyquem, le sourire 
d’un terroir parmi les plus aimables de France, ne l’invitaient pas au 
dépassement, et, il le reconnaît lui-même, (notamment III, 9, p. 962 haut,) 
ses “coordonnées” le prédisposaient, en matière religieuse comme en 
toute autre, a l’optimisme; son christianisme est essentiellement anti- 
doloriste, (cf. III, 2, p. 790); et ce sage, volontairement terre-a-terre, juge 
que la vie compte plus que la mort! (ibid). — En un mot, il allait d'emblée 
à l’optimisme et a l’indulgence, vertus essentiellement chrétiennes au reste; 
et, si quelque excès a dû sembler naturel, au philosophe comme au “brave 
homme”, quand il s’agissait d'une religion d'Amour, c'est évidemment 
l'excès de bonté plus que celui de sévérité. Sans doute, dans certains 
passages où le chatelain-viticulteur donne à l’excès dans l’amour de la 
vie, — la douce vie périgourdine, (douce quand on ne se bat pas trop 
près du chateau) — il oublie un peu trop (en théorie du moins) le péché, 
risque toujours présent a la pensée chrétienne. Mais cela ne signifie a 
aucun degré qu'il soit jamais tombé dans le libertinage, pas plus celui 
des opinions que celui des mœurs: il était gentilhomme, et gardait de 
la tenue dans ses pensées et dans sa conduite (sinon dans ses propos, 
gaillards à leurs heures). Il a mêmt ses moments d’ascèse (par exemple 
quand il s’entraine, quoi qu’il ait d’abord pensé, à l’idée de la mort, dans 
un état d’esprit chrétien sous le vêtement antique). Du XVI® siècle, 
Montaigne partage seulement, en matiére religieuse, une certaine largeur 
doctrinale, et de la bénignité morale, que les meilleurs de ses contempo- 
rains n'alliaient pas toujours, eux, avec une grande tolérance pratique, 
en ce temps de guerres civiles. C’est du reste a cette largeur que Montaigne 
doit de servir aujourd’hui “d'apótre des sceptiques et des épicuriens” 
beaucoup mieux qu’un Pascal. 

Ce latitudinarisme, à l’extréme pointe de la tendance chrétienne 
“indulgente”, — la ‘‘moliniste” — est du reste beaucoup moins sur- 
prenant et beaucoup plus commun a cette époque de contradiction qu’en 
la notre; alors nombre de disciplines n’avaient pas été précisées, et de 
dogmes même, définis, qui l’ont été depuis; a vrai dire, si les deux ten- 
dances que nous avons définies survivent, et survivront toujours, — 
parce qu’elles sont de l’homme et peut-être de la volonté même du 
Fondateur, tellement humain, — elles se sont de beaucoup rapprochées, 
au point que leurs aspects de jadis nous apparaissent étonnants et ex- 
cessifs des deux còtés. Ainsi, la cohabitation dans l’esprit de Montaigne 
(l'écrivain, du moins) d'une foi qui réclame, en tout état de cause, une 
ascèse, et d’une philosophie qui pròne (au bas mot) la jouissance, et 
l’aisance avec laquelle les Essais s'arrangent de ce condominium (mieux: 
s’y complaisent et s’y roulent, comme dans le succés d’une heureuse 
gageure), cela peut, cela doit, étonner un chrétien du XX/ siècle, si chari- 
table soit-il, s'il n’est pas d’abord historien. Mais comme tel, il s’expli- 
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quera la contradiction, apparente, et finira, sinon par l’admettre, du 
moins par l’enregistrer, et comme une antithèse périmée, qui ne génait 
personne; en tous les cas, il honnira, comme nous, le cliché anticlérical 
de “Montaigne-Tartuffe”, s’il étudie d'autres chrétiens, indiscutés 
ceux-là, de la même époque: un saint même, un saint d’abord, St- 
François-de-Sales, que M. Dreano invoque, si j'ose dire, souvent, à 
propos de Montaigne, avec sa discrétion habituelle, mais avec une in- 
sistance .... qui donne à penser. Non seulement, le pieux évêque de 
Genève pense sur bien des points comme Montaigne et s'exprime de 
façons curieusement semblables (cf. Dreano, op. cit. p. 130, 213, 222, 
2260232, 349,360: 382,397 Het sul ), mais il juge Montaigne comme 
un excellent chrétien, cite plusieurs Essais du ‘‘docte profane” (sic) et 
l'utilise contre les Réformés (cf. Dreano op. cit. p. 433, 471). 

Il faut donc admettre, touchant la religion de Montaigne, deux con- 
clusions de bonne foi, même si elles semblent à un chrétien de notre 
siècle, quelque peu surprises d’étre accouplées: d’une part, que l’auteur 
des Essais incline, en fait de christianisme, vers la tendance la plus 
facile, la plus conforme, somme toute, à certaines tendances du “brave 
homme”: sa nonchalance de naissance, et son indolence acquise; inclina- 
tion qui se manifeste dès l’instant qu’il professe, dans sa librairie, l’épi- 
curisme, philosophie à la fois nonchalante et plus accomodable avec le 
christianisme que le stoicisme et surtout le scepticisme; — d’autre part 
qu’ainsi faisant, Montaigne l’écrivain reste à peu près orthodoxe.... 
au XVI" siècle; nous l’affirmons pour autant que des laïques (au sens 
non polémique du mot!) puissent trancher en matière de science religieuse. 
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En tous cas, l’orthodoxie et la foi de l’homme, que. toujours nous 
revenons à bien distinguer de l'écrivain (qu'il déborde infiniment, sans 
l’absorber jamais entièrement), sa bonne volonté d'orthodoxie au moins, 
il suffit d’un historien scrupuleux pour la reconnaître et la garantir. 
Nous en avons cité, au cours de ce livre, maint témoignage tiré, soit de 
la vie de Michel Eyquem, soit des Essais mémes (cf. notamment p. 230 
et 231); et, dans les Essais, les protestations de fidélité ‘‘romaine’’ ne nous 
sont point apparues uniquement comme mesures de prudence. Sans 
que le présent ouvrage prétende jamais remplacer à cet égard une bonne 
biographie, comme celle de Bonnefon, il a rappelé incidemment, notam- 
ment au chapitre III, plus d’un trait significatif de l’existence de l’auteur, 
et plus d’un passage — en concordance — de son ceuvre principale, qui 
sont proprement des gestes chrétiens. — Ajoutons encore ici la réception 
des derniers sacrements, dès la moindre maladie, et insistons sur cette 
messe qu'il entend, librement, chaque matin, en sa chapelle privée, alors 
que nulle “prudence” ne ly oblige. N’oublions pas que cette solide 
croyance, toute mélée a la vie, va parfois jusqu’a prendre une forme que 
certains appelleraient superstition: par exemple, le pélérinage à Notre- 
Dame-de-Lorette, dont le Journal de Voyage rend un compte exact et 
scrupuleux. Mais de ces preuves d’orthodoxie de l’homme, dont il convient 
de faire bénéficier, par une sorte de reversement, le crédit de son ceuvre, 
la plus belle, sans doute, la plus significative, consiste en le plus grand 
acte de toute une vie (et ce fut un acte chrétien), la mort. Les Essais, 
presque autant que leur auteur, apparaissent rétrospectivement dans 
une lumière nouvelle, au récit de cette fin exemplaire. Nous l’emprun- 
terons à M. Bonnefon, dont le gros livre, souvent cité par nous, reste un 
trésor aussi riche que sûr. Il présente, ici comme ailleurs, les faits avec 
une objectivité que la sympathie sous-jacente ne diminue pas, au contraire; 
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et c’est d’après Etienne Pasquier, l’ami de Montaigne, que nous avons 
déjà nommé, qu’il parle: autorité de valeur. | ( 1 

Montaigne était depuis plusieurs jours malade, d'une esquinancie: 
angine, dirions-nous, diphtérie peut-être; car ce n'est point de sa gravelle 
qu'il devait mourir, comme il l’avait tout naturellement suppose. Ne 
pouvant plus bouger de son lit, ni même parler, il avait demandé par 
écrit que son chapelain montât célébrer la messe dans sa chambre. Il 
suivit pieusement le saint sacrifice. “Comme le prêtre, dit Etienne Pas- 
quier, était arrivé sur l’élévation du Corpus Domini, ce pauvre gentil- 
homme s’élance au moins mal qu’il peut, comme à corps perdu, sur son 
lit, les mains jointes, et en ce dernier acte, rendit son esprit a Dieu” 
(Lettres de E. Pasquier, livre XVIII, lettre 1; Bonnefon, op. cit. p. 467). 

C'est ainsi que conclut, en actes, dans la ligne de sa vie, — plus appuyée 
sans doute, comme il convient en un moment pareil, — le philosophe 
“épicurien”, où un siècle craignit (et un autre espéra) de trouver un an- 
cétre de la libre-pensée: Pascal et Voltaire dans la méme erreur, pour 
une fois. Il semble que les voilà confondus, et les Essais, du méme coup, 
qualifiés. On regrette de rencontrer, encore, en notre siècle plus neuf, 
et, croyait-on, plus impartial et plus serein, de bons esprits pour ergoter 
sur des preuves aussi criantes: tel M. Radouant, auteur de la meilleure 
édition classique qui soit jusqu’ici des Essais. On aurait grand peine 
déjà à admettre avec lui, que, pour Montaigne, durant 59 ans de vie, 
et 22 ans de “littérature”, “la religion n'ait été qu’un élément du corps 
social, que Montaigne se croit obligé de conserver” (elle était cela, cer- 
tainement, mais nous avons déjà dit que rien ne permettait de déduire 
qu’elle ne fût que cela), et “que (toujours d’après M. Radouant) Montaigne 
se montrat catholique uniquement parce qu’il se croyait tenu, en bon 
citoyen, de se mettre en règle avec ce devoir comme les autres, et de 
donner l’exemple, puisqu’il était dans une situation plus en vue”. — 
Mais il y a pire, et ceci tombe dans la pure invraisemblance: c’est d’ima- 
giner et d’écrire, bravement, que Montaigne “meurt catholique parce 
qu'il est né catholique ....” (Radouant, Montaigne, édit. classique, 
p. 335). A vrai dire, M. Radouant n’insiste pas sur cette énormité. Il la 
“propose”, [tout en reconnaissant la droiture de Montaigne (ibid)], comme 
la première de deux explications, dont la seconde, le fidéisme, ne vaut 
pas beaucoup mieux, surtout sous la forme où il présente cette doctrine. 
Mais il semble déjà inoui de “proposer” qu’un homme puisse mourir, — 
et de la facon que raconte Etienne Pasquier, — uniquement par respect 
d’une convention sociale, et par fidélité à une habitude. (De telles pré- 
tentions donnent la mesure de certains “obscurantismes’’ modernes.) 
Tout homme sans parti-pris pensera, croyons-nous, que la mort arrache 
les masques, ou plutòt ne permet a personne de les prendre, et c’est par- 
ticulièrement méconnaître l’homme dont. nous parlons, si craintif, si 
préoccupé par avance de la mort, à qui ce courage tranquille serait venu 
d’un coup, pour des buts de propagande après lui, — un “après”, dont 
un philosophe vraiment épicurien commencerait par se bien moquer! 
Non. Il faut qu’un critique sache parfois rendre les armes, même quand 
il n’aime pas le Christ et ses fidèles. A cet instant ““supréme”, l’historien 
impartial touche l’homme réel à travers des débris de toute convention 
et la dissolution même de son génie. Et cet homme-ci se classe, sous 
laveuglante lumière de pareille épreuve, comme un pur chrétien. — 
Sachons le constater sans ergoter, comme fait un “laique” loyal tel 
que M. Lanusse (Montaigne p. 141 et sq.), puis nous taire. 

Pour ôter, s’il se peut, les derniers doutes à propos du christianisme de 
Montaigne, nous n’avons cependant pas le droit de nous taire ‘encore. 
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Il nous faut encore discuter 4 part une question réservée — qui a pré- 
occupée a vrai dire beaucoup de critiques et d’historiens, méme im- 
partiaux, même chrétiens, celle de |’ Apologie de Raymond Sebon. 


Ici, M. Duviard insiste sur l’importance de ce grand chapitre XII du livre II 
des Essais (175 pages sur les 1062 de l’édition de la Pléiade), et il en rappelle 
le thème qui, pour certains critiques, fait scandale: 


Un écrivain français dont on n’ignore pas l’ondoyante subtilité, s’avise 
de défendre un théologien espagnol, dont l’apologétique se fonde sur 
la raison, et il axe, lui, sa défense, sur une des plus vives diatribes contre 
la raison qui soient au monde littéraire, du moins en apparence; ainsi 
l'avocat se complait, semble-t-il, à ruiner la base même sur laquelle son 
“client” fondait, lui, tout son “système”. Facile d'imaginer, après cela, 
le souci des amis du système, et plus généralement, des chrétiens, 
admirateurs d’un Montaigne chrétien, et d’abord d’un Montaigne hon- 
néte; facile d'imaginer la joie des adversaires de la foi chrétienne ou de 
toute foi .... et des recruteurs qui embrigadaient Montaigne dans la 
troupe libertine. Sainte Beuve s’est ici trompé, pensant que l’Apologie 
était une comédie antichrétienne et après lui Boutroux, Brunschvicg, 
et le Dr. Armaingaud aveuglé par le parti-pris. Trouble universel, en 
somme, et réactions parallèles: les uns craignent, les autres souhaitent... 
la même chose. 


Pour répondre à ces objections ou inquiétudes, M. Duviard ne veut pas ici 
faire appel à , l'argument de masse”, c’est à dire à la preuve, qu'il vient d'établir 
longuement, du Christianisme de Montaigne; il consent qu’,,une chaîne n’a 
jamais que la force de son maillon le plus faible”, et, attaquant aussitôt le fond 
du problème, il démontre que |’ Apologie de Raymond Sebon n'est pas un maillon 
faible dans la philosophie religieuse de Montaigne, ,,L’Apologie, affirme-t-il, 
réclame seulement que la Raison soit le prologue de la Foi”. Et il cite, d'emblée, 
les textes suivants: 


“Nos raisons et nos discours humains, c’est comme la matière lourde 
et stérile: la grâce de Dieu en est la forme, c’est elle qui y donne la façon 
et le prix .... mais c’est une masse informe, sans façon et sans jour, 
si la foi et grâce de Dieu n’y sont jointes”. 

Montaigne affirme ensuite que: 

“c’est la foi, venant à teindre et illustrer les arguments de Sebon” 
qui „les rend fermes et solides” et convaincants pour un “apprenti”, 
même pour un incroyant qui les ‘‘dépouillerait de cet ornement et recours 
de la foi” — s’il est honnête et sincère (II, 12, p. 427). L'essentiel, néces- 
saire et suffisant, est qu'ils aient été rédigés avec le secours de la foi 
et à son service. Au contraire, l’incroyant obstiné, adversaire de la 
religion et de ses défenseurs, on peut lui prouver et on va le faire — 
en 175 pages — que sa raison est “si manque et si aveugle qu'il n’y a 
nulle si claire facilité qui lui soit assez claire” (II, 12, p. 429). 

Puis, dans les replis du long chapitre, maint autre passage se ren- 
contre, qui confirme ceux-là : ainsi quand Montaigne prévient que l’homme 
misérable dont il parle, objet de tout scepticisme, c’est l’homme sans 
la “gráce”: 

“L'homme seul, sans secours étranger, armé seulement de ses armes 
et dépourvu de la grâce et connaissance divine qui est tout son honneur, 
sa force et le fondement de son être. Voyons combien il a de tenue en 
ce bel équipage (etc.)” (II, 12, p. 429, 3° alinéa). 

De même: 

“Toutes choses produites par notre propre discours et suffisance, autant 
vraies que fausses, sont sujettes à l'incertitude et débat ..... Tout ce 
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que nous entreprenons sans l’assistance (de Dieu), tout ce que nous 
voyons sans la lampe de sa gräce, ce n’est que vanite et folie” (II, 12, 
pass) 

5 En ir les declarations surabondent sous des formes diverses; la 
critique de la raison humaine, theme central de l’ Apologie, diatribe la 
plus violente du genre, sinon la plus méthodique, dans toute l’histoire 
de la philosophie humaine, n’est ici tenté que pour ruiner une Raison 
séparée de la foi, divorcée de la foi, — la “raison” des adversaires de 
Sebon —; elle réserve, en quelques distinctions nettes et tranchantes, 
la raison unie à la foi, elle la respecte, elle l’admire, et c’est celle sur 
laquelle Sebon a fondé toute sa Théologia naturalis. 


Après quoi, notre ami frangais établit: 

1) que cette attitude de Montaigne devant la raison se retrouve dans tout 
le cours des Essais; ’ 

2) que ce fut également la position de Pascal, ,,si ingrat envers Montaigne, 
et si proche de lui (et pour cause!),” et que personne n’a cherché noise à Pascal 
en cette affaire; 

3) que l’Eglise catholique n’enseigne pas autre chose et qu’en nos temps 
elle met l’accent sur cette dualité de valeur: raison avec la foi et raison sans 
la foi. Montaigne, a cet égard est ,,le précurseur de certains apologètes 
modernes”. 

Au reste M. Duviard tient à rester scrupuleusement impartial. Il reconnaît, 
qu’en dépit de tout ce qui précède, 


“...en un bon nombre de passages, |’ Apologie de Raymond Sebon apparaît, . 
aux premiers regards du lecteur honnête, comme une apologie.... 
du pyrrhonisme, une diatribe contre la Raison, quelle qu’elle soit, avec 
ou sans la foi a sa base. Allons plus loin que M. Lanson lui-méme: 
l’Apologie, dans son ensemble, peut même donner l’impression d'une 
machine de guerre, (assez informe, mais considérable) contre ladite et 
quelconque Raison: les distinctions que nous avons signalées se perdent 
souvent dans la masse du texte, du moins à première lecture, et le 
lecteur ‘‘moyen’’ n'est pas très coupable s’il les néglige ou les oublie, 
ou même s’il vient à confondre tel et tel distinguo subtil avec d’hypo- 
crites précautions. Cependant, et cela admis, nous croyons qu’un esprit 
averti et impartial devrait trouver ensuite, dans la contexture même 
du chapitre soigneusement reconnue, une explication satisfaisante de 
ces apparences fâcheuses. Il devrait, dès l’abord, juger ces apparences, 
en fonction de l’immense désordre de 175 pages (dans l'édition bréviaire 
de la Pléiade), gâchis pire que celui de n'importe quel autre essai dés- 
ordonné, même celui des Coches (III, 6); chercher quel rapport peut 
exister entre la composition du texte et les contradictions et bizarreries 
qu'on y reproche; noter avant tout les adjonctions successives inter- 
polées dans le manuscrit primitif; en somme, établir le texte avant d'en 
discuter l'interprétation: c'est le cas ou jamais d'employer la méthode 
, critique” et les fiches, gloire du XX® siècle à ses débuts. 

Ainsi, notre scoliaste consciencieux remarquerait immédiatement ce 
dont une lecture attentive et répétée nous a convaincus nous-même: 
que nul chapitre des Essais n’a subi plus d’interpolations de la part de 
l’auteur .... et n’en a plus souffert. M. Paul Porteau a donné une 
pénétrante étude de la question dans la préface de son édition de 
l’Apologie (Aubier, éd., 1937) L’édition de 1588, et l’exemplaire de 
Bordeaux ajoutent respectivement nombre de pages à la version primi- 
tive de 1580; et il apparaît avec évidence, mieux qu’en aucun autre 
extrait de l’œuvre, que ces adjonctions ne furent point du travail logique, 
ni concerté, d'enrichissement, opéré d'une seule “venue”: c’est . le 
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“truffage” successif et imprévu, au jour le jour, d'un terrain pris de- 
libérément pour victime de choix, bien irresponsable. En la circonstance 
“tout se passe comme si”, du jour où il avait fini de rédiger 1’ Apologie 
de Raymond Sebon, Montaigne avait pris ce traité théologique et philoso- 
phique, inclus dans son cahier, (dont il formait, en 1580, un long tiers), 
encadré, parmi les Essais, de la même façon que la lettre à Diane de 
Foix, comtesse de Gurson, — ce traité de l'éducation des jeunes gentils- 
hommes (I, 26, p. 156 et sq.), — comme une pépinière où replanter, 
presque au hasard, tous les baliveaux d’une certaine espèce, toujours 
la même. 

De quelle espèce? L'espèce sceptique, justement, la pyrrhonienne. 
Nous n’en sommes plus à démontrer (espérons-le) que les Essais con- 
sistent pour une large part, en une délivrance ou en un jeu (cf. notre 
ch. III). Parmi ces jeux de la Librairie, celui du scepticisme a particulière- 
ment et longtemps amusé l'esprit frondeur du dévot humaniste en 
récréation. Des la première rédaction de |’ Apologie, la satire de l’humaine 
raison (la raison sans la foi,) avait tenté et séduit sa fantaisie; plus que 
ne l’exigeait la cause de Raymond Sebon, il s’y était complu, d’autant 
mieux qu'il y avait là une sorte de gageure .... à laquelle ressemble 
bien, encore, celle qui tenta Pascal soudain révolutionnaire et anarchiste, 
dans la première partie des Pensées, — et Pascal s’y montre plus hardi, 
en somme, que Montaigne, d'autant que ses brouillons n'étaient pas 
destinés, tels quels, à la publicité, et Port-Royal a dû couper nombre 
de hardiesses propres à l’auteur, qui s'étendaient jusque sur le dangereux 
terrain de la politique, par exemple dans le fragment 139 de l'édition 
Brunschvicg (“Divertissement”). Mais qu'on veuille bien s’en assurer, 
texte chronologique en mains, le dessin original du grand chapitre apolo- 
gique et apologétique de Montaigne demeurait encore évident (et il le 
demeurerait davantage avec une typographie adéquate). On y allait 
loin dans la satire de la raison, mais nul lecteur sérieux ne risquait encore 
trop d'oublier que c'était uniquement de la raison sans la foi qu'il s'agis- 
sait, celle des adversaires de Sebon: la protestation initiale, en faveur 
de la raison appuyée sur la foi, éclairée par la grâce, gardait, relative- 
ment à l’ensemble, son importance décisive. Seulement, les années passant, 
et le pyrrhonisme possédant toujours pour Montaigne — au 2° étage 
de la Tour — un vif agrément de jonglerie et d’exutoire, un charme vague- 
ment provocant, il prit l'habitude de noter presque toutes les réflexions 


le mot très lâche de scepticisme, bon pour son temps”? 
Pour nous en tous cas, la cause semble désormais entendue sur ce point: 
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le “scepticisme” de 1 Apologie de Raymond Sebon, — le pire scepticisme 
de Montaigne, — est affaire de plan, c’est-à-dire accumulation, d abord 
instinctive, puis sans doute voulue, des pensées de la même nuance 
dans un chapitre qui les attirait; donc, ce chapitre, tel qu'il est, n’in- 
firme rien de nos conclusions antérieures touchant la foi de Montaigne, — 
celle de l'écrivain, sans même tenir compte ici de celle de l’homme, qui 
reste désormais, espérons-nous, hors de discussion. Mais allons plus loin 
encore: quitte à nous redire toujours, comme l’obstination de certaines 
positions traditionnelles (à démolir!) nous y oblige dans cet ouvrage: 
admettons un instant que, par moments, au cours des années où Mon- 
taigne griffonnait dans ses éditions successives, en marge du chapitre 
12 du livre II, telle remarque corrosive contre la raison — la raison tout 
court, et sans autre précision — l’ancien apologiste de Raymond Sebon 
ait bel et bien oublié sa distinction initiale, sage et orthodoxe, et que 
l'écrivain ait démoli, à cœur joie, ce qu'il avait adoré, ou du moins admis, 
jadis. Eh bien, il n'aurait jamais fait que ce que jadis, vers 1913, au 
“Café du Cours”, j’entendais faire par de jeunes Provençaux inter- 
nationalistes qui ruinaient (.... en paroles) patriotisme et patrie .... 
ce méme patriotisme avec lequel tous partirent (et plusieurs méme s’enga- 
gèrent) le 2 Août 1914; cette patrie pour laquelle beaucoup sont morts 
entre 1914 et 1918! Qu’on me permette ici de développer encore notre 
distinction capitale, pour laquelle ce livre-ci fut rédigé, et que ces dis- 
cussions de détail recoupent, semble-t-il, de façon cruciale: l’homme de 
la chapelle, et de toute une vie chrétienne, indépendant du bavard auda- 
cieux de la Librairie, continuait de croire, méme amputé au besoin de 
sa “raison”. Au fond, il avait l'impression de pouvoir s’en passer, de 
la raison, bien plus facilement que l’apologiste en sa Librairie. Y tenait-il 
beaucoup, en son secret? Moins, certes, que Saint Paul (ép. ad Rom., XII, 
2); assurément moins, que l’Eglise du XVI siècle, pourtant hésitante à 
ce propos, moins surtout que l’Eglise du XX siècle, très paulinienne. On 
a parlé du fidéisme de Montaigne: le voilà. Non point doctrine mürie, 
comme sera la fidéisme quiétiste de Fénelon ou de Mme Guyon. Ni 
méme interprétation nouvelle anti-rationaliste, en avance sur Bergson et 
Blondel, des rapports de la raison avec la foi; non, rien de systématique 
ici: foi du charbonnier simplement, et humilité chrétienne. Position 
instinctive d’esprit, difficile à supposer de notre temps, surtout chez 
un homme intelligent, des plus intelligents qui furent au monde. (De 
l’utilité de l’histoire, en critique littéraire et philosophiques). A vrai dire, 
état d’esprit d’une époque où l’intelligence n’avait pas donné sa fleur 
et fait ses preuves, construit la Science: la Science, caution de l’intelli- 
gence, nous a appris, et eùt appris à Montaigne, à avoir une certaine 
confiance en l’intelligence. Son attitude est aujourd’hui dépassée, comme 
Pa été, après elle, le rationalisme pur, qui y succéda. Actuellement, les 
esprits vraiment “a la page” ne croient plus, comme ceux du XVIII 
et du XIX°, que l'intelligence suffise à tout et prime tout, mais ils 
refusent aussi de juger, comme les fidéistes proprement dits (très différents 
de Montaigne), qu'elle ne sert à rien; ils estiment au contraire qu’elle 
sert à tout et qu’on ne peut plus rien démarrer sans elle, sur la voie normale 
de la connaissance; et je crois bien qu’on n’aurait pas eu besoin de beau- 
coup pousser Bergson, en sa gloire, pour lui faire dire que l'intuition 
n'était, en somme, que la forme la plus haute, la plus spiritualisée de 
l'intelligence. A l’époque de Montaigne, où l'intelligence, longtemps 
endormie ou tenue en laisse, prenait un essor vengeur et désordonné, — 
sans l’appui des mathématiques, chères au XVIII°, — et ne: pouvait 
servir a beaucoup mieux qu’a des jeux comme ceux de Montaigne en 
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sa Librairie, il était 4 craindre qu’un croyant mit a part, et hors de toute 
approche rationnelle, les vérités de la foi, et les admît sans le concours 
de ce jouet incertain et futile. Montaigne — j’y insiste — a très bien 
pu croire, il a méme sùrement cru par moments, sans l’aide de sa raison. 
Un instant, à l’exemple du théologien espagnol, qu'il avait traduit pour 
son père et maintenant défendait, il a tenté d’associer la raison à la foi; 
mais la position habituelle de sa foi, telle qu'il l'avait reçue dans sa 
jeunesse, à l’abri de toute spéculation, a coopéré avec son goût frondeur 
des paradoxes et des philosophies antiques, pour lui faire oublier son 
beau dessin rationnel, trop en avance sur son temps et sur lui-même, 
et le lui faire considérer, à froid, comme une inutile logomachie et une 
“solution désespérée” ; l'Eglise, certes, gardait la saine, la philosophique 
doctrine, mais ses hommes d’alors ne la comprenaient sans doute pas 
bien. Ainsi revenait-il à son “préfidéisme” de fait, propre à son siècle 
et à son éducation. “Préfidéisme” qui n’empéchait point les cabrioles 
les plus audacieuses de la fantaisie intellectuelle, (puisque foi et pensée 
ne vivaient pas au même étage et ne risquaient rien l’une de l’autre), 
et même donnait libre cours a la fantaisie .... rassurée. En tous cas, 
que Montaigne ait toujours eu au fond, un goût secret pour la “foi du 
charbonnier”, cela ne peut être mis sérieusement en conteste. Qui 
garderait à ce propos le moindre doute n’a qu'à relire, par exemple, le 
chapitre 32, du livre I “Qu'il faut sobrement se mêler de juger des ordon- 
nances divines”. De ce goût qu’on a appelé, commodément et inexacte- 
ment, “fidéiste”, nous renonçons à rechercher arbitrairement le dosage 
en éléments composants: tempérament, éducation, tendances religieuses 
du siècle, méfiance “relativiste”” de Montaigne contre la raison et peut- 
être une pointe d'inquiétude quant à la solidité d'une foi qu'on discute 
(nous avons indiqué en passant plusieurs de ces états d'esprit). En tous 
cas, la résultante, bien conforme à cette humble confiance en la Provi- 
dence que nous avons signalée plus haut, s’inscrit comme un nouveau 
témoignage du Christianisme de Montaigne, et non comme une preuve 
de scepticisme foncier, n’en déplaise au XVIII” siècle. Tout ce qu’on 
peut consentir aux ‘‘philosophes” selon Voltaire, et à quelques inquiets, 
c'est que l’extrême souplesse de l'écrivain, anti-rationaliste au fond, qui 
s’avise de défendre, pendant 175 pages, un théologien rationaliste, crée 
parfois d’étranges retournements, propres à induire le lecteur mal informé 
en souci: quand, par exemple, après maint propos “fidéiste”, l’avocat 
de Sebon conclut soudain en faveur de la “raison” chère à son client 
(par exemple, II, 12, p. 426). 

Et encore, même sur ces retournements, ces hardiesses, ces foucades, 
peut-on, doit-on, épiloguer: par exemple, à propos du relativisme de 
Montaigne dans la “théorie des climats”, où, deux siècles avant Montes- 
quieu, il va plus loin que lui, au moins dans le ton (II, 12, p. 561—562) ; 
car il convient de se demander encore si la hardiesse étourdissante, 
vertigineuse parfois, de Montaigne n’est pas si .... hardie justement, 
et si téméraire, du fait, signalé ci-dessus, qu’elle sentait derrière elle 
l'absolu, le ferme, l’eternel roc de la croyance chrétienne (voir ci-dessus). 
Et il n’y a en cet état d’esprit aucune contradiction, n’en déplaise à 
Voltaire; si deux vérités ne s'accordent pas a nos yeux, c'est que nos 
yeux ne voient pas la jointure .... que verra, peut-être, un jour, une 
génération à venir. Contentons-nous de savoir, se dit souvent Montaigne, 
qu’en fait toutes les vérités rejoignent la Vérité. Ainsi vivait-il, sans 
impatience, dans une position confortable, où sa foi permettait et rassurait 
tout ensemble son “scepticisme” souriant. 

Qu’on veuille bien excuser les méandres quelque peu complexes de 
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ces exposés et de tout notre ouvrage: ce n’est de la faute de personne, 
si la réalité, — la réalité vivante surtout, — est complexe, ou du moins 
nous apparaît telle, et s’il faut aux instruments de saisie humaine, trop 
simples et trop droits, de multiples contacts, et des circuits d’abord et 
des tàtonnements. 


L' Apologie confirme donc nos dires quant à la foi de Montaigne. 


En fin de compte, nous espérons au moins qu’il apparaît ici clairement 
que cette fameuse Apologie de Raymond Sebon, loin de faire suspecter 
la foi de Montaigne, la montre tout au contraire solidement établie en 
profondeur, antérieurement et de préférence à la Raison .... (qu'il 
aurait bafouée, selon des critiques inattentifs ou partiaux, dans le secret 
dessein de ruiner toute démonstration rationnelle de la foi, quitte à 
l’employer en même temps comme instrument de destruction!). Il 
l'humilie bien plutôt, — et selon son propre et sincère avertissement, — 
en tant qu’instrument de connaissance, quand elle prétend concurrencer 
ou démolir la foi; la foi, estime-t-il, suffit à nous enseigner tout l’essentiel, 
et n’a besoin d’aucun auxiliaire ni soutien. Quand il accorde à la Raison 
ce rôle d’appui ou d’introductrice tout au plus, l’apologiste de Raymond 
Sebon se laisse influencer par son auteur (cf. Dreano, op. cit. p. 104 
et sq.), ou par les besoins du sujet (et peut-être, mais c'est moins sûr, 
par le magistère orthodoxe de l’Eglise); à son goût, la raison n'est le 
plus souvent qu’un beau jouet tout neuf, pour les plaisirs d’un huma- 
niste. L’humaniste même, à l’époque où il écrit II, 12 (ler texte), est 
encore au temps où il ignore l’homme qui est en lui, ce Michel Eyquem 
dont toute la vie ‘‘gaillarde et sage”, selon un bon titre d'André Lamandé, 
se conduisit aux lumières de la foi et selon les conseils d’une raison 
“pratique”, (d’un bon sens, si l’on préfère), qui n’entrait point en dis- 
cussion. En tout les cas, ni l’humaniste, ni l’homme n’ont jamais mérité 
les jugements de pure fantaisie que des historiens — romanesques — 
ont essayé d'imposer sur le compte d’un philosophe avant tout chrétien: 
chrétien plus aventureux — (et cependant plus orthodoxe de principe) — 
dans la Librairie, plus circonspect et moins fidèle à la pure doctrine, — 
(mais plus solide au fond,) — dans la chapelle ; en tous lieux, et de toutes 
façons, chrétien toujours. Nous nous redemanderons (cf. notre ch. VII) 
si ce genre de Christianisme se situe en retard sur le siècle, ou si plutôt 
il ne se projetterait pas fort en avance. Le “préfidéisme” de fait de 
Montaigne a la pieuse et ignorante ferveur d’un paysan du Moyen Age; 
mais aussi prévient-il, en les deux sens du mot, l’esprit moderne, contre 
une dangereuse tendance à minorer l’acte de foi et 4 exagérer l'importance 
du travail rationnel qui y prépare; avec plus de vraisemblance qu’une 
odieuse mómerie, ou qu’une terreur d'autruche, on peut voir, dans la 
croyance pure et sans étais d'un Michel Eyquem, l’écho de l'Evangile, 
prônant les simples et recommandant la foi des tout-petits. Assez de 
naïve fraîcheur survit, dans l’âme du vieil écrivain barbu, pour que de 
tels rapprochements ne soient ni sacrilèges ni ridicules même; foi de 
toute façon hors d'atteinte, bel exemple de solidité chrétienne. Ils ne 
semblent point étrangers, en tous cas, nos rapprochements, aux préoc- 
cupations des croyants de ce siècle-ci, pour qui Montaigne risque de 


devenir es mieux connu — sinon un pur modele, du moins un ancétre 
et un répondant. 


Ainsi établi le Christianisme de Montaigne, et écartée l’objectiori fameuse 
qu'on y opposait, au nom de la célèbre ,,Apologie de Raymond Sebon”, 
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M. Duviard conclut son gros ouvrage par un chapitre capital sur les services 
que les Essais peuvent rendre aux hommes de notre Temps. ,,Montaigne et 
nous”: voila une inférence qui plairait à Michel Eyquem, toujours préoccupé 
de ,,servir”. Nous regrettons de ne pouvoir reproduire ici, du moins pour l’in- 
stant ces pages essentielles. Nous nous contenterons d’en donner la conclusion 
qui résume l’intention de toute l’œuvre. 


Les Essais, en beaucoup de passages, prònent, avec une insistance bien 
opportune, la morale altruiste. La morale “altruiste” la plus haute et la 
plus simple où le précepte évangélique “ne fais pas à autrui....” conflue 
de la plus heureuse maniére, et tout spontanément, avec les suprémes 
conseils de l’humanisme en sa fleur (cf. III, 18, 900-901-902): cet humanisme 
dont l’humanité atteint par instants, avec un Socrate, un Sénèque, un 
Plutarque, le niveau inférieur des divins enseignements, cet humanisme 
dont l’oubli grandissant marque le déclin de notre civilisation occi- 
dentale. Faut-il bien rappeler à quel point Montaigne aime l’humanisme, 
et, a nos yeux, le représente en sa perfection? Lui, si personnel, lui si 
moderne a tous égards, est véritablement antique, par ce goùt gréco- 
latin de la réflexion, des idées générales, de la discussion sur les grands 
problèmes humains; au reste, ce goût-là fut (et demeure encore, — pour 
combien de temps? —) la marque même et l’honneur de l’esprit ‘‘euro- 
péen”. Les anciens grecs et latins, et particulièrement Plutarque, ont 
été évidemment, pour Montaigne, les conseillers de détail et de vie 
pratique, que le Christianisme ne lui fournissait pas: intermédiaires 
providentiels, qui, de la plus haute surface humaine, tendent la main 
vers le plus accessible ciel: ils furent pour lui, lächons le mot, ce que 
lui-même peut et doit être pour nous. 

En somme, une ame très haute qui s’est toujours crue et prétendue 
moyenne, par le fait d’un mélange (providentiel) d’humilité et d’affecta- 
tion nonchalante, de dilettantisme, si l’on veut. Nous croyons l’avoir 
suffisamment montré: pour arriver au détachement serein du Ille livre, 
maximum permis, je pense, à qui n’est pas un saint, pour pouvoir faire 
preuve, dans la vie, d’une indépendance magnifique, — celle qu’il montra 
jusqu’au dernier jour, et même envers les rois, ses amis, — il faut être 
d’abord détaché de soi, libre à la stoicienne; mais, à la difference des 
stoiciens, — raidis dans l’orgueil de leur propre aamiration, — et de 
beaucoup d’ancétres chrétiens, tendus vers leur idéal jusqu’au point 
d'échapper à notre réalité, Montaigne garde au plus haut de son ascen- 
sion, ses allures de promeneur paisible, et le contact avec nous, demeurés 
au pied du mont. Rares, en nos temps, ceux qui peuvent imiter Sénèque 
ou St-Jean-de-la-Croix. Imiter Montaigne, appliquer, pour de bon, sa 


La Roche-sur-Yon. FERDINAND DUVIARD. 


N.B.: Les références au texte des Essais renvoient à l'édition procurée par 
Albert Thibaudet (N.R.F., collection de la Pléiade, réimpression de 1937). 


DAS TAGELIED HEINRICHS VON MORUNGEN (143,22). 


Morungens Tagelied Owé, sol aber mir iemer mé (143,22) ist eins der 
Glanzstücke unter seinen Gedichten. Es schildert, wie der Ritter und 
die Dame nach der Liebesnacht beide erfüllt sind von dem erlebten 
Gliick. Zuerst spricht der Mann, vielleicht beim Ritt durch den Morgen, 
die Hoffnung auf ein erneutes Beisammensein aus; das Bild tritt ihm 
wieder vor das innere Auge, wie der schöne Körper der Geliebten weisser 
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als Schnee durch die Nacht leuchtete, so dass er meinte, dass der Mond 
noch schien, als schon der Tag anbrach. | 

Die Frau — wohl in der Burg — hofft ebenso sehnsuchtsvoll auf ein 
baldiges Wiedersehen, damit sie, wenn die Nacht entweicht, nicht über 
den Anbruch des Tages zu klagen brauchen, wıe ihr Freund es das letzte 
Mal tat. 

Der Mann ruft sich darauf in die Erinnerung zurück, wie die Geliebte 
ihn unter Tränen aus dem Schlafe geweckt hat. Es ıst ihm aber ge- 
lungen, sie zu trösten, so dass sie zu weinen aufhörte und ihn noch einmal 
umfing. Dann brach der Tag an. 

Mit einem Erinnerungsbild der Frau schliesst‘ das Lied. Sie denkt 
daran zurück, wie der geliebte Mann sie sunder wät sehen wollte und 
sich immer wieder ın ihren Anblick verloren hat, ohne dass ihn das 
je verdross. Dann brach der Tag an. 

Das Lied ist stark stilisiert; dieselbe Melodie wird gleichsam mit 
kleinen Variationen viermal angeschlagen. Viermal erklingt das sehn- 
süchtig klagende ówé und viermal schliesst das kurze dò taget ez die 
Bilder der Nacht. Auf den ersten Blıck macht Morungens Tagelied 
denn auch einen sehr geschlossenen, abgerundeten Eindruck. Bei nä- 
herem Zusehen steigen aber Zweifel auf, ob die Bilder gut aneinander- 
schliessen und ob die Reihung der Strophen richtig ist. 

Für den Aufbau eines Tageliedes mag uns das Gedicht Sláfst du, friedel 
ziere è als Beispiel dienen, das als 39,18 unter dem Namen Dietmars von Eist 
geht !). Es wird darin das Erwachen der Frau geschildert, die die ersten . 
Vogeltöne gehört hat; sie weckt den Geliebten. Dieser weiss, dass es 
liep äne leit nicht gibt und entschliesst sich zu gehen. Dann bricht die 
Frau in Tränen aus; sie fragt sehnsuchtsvoll, wann der Freund wieder- 
kommt. Erwachen der Frau, Wecken des Mannes, Abschiedsschmerz 
und sehnsüchtige Frage nach dem Wiederkommen, das scheint die 
natürliche Reihenfolge in einem Lied vom Abschied der Liebenden zu 
sein. Wir wollen sehen, ob diese Hauptmotive sich bei Heinrich von 
Morungen zurückfinden. 

Die Situation ist bei Morungen anders, da wir den Abschied nicht 
direkt miterleben, sondern ihn aus der Erinnerung geschildert bekommen; 
die Motive sind aber alle da. In Strophe III hören wir, dass die Frau 
den Geliebten unter Tränen geweckt hat; der Mann wollte anfangs 
nicht glauben, dass der Morgen da war und hielt (Strophe I) nach ver- 
breitetem Motiv den Tag für die Nacht (vgl. It is the nightingale and 
not the lark). In II hören wir die sehnsüchtige Frage der Frau nach 
dem Wiederkommen. Es scheint mir nun, dass IV, in dem die Frau 
darauf zurück kommt, dass der Mann sie sunder wät sehen wollte, keinen 
guten Abschluss bildet; der Inhalt dieser Strophe schliesst sich an I an, 
wo uns dasselbe Bild vom leuchtenden Frauenkörper durch die Augen 
des Mannes geboten wird. Der eigentliche Abschied wird aber in II 
geschildert. Ich halte es deshalb für wahrscheinlich, dass II und IV im 
Laufe der Überlieferung den Platz gewechselt haben. Die Umstellung 
re vielleicht durch die Ähnlichkeit der ersten Zeilen von I und II ver- 
anlasst, 


1) Ich halte 39,18 fiir ein normales Tagelied in einfacher Form, das nicht 
unter freiem Himmel, sondern in einer Ritterburg spielt. Dafiir spricht, dass 
die Dame Wáfen ruft beim Herannahen des Tages, was draussen wohl kaum 
nótig wáre. Auch kann Man wecket uns leider schiere (insbes. das man) nicht 
gut auf den Vogelgesang Bezug haben, der in der folgenden Zeile genannt 
wird; wir müssen wohl an den Wächter der Burg denken, der bald blasen wird, 
nachdem die Vögel schon erwacht sind. ! 
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Das Tagelied lautet dann wohl urspriinglich: 


Owé, sol aber mir iemer mé Owé, si kuste âne zal 
geliuhten dur die naht in deme slafe mich. 

noch wizer danne ein sné dò vielen hin ze tal 

ir lip vil wol geslaht? ir tréne nidersich, 

der trouc diu ougen min: iedoch getròste ich si, 

ich wande, ez solde sin daz si ir weinen li 

des liehten mânen schin, und mich al ummevi. 

dò taget ez. dò taget ez. 

,Owé, daz er só dicke sich ,Owé, sol aber er immer mé 
bî mir erséen hat! den morgen hie betagen? 
als er endahte mich, als uns diu naht engé, 

sò wolte er sunder wat daz wir niht durfen klagen: 
mich armen schouwen blòz. ’owé, nu ist ez tac’, 

ez was ein wunder gròz als er mit klage pflac 

daz in des nie verdròz. dò’r jungest bî mir lac. 

dò taget ez.’ dò taget ez.’ 


Durch die Umstellung ist erreicht, dass die zwei Schilderungen des 
leuchtenden Frauenkörpers auf einander folgen und sich besser er- 
ganzen. Die Frage, wann der Geliebte wiederkommt, steht jetzt am 
Schluss. Die Sehnsuchtsrufe des Mannes und der Frau leiten die An- 
fangs- und die Schlussstrophe ein; sie ,,umarmen”’ gleichsam das Ge- 
dicht und geben durch diese Stellung erst die rechte Abrundung des 
kleinen Kunstwerks. 


ZU DEN SPRUCHEN WALTHERS VON DER VOGELWEIDE. 


1. Walthers ,Bohnenspruch”. 


Die Deutung von Walthers ,,Bohnenspruch” (17, 25) befriedigt noch 
immer nicht recht. Der Inhalt des Gedichtes bezieht sich bekanntlich 
in der Hauptsache auf den Gegensatz von Bohne und Halm. Im Mittel- 
alter sind solche Gegeniiberstellungen, die auf scholastischen Disputationen 
beruhen, in den sogenannten Streitgedichten beliebt; in ähnlicher Weise 
werden Wasser und Wein, Sommer und Winter usw. verglichen (vgl. 
u.a. Ehrismann, Gesch. der d. Lit. II, 21 S. 151 ff.). Man hat nun erraten 
wollen, was Walther wohl dazu getrieben haben mag, die Eigenschaften 
von Bohne und Halm gegeneinander abzuwagen; diese Versuche haben 
aber zu keinem iiberzeugenden Resultat gefiihrt. Lachmann nimmt in 
seiner Waltherausgabe an, dass ein Tadler Walthers Lied vom Halm- 
messen (65, 33) angegriffen hatte und etwa gesagt hatte, dies sei keiner 
Bohne wert, die man dagegen eher besingen kònnte. Diese Vermutung 
scheint mir wenig ansprechend. Das liebenswiirdige, harmlos-schalkhafte 
Lied vom Halmmessen, eins der Glanzstiicke von Walthers Minneliedern, 
lockt wohl sehr wenig zum Angriff heraus; ausserdem wird in 17, 25 in 
ganz anderm Ton vom Halm gesungen als in 65, 33. Ich möchte diese 
beiden Gedichte denn auch vollstàndig von einander getrennt halten. 

Frantzen hat Lachmanns Vermutung auch schon für nicht überzeugend 
gehalten; in seinem Aufsatz ,,Over eenige spreuken van Walther von 
der Vogelweide” (Album Kern 1903) wirft er selbst die Moglichkeit auf, 
dass der Tadler sich vielmehr gegen Walthers aggressiven Bratenspruch 
(17, 11) gerichtet hätte, der in den Hss. A und C dem Bohnenspruch 
unmittelbar vorhergeht; vielleicht mit dem Vorschlag, Walther solle 
einmal von der ordinärsten Speise, der Bohne, dichten, wie er ja auch 
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den Halm und das Stroh besungen hätte. Als Stütze für diese Auffassung 
dient die Bemerkung, dass die Bohne ,,vastenkiuwe” genannt und da- 
durch in einen Gegensatz zum Braten gestellt wird. Die Ursprungs- 
hypothese ist nun noch komplizierter geworden; der Hinweis auf die 
vastenkiuwe ist dabei wenig tragfähig, da die Bohne nun einmal allgemein 
als Fastenspeise gilt, sodass dieser Zug recht gut unabhängig vom Braten- 
spruch in 17, 25 hineingekommen sein kann. 

Von Kraus schliesst sich in ,,W. v. d. Vogelweide, Untersuchungen’ 
S. 45 f. in der Hauptsache der Auffassung Lachmanns an; nur will er 
sist vor und näch der nöne fül auf das Bohnenstroh beziehen. Ich halte 
das für unmöglich, da die zweite Hälfte des Satzes und ist der wibel vol 
sicher auf die Bohne Bezug hat. 

Ich möchte den Bohnenspruch in einen andern Zusammenhang stellen. 
Als Ausgangspunkt mögen die zwei ersten Zeilen dienen: Waz éren hät 
frò Böne, daz man s6 von ir sıngen sol? Es wird darin zum Ausdruck 
gebracht, dass von nicht genannter Seiteein Loblied über die Bohne verlangt 
wird; der Dichter hat aber wenig Lust dazu, da diese nach ihm solches 
Lob nicht verdient. Nun ist in einer Gruppe von Sprüchen Walthers von 
einem Geschenk die Rede, wobei der Dichter sich nicht zu einem Loblied 
entschliessen kann, weil er meint, dass die Gabe unbefriedigend ist. In 
28, 1 hat er den Vogt von Rom, den König von Apulien, also Friedrich 
II., um ein Lehen gebeten; gern möchte er bi eigenem fiure erwarmen. 
Als Antwort auf diese rührende Bitte wird Walther, wie wir mit v. Kraus, 
Untersuchungen S. 333 annehmen, das Geschenk im Werte von dreissig 
Marken verliehen, von dem in 27, 7 die Rede ist. Aber aus irgend einem 
Grunde sind die versprochenen Einkünfte nicht greifbar: der nam ist 
gröz, der nuz ist aber in solher mäze, daz ich niht begrifen mac, gehoeren 
noch gesehen (27, 10 f.). Walther fragt denn auch jeden seiner Freunde, 
ob er ein derartiges imaginäres Geschenk annehmen oder es fahren lassen 
soll. In 84, 22 richtet er dann — wie v. Kraus, Unters. S. 336 klar aus- 
einandergesetzt hat — nach einer Entschuldigung, weshalb er kein 
Danklied singt, eine erneute Bitte an den König: nü hilf mir, edelr 
küneges rät, da enzwischen swingen, daz wir als € ein ungehazzet liet zesamene 
bringen. Diesmal hat die Bitte Erfolg; in 28, 31 verkündet der Dichter 
jubelnd, dass er sein Lehen hat und 84, 30 spricht er dem Kaiser, 
denn Friedrich ist inzwischen zum Kaiser erwählt worden, seinen 
Dank aus. 

Es scheint mir nun, dass auch der Bohnenspruch in diese Kette von 
„Lehenssprüchen’ hineingehört und sich auf das imaginäre Geschenk 
bezieht ; ich nehme damit eine alte Vermutung von Wilmanns wieder auf 
(Wilmanns-Michels I: Einl. zu 17, 25). Einkünfte können lateinisch als 
bona bezeichnet werden: vgl. z.B. Baxton-Johnson, Mediaeval latin 
word-list from british and irish sources (1934): bona n. pl. revenue, income 
(1254). Walther hat, so möchte ich annehmen, die bona der Verleihungs- 
urkunde in bitterem Scherz als Bohne aufgefasst 1) und von der Frau Bohne 
will er nicht wissen, da sie eine rechte vastenkiuwe ist, die nicht fett 
macht. Das Geschenk mag auf den ersten Blick befriedigend ausgesehen 
haben (der nam ist gròz 27, 10), ebenso wie die Bohne in der niuwe (17, 30) 
gut ist; bald aber zeigt es sich als wertlos, ähnlich wie die Bohne schon 
= a herum (so nach Frantzen a.a.O.) faul und voller 
wibel ist. 


Demgegenüber wird der Halm lobenswert genannt, da er auf dem 


_?) Vielleicht muß auch 26,25 f. hereinbezogen werden: min vorderunge ist 
üf in (Friedrich) kleiner danne ein böne. De 
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Felde, in der Scheune als Korn und endlich als Bettstroh das Herz erfreut. 
Nun ist der Halm ein uraltes Rechtssymbol; Wilmanns-Michels a. a. O. 
hat schon darauf aufmerksam gemacht. Ubergabe oder Wegschleuderung 
eines Halmes gehört nach Grimm, Deutsche Rechtsaltertümer S. 121 ff. 
im Mittelalter zur Ubergabe eines Grundbesitzes. Im Zusammenhang 
‘damit bin ich der Ansicht, dass Walther mit dem Lob des Halmes 
in geistreicher Weise seine Bitte um ein Lehen erneuern wollte, 
das ihm — im Gegensatz zum Geschenk von dreissig Marken mit 
seinem ungreifbaren Nutzen — Freude am eigenen Besitz, Korn fiirs 
tagliche Brot und auch Bettstroh fiir das kiinftige Haus schenken 
wiirde. 

Wenn diese Auffassung richtig ist, fallt zugleich einiges Licht auf das 
Geschenk von dreissig Marken; der scharfe Unterschied, der zwischen 
Bohne und Halm, d.h. zwischen der wertlosen Gabe und dem echten 
Lehen, gemacht wird, macht v. Kraus’ Gedanke unwahrscheinlich, dass 
darunter auch Gutsbesitz, ev. ein Lehen in Italien, zu verstehen sei 
(Unters. S. 85). Vielleicht haben wir an irgendeine Prábende von theore- 
tischem Wert zu denken; ob der pfaffen disputieren (27, 14) auf diesen 
Zusammenhang hinweist? Der Bohnenspruch endet mit einem lateini- 
schen Wortspiel: frou Bón, set liberá nos á mälö, ámen; nach meiner 
Deutung der frou Bôn als bona wird die Verwendung der lateinischen 
Sprache erst recht durchsichtig. Vielleicht ist das Gedicht wegen der 
scharfen Ablehnung der Bohne als das gehazzet liet zu fassen, im Gegensatz 
zum ungehazzet liet (84, 29), auf das Walther anspielt ; es wäre dann in die 
Reihe der ,,Lehensspriiche”, die v. Kraus, Untersuchungen S. 336 f. auf- 
gestellt hat, zwischen 27, 7 und 84, 22 einzuschalten und um 1220 anzu- 
setzen. 


ENS 27. 


Die Anfangszeilen von Walthers Spruch über die hovebellen am Kärn- 
tner Hof (32, 27) lauten: 


Ichn weiz wem ich gelichen muoz die hovebellen, 

wan den miusen, die sich selbe meldent, tragent si schellen. 

des lekers her, der miuse klanc, kumet si iz ir klüs, 

só schrien wir vil lihte ,,ein schalc, ein schalc! ein müs, ein mis!” 


Es ist die dritte Zeile, die von alters her als schwierig gegolten hat. 
des lekers her ist in AC überliefert ; in der Hs. B lautet die Zeile: schælche 
fuore und muse clang daz ist gelicher clus.Die Parallele zwischen den 
hovebellen und den Mausen ist in B also (in umschreibender Form) bewahrt 
geblieben, aber was der Schreiber dieser Hs. sich bei daz ist gelicher clûs 
gedacht hat, ist unklar. Lachmann hat sich in seiner Ausgabe denn auch 
AC angeschlossen ; nur liest er des lekers rede statt des lekers her. Wacker- 
nagel fand rede ,,nicht prägnant genug um als Gegenstück zum Schellen- 
klang zu dienen” und vermutet deshalb des lekers ,,hér”, was bei den 
Herausgebern Beifall gefunden hat; es ist das viele , Herr” sagen des 
Schmarotzers und Schmeichlers, das schon bei seinem Eintreten Unwillen 
hervorruft. Von Kraus, Untersuchungen S. 108 ff. ist auch hierdurch 
nicht befriedigt. Er wiinscht ein treffenderes Wort als hér, das ja auch 
von ehrlichen Leuten am Hofe viel verwandt wird und schlagt vor des 
lekers já zu lesen; er fasst den Hofschmarotzer als den falschen ,,Jasager”, 
der eigentlich ein nein meint. 7 

Ich muss gestehen, dass diese Verbesserung mir nicht recht einleuchten 
will; zwischen Jasagern und Máusen finde ich keine verbindenden Faden. 

Auch v. Kraus’ Auslegung (S. 108), dass das já des Schmarotzers so 
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häufig und leer ertônt wie das Schellengeklingel der Maus, macht keinen 
iiberzeugenden Eindruck und wird dadurch nicht besser, dass es, wenn 
wiederholt, wie Hundegeklaff klingen soll (S. 108 Anm.) Weiter liegt 
já dem her der Überlieferung recht fern; auch steht das jd in der dritt- 
letzten Zeile des mit 32, 27 engverbundenen Spruches 32, 17 — das sich 
auf eine Zusage des Kärnther Fürsten bezieht — einem jd in 32, 29 mehr 
oder weniger im Wege. 

Wir miissen meines Erachtens gut im Auge behalten, dass Walther, 
die hovebellen mit den Mäusen verglichen hat; es muss ihm ihre Ahn- 
lichkeit mit den begierig herumschniiffelnden Nagetierchen aufgefallen 
sein. Ich méchte auf Grund davon annehmen, dass her eine Verderbnis 
ist von ger. Dass die Mäuse Schellen tragen, hat bei den Leckern ihre 
Parallele; nach Schultz, Höfisches Leben I, 329 waren die Kleidernahte - 
der Stutzer mit vielen Schellen benaht (vgl. auch Meier Helmbrecht 203 ff.). 
Ebenso wie die Mause, denen man Schellen angehangt hat, verraten die 
hovebellen sich selbst, wenn sie begierig aus ihrem Schlupfwinkel hervorkom- 
men um am Ruhm anderer zu nagen. Ich vermute denn auch, dass der 
Schluss von Walthers Spruch gegen die Stutzer am Kärntner Hof, die 
seinen Ruf beim Fiirsten untergraben, urspriinglich gelautet hat: 


des lekers ger, der miuse klanc, kumet si iz ir klüs, 
só schrien wir vil lihte: ‚ein schalc, ein schalc!, ein müs, ein mis!” 


Den Haag. H. W. J. KROES. 


GOETHE UND DIE FRANZOSISCHE REVOLUTION. 


Hermann und Dorothea ist das Werk, in dem der Dichter seine beson- 
nensten Gedanken über die große zeitgenössische Begebenheit nieder- 
gelegt hat und in diesem Epos ist es der sechste Gesang, der mit doppeltem 
Nachdruck Klio und Das Zeitalter heißt, in welchem das idyllische klein- 
städtische Geschehen einer mühevollen Heiratsvorbereitung vorüber- 
gehend auf die Weltbühne gehoben wird, wo sich die Schicksale der 
Völker zu entscheiden scheinen. Der Weltbürger heißt denn auch die 
zentrale Gestalt, die im fünften Gesang eingeführt wird um hier die 
beiden Parteien zu lenken, der ,,verstandigste Mann”, dem in Zeiten 
der Not und Verwirrung mühelos, vielleicht ungewollt die Leitung zufällt. 
Goethe erhöht das Ansehen dieses „Richters”, indem er ihn mit dem 
Pfarrer konfrontiert, dessen Weisheit die ruhigen Geschicke der behag- 
lichen Kleinstadt begleitet, und ihm die Charakteristik überläßt: 


Ihr erscheint mir heut’ als einer der ältesten Führer, 
Die durch Wüsten und Irren vertriebene Völker geleitet. 
Denk’ ich doch eben, ich rede mit Josua oder mit Moses. 


Diesem ,,Richter” legt Goethe‘ die Schilderung der Ideale von 1789 
in den Mund: 


Wer leugnet es wohl, daß hoch sich das Herz ihm erhoben, 

Ihm die freiere Brust mit reineren Pulsen geschlagen, 

Als sich der erste Glanz der neuen Sonne heranhob, 

Als man hörte vom Rechte der Menschen, das allen gemein sei, * 
Von der begeisternden Freiheit und von der löblichen Gleichheit! 
Damals hoffte jeder, sich selbst zu leben; es schien sich 
Aufzulösen das Band, das viele Länder umstrickte, 

Das der Müßiggang und der Eigennutz in der Hand hielt. 
Schauten nicht alle Völker in jenen drängenden Tagen 

Nach der Hauptstadt der Welt, die es schon so lange gewesen 
Und jetzt mehr als je den herrlichen Namen verdiente? 
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Für das Verhältnis Goethes zur Französischen Revolution ist es von 
prinzipieller Bedeutung, ob diese hymnischen Worte zu irgendeiner 
Zeit seines Lebens ein, sei es auch vergängliches, Ideal bedeutet haben. 
Eine literarische Bestatigung finden sie, wie es scheint, in einem unvoll- 
endeten Drama Die Aufgeregten (1793), wo eine ,,Gràfin” — es ist auf- 
fällig, wie oft der Dichter einer ,,Gràfin” eine schöne, einem ,,Baron” 
eine ungünstige Rolle zuerteilt — mit Revolutionserfahrungen aus Paris 
zurückkehrt und in Prosa ihr Glaubensbekenntnis ablegt: ‚Seitdem ich 
aber bemerkt habe, wie sich Unbilligkeit von Geschlecht zu Geschlecht 
so leicht aufhäuft, wie großmütige Handlungen meistenteils nur per- 
sönlich sind und der Eigennutz allein gleichsam erblich wird; seitdem 
ich mit Augen gesehen habe, daß die menschliche Natur auf einen un- 
glaublichen Grad gedrückt und erniedrigt, aber nicht unterdrückt und 
vernichtet werden kann: so habe ich mir fest vorgenommen, jede ein- 
zelne Handlung, die mir unbillig scheint, selbst streng zu vermeiden 
und unter den Meinigen, in Gesellschaft, bei Hof, in der Stadt über solche 
Handlungen meine Meinung laut zu sagen. Zu keiner Ungerechtigkeit 
will ich mehr schweigen, keine Kleinheit unter einem großen Scheine 
ertragen, und wenn ich auch unter dem verhaßten Namen einer Demo- 
kratin verschrien werden sollte.” 

Bedeuten die Worte des ,,Richters” und der ,,Grafin’’ ein Goethesches 
Bekenntnis zu den Idealen der Franzòsischen Revolution oder sind sie 
Stellungnahmen dichterischer Geschôpfe, wodurch Goethe sich als Person 
nicht bindet? Diese Frage ist aktuell geworden durch das interessante 
Werk von Georg Lukacs, Goethe und seine Zeit, Bern 1947. Es ist ein 
Versuch, eine angebliche Goethe- und Schillerlegende zu zerstòren, wie 
Franz Mehring 1893 mit seiner Lessing-Legende tatsd.. :h eine Umwal- 
zung in literarischer Bewertung zustande brachte. “er Ausgangspunkt 
beider ist die materialistische Grundlage einer historisch-systematischen 
Dialektik der Kunstentwicklung: ,,Nur hier ist es möglich, weder die 
historischen Elemente der Kunst zu zeitlosen Wesenheiten aufzubauschen, 
noch die allgemeinen objektiven Gesetzmäßigkeiten der künstlerischen 
Widerspiegelung der Wirklichkeit in historischen Relativismus aufzu- 
lösen. Nur hier ist es möglich, Einheit und Verschiedenheit, Bleibendes 
und Vorübergehendes der Erscheinungen in ihrer konkreten und leben- 
digen Wechselwirkung zu fassen, sie weder miteinander zu vermischen, 
eines ins andere aufgehen zu lassen, noch eine chinesische Mauer zwischen 
ihnen zu errichten” (S. 103). 

Wenn wir aber dem Versuch, eine Goethe-Schiller-Legende zu zer- 
stören, weniger Erfolg versprechen zu müssen glauben, so liegt das sicher 
nicht an dem zu schwachen Rüstzeug dieses modernen Stürmers. Mit 
ungewöhnlicher Sachkenntnis und eindringlichem Interpretationsvermögen 
werden Die Leiden des jungen Werther, Wilhelm Meisters Lehrjahre, der 
Briefwechsel zwischen Schiller und Goethe, Schillers Theorie der modernen 
Literatur, Hölderlins Hyperion und verschiedene Stufen und Aspekte des 
Faust analysiert. Mehring war mit seinem Thema weitaus im Vorteil, 
denn dort handelte es sich zweifelsohne um eine ,,Legende”, sei es auch, 
daß sich diese mehr um den preußischen König als um den Dichter ent- 
wickelt hatte. Aber dadurch daß Mehring das Bild Friedrichs des Großen 
wahrheitsgetreuer vor Augen stellte, trat die Gestalt Lessings um so 
leuchtender hervor. 

Ob es eine Goethe-Schiller-Legende gibt, können wir dahingestellt 
sein lassen ; aber sicher ist es, daß wir über beide und infolge der Selbst- 
bekenntnisse beider, so vieles und auch Hintergründiges wissen, daß es 
zwar möglich ist, bekannte Zeugnisse anders zu deuten und zu verbinden, 
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nicht móglich aber, auch nur einen von beiden in eine überraschende 
Beleuchtung zu stellen. Trotzdem bringt das Buch von Lukács so viel 
Urspriingliches, daB es sich lohnt, den sechs Aufsatzen auf dem FuBe 
zu folgen um zu versuchen, Subjektives und Objektives möglichst gewissen- 
haft voneinander zu sondern. 

Natiirlich ist es nicht schwer in den Leiden des jungen Werther revo- 
lutionäre Tendenzen nachzuweisen. Goethe läßt ja Werther selbst sagen: 
„Ein Volk, das unter dem unerträglichen Joch eines Tyrannen seufzt, 
darfst du das schwach heiBen, wenn es endlich aufgart und seine Ketten 
zerreiBt?” Man kann auch einverstanden sein, daB dieses Schaffen 
Goethes eine ,, Weiterführung der Rousseauschen Linie” (S.20) sei. Aber 
wenn S. 25 vom Werther behauptet wird: ,,Sein Welterfolg ist der eines 
revolutionären Werkes”, so muB das fiir die Niederlande wenigstens 
handgreiflich in Abrede gestellt werden, wofern man, was der Verfasser 
ausdrücklich wünscht, ,,revolutionàr” politisch nimmt. Schon kurz nach 
Erscheinen lag das Werk hier in verschiedenen Ubersetzungen vor. Es 
hat aber in den politischen Gegensätzen, von denen die revolutionare 
Richtung nach Frankreich, die entgegengesetzte nach England und nach 
PreuBen blickte, nicht die geringste Rolle gespielt. Man faBte das Werk 
von der literarischen Seite, unterstrich in Nachahmungen das Empfind- 
same und empfand den gesteigerten Individualismus als zeitgemäß und 
nicht übermäßig überraschend. Ebensowenig hat der Verfasser das 
Recht die Ossianfragmente am SchluB, wie er es S. 26 tut, zu entwerten: 
für den Dichter waren sie wesentlich. Das Ganze war, wie Goethe 
schon 1775 bei der zweiten Auflage unmiBverständlich sagt, etwas 
exaltiert : 


Du beweinst, du liebst ihn, liebe Seele, 
Rettest sein Gedächtnis von der Schmach; 
Sieh, dir winkt sein Geist aus seiner Höhle: 
Sei ein Mann, und folge mir nicht nach. 


Lukacs Ausführungen über den revolutionären Charakter des Werther, 
auch wenn man sie so akzeptieren kònnte, wie er es wiinscht, hatten 
natürlich fiir ihn wenig Wert, wenn sie nicht Teile einer fortlaufenden 
Linie bildeten. Dafiir glaubt er eine ,,Legende” zerstôren zu miissen, 
als ob ,,Aufklarung und Sturm und Drang in ausschlieBendem Gegensatz 
zueinander stehen” (S. 17). Für diese ,,Literaturlegende” macht er Madame 
de Staél und Georg Brandes verantwortlich: ,,Es ist selbstverstàndlich, 
daB bürgerliche Literaturhistoriker der imperialistischen Periode, wie 
Gundolf, Korff, Strich usw. an dieser Legende begeistert weiterbauen” 
(S. 17). Für Lukäcs bedeuten die Werke des jungen Goethe ‚einen 
revolutionären Gipfelpunkt der europäischen Aufklärungsbewegung, der 
ideologischen Vorbereitung der großen französischen Revolution” (S. 21). 
Darauf stützt sich in dem Aufsatz Der Briefwechsel zwischen Schiller 
und Goethe eine ganz neue Periodisierung der. deutschen Literatur, in 
welcher das Jahr 1789 eine entscheidende Trennung bildet: ,,Die Jugend- 
periode sowohl Goethes wie Schillers ist der letzte künstlerische Gipfel- 
punkt der vorrevolutionären Aufklärungsperiode. Sowohl ihre Jugend- 
praxis wie die sie begleitenden Kunsttheorien stehen auf den Schultern 
der französisch-englischen Aufklärung, der Entwicklungsperiode der 
Bourgeoisie vor der französischen Revolution” (S. 50). Goethe selbst 
muß es aber wesentlich anders gesehen haben, sonst hätte er nicht zum 
3. September 1783 dichten können: ; 


i 
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Und wenn ich unklug Mut und Freiheit sang 

Und Redlichkeit und Freiheit sonder Zwang, 

Stolz auf sich selbst und herzliches Behagen, 
Erwarb ich mir der Menschen schône Gunst; 

Doch ach! ein Gott versagte mir die Kunst, 

Die arme Kunst, mich kiinstlich zu betragen. 

Nun sitz’ ich hier, zugleich erhoben und gedriickt, 
Unschuldig und gestraft, und schuldig und begliickt. 


Lukacs setzt sich iiber solchen Widerruf miihelos hinweg und wiinscht 
Goethes Sturm und Drang und seine Entwicklung wahrend der Weimarer 
„elf Jahre”, also die ersten vierzig Lebensjahre des Dichters, eine ganze 
Lebenshälfte, als geschlossene Einheit zu sehen. Mit seinem vierzigsten 
Geburtstag, als auf Lafayettes Antrag die „Erklärung der Menschenrechte” 
angenommen wurde, soll sich eine Änderung vollzogen haben: ,, Die 
sogenannte klassische Periode Goethes und Schillers ist der erste Gipfel 
der nachrevolutionären künstlerischen Entwicklungsperiode der Bour- 
geoisie. Jener Periode, deren größte realistische Gestalter Balzac und 
Stendhal sind und die in Heine ihren letzten Vertreter von europäischer 
Bedeutung findet (S. 50). Lukäcs charakterisiert diese Zeit von 1789 
bis 1848 als ‚eine Periode des großen Realismus’. Es ist deutlich, daß 
hier nach historischen Kriterien und nicht nach literargeschichtlichen 
periodisiert wird. Wenn man bei Goethe und Schiller von Realismus 
sprechen will, so gilt das unzweifelhaft eher für ihre erste Lebenshälfte 
als für die zweite. 

Können wir also nicht umhin, sowohl das Prinzip von Lukäcs Literatur- 
betrachtung als die darauf aufgebaute Gegenüberstellung von Aufklärung 
und Realismus mit dem Trennungsjahr 1789 abzulehnen, in Einzelheiten 
erfolgt daraus wiederholt eine oft überraschende und zuweilen über- 
zeugende Beleuchtung, z.B. wenn in Wilhelm Meisters Lehrjahre die 
Figur der Philine in helles Vordergrundlicht gerückt wird: ‚So erwähnt 
Goethe, nachdem Philine mit Friedrich die Schauspielertruppe verlassen 
hat, daß ihr Weggang eine der Ursachen des beginnenden Zerfalls der 
Gesellschaft gewesen ist. Bis dahin wurde kein Wort darüber gesagt, daß 
Philine ein zusammenhaltendes Element der Truppe sei, ja sie hat die 
Menschen im allgemeinen stets spielerisch leichtsinnig behandelt. Rück- 
blickend wird es hier dem Leser auf einen Schlag klar, daß gerade die 
Leichtlebigkeit und Beweglichkeit Philines jene Wirkung gehabt hat” 
(S. 45/46). Goethes Arbeitsweise wird hier an einem kleinen Zug treffend 
charakterisiert. I 
Wenn Lukacs aber S. 39 sagt: ,,Den ganzen Roman erfiillt die Uber- 
windung der unfruchtbaren Romantik”, so ist dieser Satz gefahrlich in 
seiner Doppeldeutigkeit. Welche ,,unfruchtbare Romantik” wird hier 
gemeint? Was man gewohnlich ,, Deutsche Romantik” nennt, Schlegel, 
Tieck usw., entwickelte sich ja gerade an den Lehrjahren und von ihr 
distanzierte sich Goethe in späteren Jahren um so energischer, als sie 
anfing reaktionàr zu werden. Es ist wohl im Sinne des Verfassers dieses 
Reaktionäre ,,unfruchtbar” zu nennen. Will man aber den chronolo- 
gischen Zusammenhang im Auge behalten, so lieBe sich der Satz eher 
auf Goethes eigene iiberwundene ,,Romantik” beziehen, das ware dann 
„Romantik im weiteren Sinne”, zu der sich auch ‚Sturm und Drang”, 
also Götz, Werther usw. rechnen ließe. Aber der Verfasser legt ja beim 
Werther ausdrücklich den Nachdruck auf das Element der Aufklärung” 
und ,,unfruchtbar” findet er die darin ausgedrückte Tendenz keineswegs. 
Eher als „Überwindung der Romantik” läßt sich in den Lehrjahren 
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„Polemik gegen die Moraltheorie Kants” erblicken, wenn man nur diese 
Polemik mit dem Verfasser ,,unausgesprochen”, ja sogar unserer 
Meinung nach ,,unbewuBt und unbeabsichtigt” nennt. 

Dadurch daß der Verfasser sein Auge unter einem ganz bestimmten 
Gesichtswinkel auf den geistigen Gehalt der Werke richtet, wird er der 
Vorgeschichte derselben nicht immer gerecht. Direkt irreführend ist 
es, wenn mit Bezug auf die Theatralische Sendung S. 32 gesagt wird: 
„Vieles was in der ersten Fassung nur episodische Bedeutung hatte, 
(wird) vertieft und energisch in den Vordergrund gestellt, so vor allem 
die Aufführung des Hamlet und im Zusammenhang mit ihr die Behand- 
lung der ganzen Shakespearefrage”. So etwas läßt sich nur sagen, wenn 
man vergißt, daß die Theatralische Sendung Torso geblieben ist. Hätte 
der Dichter die erste Fassung ausgearbeitet, so wäre ja die Hamletauf- 
führung und die Behandlung der Shakespearefrage Kulmination des 
Ganzen geworden. Dann wäre Wilhelm ,,Meister” gewesen, in den Lehr- 
jahren blieb er , Wilhelm Schüler”. Nur unter diesem Gesichtspunkt hat 
der Titel Theatralische Sendung seine Berechtigung. Es sei mir gestattet 
in diesem Zusammenhang auf den Aufsatz Der Angelpunkt in Goethes 
Theatralischer Sendung im ersten Jahrgang dieser Zeitschrift (S. 29 flgg.) 
zu verweisen. 


Besonders fruchtbar ist der Aufsatz Der Briefwechsel zwischen Schiller 
und Goethe. Lukäcs sieht in ihm und den ihn umgebenden theoretischen 
Werken Goethes und Schillers ,,eine der wichtigsten Etappen auf dem . 
Entwicklungsweg der deutschen Philosophie und Ästhetik von der sub- 
jektiv idealistischen Dialektik Kants zu der objektiv idealistischen Dialek- 
tik Hegels” (S. 49). Scharf unterscheidet er zwischen beiden Partnern: 
„Goethe steht von Anfang an auf einem aufklärerisch-humanistischen, 
im wesentlichen evolutionären Standpunkt. Sein Realismus verhilft ihm 
dazu, diese Gesamtanschauung durch die Periode der französischen 
Revolution hindurch zu bewahren und den neuen Verhältnissen ideolo- 
gisch anzupassen.” Er stand über dem Zeitgeist und konnte seherisch 
in späteren Jahren von sich erklären: ,,Uberhaupt ist es mit dem National- 
haß ein eigenes Ding. Auf den untersten Stufen der Kultur werden Sie 
ihn immer am stärksten und heftigsten finden. Es gibt aber eine Stufe, 
wo er ganz verschwindet und wo man gewissermaßen über den Nationen 
steht, und man ein Glück oder ein Wehe seines Nachbarvolks empfindet, 
als wäre es dem eigenen begegnet. Diese Kulturstufe war meiner Natur 
gemäß, und ich hatte mich darin lange befestigt, ehe ich mein sech- 
zigstes Jahr erreicht hatte.” (Zu Eckermann am 14. März 1830). Wer 
Goethe einen evolutionären Geist zuerkennt, braucht keinen Wider-. 
spruch zu fürchten. Dagegen das Urteil über Schiller, das sich dem Zitat 
über Goethe (S. 53 54) anschließt: „Schiller ist ein kleinbürgerlich- 
idealistischer Revolutionär, dessen revolutionärer Humanismus, dessen 
ideologischer Ansturm gegen das feudal-absolutische Deutschland schon 
vor der französischen Revolution zum Scheitern kommt’. 

Lukacs teilt den Briefwechsel in zwei Perioden ein, deren Grenze 
ungefähr Schillers Übersiedlung nach Weimar (1800) ist. Von da an 
beobachtet er eine starke Abkühlung auf Goethes Seite: „Während er 
an der Entstehung des Wallenstein den lebhaftesten theoretischen und 
praktischen kritischen Anteil nimmt, beschränkt sich seine Kritik an 
Schillers späteren Dramen auf kurze und höfliche Komplimente” (S. 55). 
Sind aber hier nicht die vielen Besuche und Spaziergänge in Rechnung 
zu stellen, über welche die Tagebücher berichten und die, wenn beide 
in Weimar waren, wöchentlich mehrmals stattfanden? 
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Auf Schillers Seite hebt Lukács den ,,leidenschaftlichen kritischen 
Anteil’ an der Entstehung des Faust hervor. Im Theoretischen schätzt 
er Schillers bewußtes Hinausgehen über die kleinliche Reproduktion der 
unmittelbaren Wirklichkeit, indem er die wesentlichen Bestimmungen 
des Lebens, die die Kunst gestalten soll, radikal von jedem Zusammen- 
hang mit dem Leben loslöst und als Bestandteile einer Ideenwelt auffaßt. 
Dadurch erreicht er natürlich zwar nur etwas Halbes, aber doch hie und 
da „großartige historische Gemälde, wie sie die dramatische Literatur 
seit Shakespeare nicht gekannt hat” (S. 68), während er es auch philo- 
sophisch fertig bringt, eine Mittelstellung zwischen einer bloßen Nach- 
folge, Auslegung und Anwendung des Kantischen subjektiven Idealismus 
und einem objektiven Idealismus einzunehmen, die ‚aus ihm einen der 
wichtigsten Vorläufer Hegels macht” (S. 67). So kommen Goethe und 
Schiller auf sehr verschiedenen, in der Hauptsache entgegengesetzten 
Wegen zu einer Höhe der Kunstanschauung, die den Anforderungen 
der Jahrhundertwende gemäß ist: , Goethe und Schiller treten mit voller 
Bewußtheit das Erbe des ganzen bürgerlichen Aufschwungs von der 
Renaissance bis zur Aufklärung an und bilden diese Erbschaft im Sinne 
der neuen Probleme des beginnenden neunzehnten Jahrhunderts, der 
Periode nach der französischen Revolution um; sie sind also stets zu- 
gleich Erben und Überwinder der Aufklärung” (S. 77). Von uns aus 
läßt es sich auch so sagen: die aesthetische Zielsetzung und ihr Erfolg 
gehört ähnlich wie die Französische Revolution zu den konstruktiven 
Faktoren des westeuropäischen Kulturbilds des neunzehnten Jahr- 
hunderts. 

Der nächste Aufsatz Schillers Theorie der Modernen Literatur vervoll- 
ständigt das Bild dieses Dichters zunächst nach der politischen Seite, 
indem sein Scharfblick für das Wesen der Revolution und seine Bindung 
an die bürgerliche Gesellschaftsklasse einander als tragische Wesens- 
spaltung gegenübergestellt werden. Schätzend wird ein Schillersches 
Wort hervorgehoben: ‚Das Volk wird heute im Staate zur Abstraktion; 
die einzige Ausnahme ist: wo die Masse als rohe Gewalt wirkt d.h. 
die Revolution” (S. 87); anderseits werden ihm Georg Forster und Höl- 
derlin als Überwinder desZurückschreckens vor den letzten Konsequenzen 
der bürgerlichen Revolution gegenübergestellt. Für Forster wird ein 
weitgehender Einfluß auf Friedrich Schlegel und den jungen Hegel 
beansprucht. Seine revolutionäre Gesinnung ist jedenfalls in confesso, 
für Hölderlin wird die Frage bei der Besprechung des fünften Aufsatzes 
zur Diskussion gestellt werden. 

Scharfsinnig wird die praktische Undurchführbarkeit des Gegensatzes 
naiv: sentimentalisch für die Literatur aller Zeiten und Völker 
nachgewiesen: ‚Er identifiziert den Realismus, im großen historischen 
Sinne, den Realismus im Sinne Homers und der griechischen Tragiker, 
im Sinne Shakespeares, Fieldings und Goethes mit dem letzten künst- 
lerischen Prinzip schlechthin” (S. 102). Daß Schiller aber dadurch ,,zur 
Ahnung der Problematik der Literatur im Kapitalismus’ gekommen 
sei, läßt sich ebensowenig durchführen, als daß die Gattungen Satire, 
Elegie und Idylle bei ihm soziologisch zu deuten seien. Im Gegenteil ist 
Schillers Konzeption in doppeltem Sinne wirklichkeitsfremd und subjektiv: 
er muß sich mit dem Problem abfinden, wie er sich neben Goethe als Dichter 
behaupten könne und konstruiert dafür einen Gegensatz, der sich nur 
durch ziemlich willkürlich gewählte Beispiele aus der Vergangenheit 
mangelhaft belegen läßt. So kann Lukäcs mit Recht behaupten, daß 
gerade in der Zeit, als die Schillersche Theorie der modernen Literatur 
in ihm reifte, Goethe, der Realist, sich in den Gattungen Satire (Reineke 
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Fuchs), Elegie, (Wilhelm Meister, Wahlverwandtschaften) und Idylle 
(Hermann und Dorothea) äuBerte. Schiller selbst gibt aber die Synthese 
dieses Widerspruchs, wenn er die Gegeniiberstellung des Realisten und 
Idealisten mit den Worten abschließt: ,,Einem aufmerksamen und partei- 
losen Leser werde ich nach der hier gegebenen Schilderung (deren Wahr- 
heit auch derjenige eingestehen kann, der das Resultat nicht annimmt) 
nicht erst zu beweisen brauchen, daß das Ideal menschlicher Natur unter 
beide verteilt, von keinem aber völlig erreicht ist”. 

Der Aufsatz über Hölderlins Hyperion nimmt den Freiheitsbaum zum 
Ausgangspunkt, den der politische Klub im Tübinger Stift 1793 errichtete. 
Drei Hauptteilnehmer werden charakterisiert: ,,Schellings Lebensgang 
verlor sich am Ende im bornierten Obskurantismus der niederträchtigen 
Reaktion... Hegel und Hölderlin sind ihrem revolutionären Schwure 
nicht untreu geworden” (S. 111). Muß man für Schelling das Wort ,,nieder- 
tràchtig” brandmarken, auch für Hegel und Hölderlin ist die Behaup- 
tung mindestens problematisch: es gibt eine Hegelschule, die sich bis 
auf den heutigen Tag der Charakterisierung des Verfassers entgegensetzt 
und Hölderlins Empedokles im Sinne einer bürgerlichen Revolution 
deuten zu wollen, heißt den erhabenen Schluß der Tragödie, auf den 
alles im Fragment gerichtet ist, entwerten. Bleibt also der Hyperion mit 
seiner Dreistufigkeit, deren zweite für Lukäcs am brauchbarsten ist, 
allerdings die Hauptgestalt Diotima entschieden weniger als ,,der mit 
Fichteschen Zügen ausgestattete Kriegsheld Alabanda” (S. 115) Die 
pantheistische Naturverherrlichung der dritten Stufe liegt denn auch : 
fester in der „Natur Rousseaus” als in der Robespierres (S. 113) begründet. 
Scharf und richtig beleuchtet Lukäcs das Unwesen, das in jüngster Ver- 
gangenheit vom Stefan George-Bund bis zum Nationalsozialismus mit 
Hölderlin getrieben wurde. Ist das nicht eine Warnung, ihn zum Vor- 
láufer des Sozialismus zu proklamieren? „Hölderlin geht an der kapita- 
listischen Schranke, an den kapitalistischen Widersprüchen der bürger- 
lichen Revolution achtlos vorbei”, ist die eigene Konstatierung des Ver- 
fassers. Wir können uns denn auch weniger von dem Schluß des Aufsatzes 
„Der lyrisch-elegische Roman Hölderlins ist die objektivste Citoyen-Epik 
der bürgerlichen Entwicklung” (S. 126) überzeugen lassen als von seinem 
iz »Hôlderlins Ruhm — er ist der Dichter des Griechentums” 
(S. 110). 


Faust-Studien sind für Lukäcs ein dankbares Terrain, denn nirgends 
kommt bei Goethe die Dynamik eines arbeits- und entwicklungsreichen 
Lebens, die Ernte einer optimistischen Lebenshaltung stärker und nach- 
weisbarer zum Ausdruck als in dem Werk, das ihn durch sechzig Schaf- 
fensjahre hindurch begleitete. Das ganze Material, der Urfaust und das 
Fragment, der Tragödie erster Teil und die fertige Dichtung, Fragmente 
und Entwürfe, wird vom Verfasser ausgewertet. Über die Blickrichtung 
von Goethes ältester Faustkonzeption enthält er sich einer Meinung: 
„Es gibt keinen dokumentarischen Beweis dafür, daß die erste Konzeption 
des Faust nicht tragisch war; freilich auch keinen für das Gegenteil” 
(S. 134). Bei Lessing lag die Sache einfacher: er strebt in seinem Faustplan 
eine radikale Änderung der Sage im Sinne der Aufklärung an, indem das 
Gute naturgemäß den Sieg über das Böse davonzutragen hatte. Goethe, 
sagt Lukäcs, steht viel unmittelbarer zu der Sage. Natürlich, ihm war ja 
die Welt der Pansophie, vor allem Paracelsus, vertrautes Gebiet. Hamann 
trug die coincidentia oppositorum bei, die sowohl von Giordano Bruno 
wie von Nikolaus von Kues gelehrt wurde, Vico und Spinoza, Rousseau 
und Herder übten ihren Einfluß. ‚So tritt (S. 135) die deutsche Auf- 
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klàrung mit Hamann, Herder und vor allem mit Goethe in eine neue, 
widerspruchsvoll hòhere Entwicklungsphase”. Aber gerade dieses Wider- 
spruchsvolle trennt ihn von Lessing und macht ihn zum Uberwinder der 
Aufklärung im üblichen Sinne. Das geht ja schon aus der Erdgeistszene 
hervor, die der Verfasser mit Recht als ,,bedingungslose Ablehnung alles 
schulmaBigen, scholastisch-metaphysischen Denkens” (S. 136) inter- 
pretiert. Auf diesem Wege konnte der Dichter, seit er in Weimar und 
besonders in Italien gereift war, nicht weiter gehen. Vollendung der 
Dichtung war auf lange hinaus absolute Unmôglichkeit. Ob da noch 
Einfliisse von auBen mitwirkten? Lukacs nimmt es an: ,,Er ist entsetzt, 
im wörtlichen Sinn außer sich, über die französische Revolution; er 
betont, überbetont sogar oft den rein empirischen Charakter seiner 
Naturforschung, er will sich von jedem Einfluß der philosophischen 
Verallgemeinerung fernhalten; es ist verständlich, daß in diesem Über- 
gangsstadium das Weltgedicht Faust nicht vollendet werden konnte: 
das Fragment von 1790 ist in bestimmtem Sinn noch fragmentarischer 
als der Urfaust” (S. 139). Letzteres ist hübsch gesagt und unzweifelhaft 
richtig, aber der Verzicht, der aus dem Fragment spricht, fand seine 
bestimmenden Faktoren nicht in Frankreich, sondern in Italien. 

Der zweite Aufsatz über den Faust trägt die Überschrift Das Drama 
der Menschengattung. Als erstes Sympton dafür, daß Faust vom Indivi- 
duum zum Repräsentanten des Menschengeschlechts erweitert wird, 
darf man mit Lukäcs den Einsatz betrachten, womit im Fragment ein 
Anfang gemacht wird mit dem Ausfüllen der ‚großen Lücke”: 


Und was der ganzen Menschheit zugeteilt ist, 
Will ich in meinem innern Selbst genießen .... (249 ff.). 


Bei der Wiederaufnahme der Dichtung in der Schillerzeit wird dann 
diese Tendenz bewußt verstärkt und zum Beispiel in dem Schema 1797 
sozusagen zum Leitmotiv gemacht. 

Der Verfasser benutzt diesen längst erkannten Tatbestand um eine 
weitgehende Übereinstimmung dieses Menschheitsdramas mit Hegels 
Phänomenologie des Geistes nachzuweisen: wie für Hegel das individuelle 
Bewußtsein ein verkürztes Abbild der Entwicklung des Geschlechts 
ist, durchläuft bei Goethe der als Individuum aus der Sage übernommene 
Faust Entwicklungsstadien, die als Bildungsphasen der menschlichen 
Gesellschaft zu deuten sind. , Die vernünftige Welt”, sagt er in Maximen 
und Reflexionen, „ist als ein großes unsterbliches Individuum zu be- 
trachten, das unaufhaltsam das Notwendige bewirkt und dadurch sich 
sogar über das Zufällige zum Herrn macht” (Jubildums- Ausgabe IV 
S. 225). Natürlich gilt dies mehr für den objektiven Zweiten Teil als für 
den aus dem subjektiven Urfaust entwickelten Ersten, aber der Prolog 
im Himmel einerseits und die Begnadigung am Schluß legen um alles 
Dazwischenliegende einen so festen Ring, daß die Faustdichtung tat- 
sächlich „Drama der Menschengattung” wird. Die in diesem Aufsatz 
wiederholt aufgenommene Polemik gegen Friedrich Theodor Vischer 
mutet als überholt an: die Faustforschung betrachtet sie längst als über- 
wundene Interpretation mit lediglich historischem Wert. 

Bei der Behandlung des Zweiten Teils legt der Verfasser den Nach- 
druck auf den ersten und vierten Akt als Darstellung eines Zeitalters 
der Auflösung mittelalterlicher Bindungen zur ,,GOtzzeit”, der Periode 
des Bauernkriegs; dem gegenüber sieht er im dritten Akt „das echte 
Zeitalter der Ritterlichkeit, der Entstehung der neuen Poesie, der Entdek- 
kung der individuellen Liebe(?) und der Menschenwürde der Frau” 
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(S. 150). Seine Analyse des Helena-aktes erfolgt also vom Blickpunkt 
Fausts aus, was im Rahmen der Behandlung der dramatischen Einheit 
durchaus am Platze ist: er gibt ja Analyse und nur ausnahmsweise Ent- 
stehungsgeschichte. Die als Verbindung entworfene, aber als solche 
nicht vollstandig ausgeführte klassische Walpurgisnacht als phänomeno- 
logische Entwicklungsgeschichte der Gattung zu deuten, konnte ihm 
nicht schwer fallen: der Dichter selbst hat ja die Steigerungsstufen inner- 
halb der griechischen Mythologie nachdrücklich genug markiert. Die 
Euphorionsymbolik sucht er aber von jeder Romantik loszulòsen: reak- 
tionär darf ja nichts in Goethe sein; sie bedeutet ihm die Ideologie der 
neuesten Zeit. Auf festerem Boden steht er, wenn er fiir den vierten Akt 
den Realitàtssinn des Dichters hervorhebt: ,,Die Tat ist alles, nichts 
der Ruhm” (Zeile 10188) und damit sein Interesse fiir Eisenbahnen und 
weitführende Chausseen, für den Donau-Rhein-, den Suez-, den Panama- 
Kanal und fiir den Aufschwung der Vereinigten Staaten in Zusammen- 
hang bringt. Die Worte ,,Goethes Horizont reicht tiber den Kapitalismus 
nicht hinaus” (S. 157), die eine reine Selbstverstàndlichkeit zum Aus- 
druck bringen, entwerten von vornherein die Behauptung auf der nachsten 
Seite: ,,Einerseits haben wir die revolutionare Jiinglingshaftigkeit Eupho- 
rions vor uns, anderseits Faust als hundertjahrigen erblindeten Greis; 
Goethe empfindet, ohne hier zur begrifflichen historischen Klarheit 
gelangen zu kônnen, das kapitalistische Zeitalter zugleich als alt und 
jung, zugleich als Anfang und Ende.” 

Der dritte Aufsatz sucht laut der Uberschrift Faust und Mephistopheles 
ins innere Wesen der Dichtung einzudringen. Wo er Goethes Bejahung 
der Kritik Ampéres übernimmt, daß im Mephistopheles Goethesche Züge: 
stecken, wird er wohl damit einverstanden sein, wenn wir im Zusammen- 
spiel der beiden — pragnant nennt er es ,,Balancieren auf des Messers 
Schneide” — Wesensspaltung des Dichters erblicken. Darin liegt von 
vornherein Gegensatzlichkeit. Man muB ohne weiteres damit einverstanden 
sein, wenn er aus dem bekannten Paralipomenon zur Walpurgisnacht 
„nackte Goldgier” und ,,nackte Sexualität’ als Wesenszüge, vielleicht 
eher Angriffswaffen, des Satanischen und dann auch des Mephistopheli- 
schen herbeiführt. So kommen sie in der Gretchentragódie zur Geltung. 
Symptome der Macht des Geldes (Verfasser sagt dann immer gern ,,des 
Kapitalismus”, was nicht Goethisch gedacht ist) sind auch das Papier- 
geld (Zeile 6057—62) und die Untrennbarkeit von ,,Krieg, Handel und 
Piraterie” (Zeile 11187/88). Goethe sah eben die sozial ökonomischen 
Faktoren ungemein scharf und so ist es begreiflich, daB die Zeilen 


Wenn ich sechs Hengste zahlen kann, 

Sind ihre Krafte nicht die meine? 

Ich renne zu und bin ein rechter Mann, 

Als hätt’ ich vierundzwanzig Beine (Zeile 1824/27) 


das Interesse von Karl Marx erregten: , Was durch das Geld für mich 
ist, was ich zahlen, d.h. was das Geld kaufen kann, das bin ich, der Besitzer 
des Geldes selbst. So groß die Kraft des Geldes, so groß ist meine Kraft. 
Die Eigenschaften des Geldes sind meine — seines Besitzers — Eigen- 
schaften und Wesenskräfte. Das, was ich bin und vermag, ist also keines- 
wegs durch meine Individualität bestimmt. Ich bin häßlich, aber ich 
kann mir die schönste Frau kaufen. Also bin ich nicht häßlich, denn die 
Wirkung der Häßlichkeit, ihre abschreckende Kraft ist durch das Geld 
vernichtet. Ich — meiner Individualität nach — bin lahm; aber das Geld 
verschafft mir 24 Füße; ich bin also nicht lahm; ich bin ein schlechter, 
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unehrlicher, gewissenloser, geistloser Mensch, aber das Geld ist geehrt, 
also auch sein Besitzer. Das Geld ist das hôchste Gut, also ist sein Besitzer 
gut, das Geld überhebt mich überdem der Miihe, unehrlich zu sein; ich 
werde also als ehrlich pràsumiert; ich bin geistlos, aber das Geld ist der 
wirkliche Geist aller Dinge, wie sollte sein Besitzer geistlos sein? Zudem 
kann er sich die geistreichen Leute kaufen, und wer die Macht iiber die 
Geistreichen ist, ist der nicht geistreicher als der Geistreiche! Ich, der 
durch das Geld alles, wonach ein menschliches Herz sich sehnt, vermag, 
besitze ich nicht alle menschlichen Vermôgen! Verwandelt also mein 
Geld nicht alle Unvermögen in ihr Gegenteil?’ | 

Es ist wertvoll, daB Lukacs diese Worte (S. 161/62) aus den Okonomisch- 
philosophischen Manuskripten der Faustphilologie zuführt: ein mephisto- 
phelischer Sophismus haarscharf interpretiert! 

Den Schluß der Dichtung faßt der Verfasser nicht in existentialistischem 
Sinne, daß es die Sorge ist, deren Macht Faust erliegt: er spricht sogar 
von einem ,,siegreichen” Kampf: ‚sie kann ihn nur physisch, nicht 
geistig blind machen” (S. 172). Das hängt damit zusammen, daß Fausts 
Freiheitsvision AuBerung eines ungebrochenen Menschen sein muß: 
„Während Faust so spricht, graben die Lemuren auf Mephistopheles Befehl 
sein Grab; dieser durch nichts gemilderte oder (sichtbar) vermittelte 
Gegensatz entspricht genau jener geistigen Doppelseitigkeit in der Beurtei- 
lung des kapitalistischen Fortschritts, die wir bei Goethe wiederholt 
feststellen konnten: Goethe bringt, ohne das ökonomisch-soziale Leben 
des Kapitalismus durchschauen zu können, mit dichterischer Intuition 
dessen widerspruchsvolle Rolle in der Menschheitsentwicklung zur 
Gestalt” (S. 175). Wir haben wiederholt, zuletzt in Meesterwerken der 
Literatuur, Amsterdam 1948 S. 301 ff., Zeugnis darüber abgelegt, daß 
wir den Schluß der Dichtung wesentlich anders sehen. 

Der vierte Aufsatz geht noch einmal auf Die Gretchen-Tragödie ein 
und gibt dem Verfasser Gelegenheit das bürgerliche Trauerspiel der 
„Sturm und Drang’’-Zeit unter dem Gesichtspunkt des Unterschieds der 
Stände und der daraus hervorgehenden Mißstände in überzeugender 
Weise zu beleuchten. Er verbindet damit die Rolle der Gretchenfigur 
im Zweiten Teil: ihre Bedeutung als Aurora in der Szene Hochgebirg und 
die Führung durch Gretchen im ,,katholischen Himmel des Schlusses”. 
Dies ist, meint Lukäcs S. 189, ‚die menschliche Harmonie und Vollendung, 
gewachsen aus der kleinen Welt, vereint mit der unbegrenzten Vollendung 
der großen”. Unbegreiflich nach diesen Ausführungen bleibt es, daß dem 
Verfasser im Schluß-Aufsatz Stilfragen: Das Ende der Kunstperiode der 
Lapsus unterlaufen konnte, zurückgreifend auf erstgenannte Szene, zu 
sagen: „Da dies die einzige Erwähnung Gretchens im ganzen Zweiten 
Teil ist, können nur Leser von großer und feiner menschlicher Aufnahme- 
fähigkeit hier die Kontinuität miterleben” (S. 205). Die Sache liegt gerade 
umgekehrt: bei den Wolkenbildungen wird der Name Gretchen nicht 
genannt, wenn man auch nicht daran zweifeln kann, daß ,,Aurorens Liebe” 
und ,,des tiefsten Herzens früheste Schätze’ auf sie zielen. Genannt wird sie 
aber noch zweimal: nach Zeile 12068 ,,Una Poenitentium, sonst Gretchen 
genannt” und nach Zeile 12083 ,,Die eine Büßerin, sonst Gretchen genannt”. 

Als stilistische Haupteigentümlichkeit betont Lukäcs, daß jede Szene 
dramatisiert sei (,,denn das Schicksal eines Menschentypus — einer Ent- 
wicklungsstufe der Menschheit — entscheidet sich vor unseren Augen’) 
wie auch episch (‚denn die gesellschaftliche Umgebung der Konflikte 
erhält eine über das rein Dramatische hinausgehende Komplettheit”). 
Auch das Ganze ist dramatisch-episch. In diesem Zusammenhang hebt 
der Verfasser hervor, daß außer der Hexenküche Verbindungsszenen 
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fehlen, was wohl so zu interpretieren ist, daB ein Verbindungsakt wie 
die Klassische Walpurgisnacht doch auch einen Eigenwert besitzt. Dennoch 
macht er einen Unterschied zwischen der Stilform der beiden Teile, 
indem der Erste Teil als balladesk charakterisiert wird, wahrend der 
Zweite eine phänomenologische Geschichtsdarstellung der groBen Welt 
gibt. Die Figuren sind hier denn auch mehr typisch gehalten, was keines- 
wegs auf eine ,,sinkende Schópferkraft” hinweist. 


Zusammenfassend ergibt sich aus dieser Detailbehandlung, daB Goethe 
und seine Zeit eine Bereicherung der deutschen Literaturgeschichte 
bedeutet trotz aber auch wegen seiner Einseitigkeit. Bei dieser marxis- 
tischen Deutung Goethes, Schillers und Hôlderlins hat man zwischen 
Begriff und Terminologie zu unterscheiden. Wir wiesen schon darauf hin, 
daB die Anwendung der marxistischen Terminologie Veranlassung zu 
MiBverständnissen mit sich bringen kann, da sie bei Nichteingeweihten 
den Eindruck erweckt, als ob auch Goethe, Schiller und Hölderlin sich 
der Tragweite derselben bewußt gewesen wären. Das ist natürlich keines- 
wegs der Fall und infolgedessen ist die Terminologie nicht adäquat. 

Wichtiger sind aber die Begriffe. Neben dem, was darüber bereits 
anläßlich der einzelnen Aufsätze gesagt wurde, beschränken wir uns um 
unnötige Wiederholungen zu vermeiden auf Goethe. Es ist entschieden 
nicht richtig, wenn seine Haltung S. 155 charakterisiert wird: , Goethe 
hat den sozialen und politischen Inhalt der Französischen Revolution 
stets bejaht, und seine Bejahung nimmt mit dem Alter immer entschie- 
denere Formen an, aber den politisch-revolutionären Weg der Umwälzung 
lehnt er immer ab.” Besonders gefühlsmäßig stand der Dichter bis an 
sein Lebensende der Sache ferner. Aus seinen ethischen und aesthetischen 
Gefühlen heraus war er allem Revolutionären abhold. Er glaubte an den 
Fortschritt, haßte aber jeden Umsturz. Mit Recht sagt Lukäcs S. 175: 
„Faust ist, wie Goethe Gegner jeder Revolution”. Das R ist ihm im Wege: 
Evolution ist für die Gesamtheit von Goethes Entwicklungsphasen das 
charakterisierende Wort. Alle Kulturwerte sollen erhalten bleiben. 


Franztum drängt in diesen verworrenen Tagen, wie ehmals 
Luthertum es getan, ruhige Bildung zurück 


ist das Urteil des Dichters in der Xenienzeit, die außer in Xenion 93 in 
obenstehender Form in den Vier Jahreszeiten ( Jubiläums- Ausgabe! S. 242) 
zum Ausdruck gebracht wurde. 

Auch in Hermann und Dorothea, aus dem wir eingangs ein Zeugnis 
enttäuschter Hoffnung brachten, nimmt Goethe Stellung zur Fran- 
zösischen Revolution in Ursprung und Folgen. Hermann, der Urteils- 
befugte, spricht im gehobensten Moment aus Goethischem Geist die Worte: 


Denn der Mensch, der zur schwankenden Zeit auch schwankend 
À gesinnt ist, 

Der vermehret das Übel und breitet es weiter und weiter; 

Aber wer fest auf dem Sinne beharrt, der bildet die Welt sich. 

Nicht dem Deutschen geziemt es, die fürchterliche Bewegung 

Fortzuleiten, und auch zu wanken hierhin und dorthin. 

Dies ist unser! so laB uns sagen und so es behaupten! 


Amsterdam. Ji. H.. SCHOLTES 
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KLEISTS ,,AMPHITRYON” UND ROTROUS „LES SOSIES”. 


Die Mehrzahl der Kleist-Forscher pflegt stillschweigend oder explizite 
von der Voraussetzung auszugehen, daß Kleists Drama Amphitryon 
(von Adam Miiller 1807 herausgegeben) stofflich ausschlieBlich auf den 
Amphitryon Molières (1668) zuriickgehe. Einerseits ist das ganz be- 
greiflich: auf dem Titelblatt der Erstausgabe wird es ausdriicklich ,,Ein 
Lustspiel nach Molière” genannt und eine auch nur oberflächliche Lektüre 
des deutschen Werkes offenbart eine so deutliche Ubereinstimmung in 
den Personen des Stiickes und in der Führung der Handlung mit dem 
französischen Komiker und so viele zum Teil wörtliche Parallelen, daß 
jeder Zweifel an der tatsächlichen Abhängigkeit ausgeschlossen erscheinen 
muß. Namentlich die Gestalt der Gattin des Sosias, die Konzentration 
der Handlung auf die Nacht der Konzeption des Herakles und Jupiters 
subtile dialektische Unterscheidung zwischen Gatten und Liebhaber, 
alle drei das Eigentum Molieres, können bei Kleist nur so erklärt werden. 
Aber diese unleugbare Abhängigkeit von dem einen Vorbild braucht 
einen eventuellen Zusammenhang mit andern Gestaltungen des viel- 
behandelten Stoffes keineswegs auszuschließen. An die älteste als Drama 
erhaltene Fassung, Plautus’ Amphitruo, zu denken, liegt keinerlei 
Veranlassung vor, wohl aber wäre es der Erwägung wert, ob nicht Rotrous 
Tragikomödie Les Sosies (gedruckt 1638) Kleists Werk beeinflußt haben 
könnte. 

In dem Literatur- und Unterhaltungsblatt zur Kölnischen Zeitung vom 
14. September 1921 hat K. G. Herwig zwei äußerst merkwürdige Brief- 
fragmente Kleists veröffentlicht. Aus welcher Quelle sie stammen, ist 
mir leider nicht mehr erinnerlich *), die neue Kleist-Ausgabe des Biblio- 
graphischen Instituts (1937 ff.) hat sie nicht aufgenommen und erwähnt 
auch in dem Register zu den beiden Briefbänden den Namen Rotrou 
nicht — möglicherweise wird der, soviel ich weiß, noch immer aus- 
stehende achte Band der Ausgabe (Anmerkungen und Lesarten) die Er- 
klärung dafür bringen. In dem von Herwig zitierten Brief an Wieland 
von Fort des Joux dd. 31. März 1807 lesen wir: „Haben Sie von dem 
Dichter Rotrou gehört, der die zwei Sosias geschrieben hat? Sie sind das 
gleiche (sic) wie der Amphitryon von Molière. M. (d. h. Adam Müller) 
hat mir geraten, Moliere als Quelle anzugeben, weil er doch bekannt 
ist”. Und in dem zweiten, an Ulrike aus Chälons sur Marne vom 10. Juni 
1807: ,,es liegt ein unsägliches Vergnügen darin, Dich wissen zu lassen, 
daß mein ,,Amphitryon” nicht von Molière ist (sic), obgleich ich Arnold 
(d.h. den Verleger) bat, es zu sagen.... Arnold ist in der französischen 
Literatur nicht so gebildet, um zu wissen, wer Rotrou ist. Er war ein 
Dichter von Richelieu (Kleist meint offenbar, daß er zu den ,,Cinq 
Auteurs de Richelieu” gehört) und ist heute vergessen. Ich habe mich 
entschlossen, wegen der Schönheit der Charaktere in seinen ‚Zwei 
Sosias” ihn zu benutzen (sic), denn Molière hat in seinem Amphitryon 
nichts Eigenes” (sic). 

Stilistisch klingen diese Briefstellen ganz authentisch, inhaltlich sind 
sie reichlich suspekt und geben uns manches Rätsel auf. Zwar steht 
es fest, daß Moliere Rotrous Stück gekannt und — benutzt hat, aber 
daß die beiden Dramen deshalb ,,das gleiche’ sein sollten und Molière 
„nicht Eigenes” hätte, ist kurzweg absurd, was doch auch Kleist gewußt 


1) Ph. Witkop, Heinrich von Kleist, Leipzig 1922, zitiert (S. 274) eine 
andere Zeitungsveröffentlichung Herwigs, wo Orbe im Waadtland als Fundort 
der Briefe angegeben wird. 
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haben muß, und die „Schönheit der Charaktere” ist gewiss nicht eine 
der hervorragendsten Eigenschaften von Rotrous Drama. Wie dem auch 
sei, auch wenn man die beiden Briefstellen nicht als Beweismaterial 
für Kleists Abhängigkeit von Rotrou gelten lassen will, als Indizien 
genügen sie vollkommen um den Versuch zu rechtfertigen, die Frage 
einmal in Erwägung zu ziehen. Ein solcher Versuch wird hier mit be- 
scheidenen Mitteln umrißhaft unternommen !). 

Daß der Abstand zwischen Kleists Amphitryon und Les Sosies im 
Allgemeinen erheblich ist, versteht sich von selbst. Der Franzose, der 
Plautus ziemlich treu folgt, zeigt noch dessen eigentümliche Verschränkung 
der Nacht der Konzeption des Herakles mit dem Tag von dessen Geburt, 
die erst Moliere beseitigt hat, kennt noch nicht die Frau des Sosias und 
ebensowenig die erotische Dialektik des göttlichen Verführers, aber, auch 
abgesehen von diesen Neuerungen Molières, hat Kleist die Gestalten 
des Jupiter und der Alkmene dermaßen psychologisch vertieft und 
verfeinert und außerdem die Intrige durch die Metamorphose des Mono- 
gramms auf dem Alkmene von ihrem Gatten zugedachten Schmuck 
derart verwickelt, daß der Charakter des ganzen Werkes wie verwandelt 
erscheinen muß. 

Trotzdem ist schon formell eine gewisse Verwandtschaft nicht zu 
verkennen. Beide Dramen zeigen einen im großen regelmäßigen Versbau 
— bei Kleist, gelegentlich gereimte, Blankverse, bei Rotrou paarweise 
gereimte Alexandriner, während das Versschema Molières bedeutend 
freier ist. Auch stimmt die Szenenfolge I, 2—3 bei Kleist mit der Rotrous 
überein, während Moliere die beiden Auftritte zusammengezogen hat. 
Schwerer wiegt die Tatsache, daß bei beiden im Gegensatz zu Moliere 
das für Alkmene bestimmte Schmuckstück ursprünglich den Namenszug 
(bzw. das Wappen) Amphitryons trägt: 


„Que mon maitre aussitôt fit marquer de ses armes” (I, 3) 


„Man grub den Namenszug Amphitryons 
Auf seine goldne Stirne leuchtend ein.” ?) (1,22 


‚sowie auch die Vorwürfe Alkmenes bei der unerwarteten Wiederkehr 
Amphitryons — einer freilich nur scheinbaren ,,Wiederkehr” — merk- 
würdig ähnlich klingen.) Unverkennbar ist auch die Verwandtschaft 
zwischen dem Wut und Rache schnaubenden Amphitryon Kleists: 


„Mehr als zwei Worte, Mordhund, sagst du nicht, 
Und bis ans Heft füllt dir das Schwert den Rachen. 


Fort jetzo, schleunig, eh’er mir entwischt! 
Die Lust, ihr Götter, müßt ihr mir gewähren, 
Ihn eurem Orkus heut noch zuzusenden. 


Und, einer Wespe gleich, drück’ ich den Stachel 
Ihm in die Brust, aussaugend, daß der Wind 
Mit seinem trocknen Bein mir spielen soll”. 4) (TIL, 5) 


') Vel. Ph. Witkop, l.c. S. 99, der Rotrous Einfluß, wie mir scheint, 
überschätzt. 

*) Ich zitiere Rotrou nach dessen Theatre Choisi p.M. Felix Hémon, 
Paris 1883 und Kleist nach der zweiten Auflage seiner Werke v. Georg 
Minde-Pouet (Erich Schmidt und Reinhold Steig), Leipzig o. J. (1937 ff.), Bd. 3 
(die Dramen sind in dieser Ausgabe einzeln paginiert); R(otrou) 95, K(leist) 19. 

IK 42 (112) 104 WB)! 

We IS Ges. 
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und seinem franzôsischen Ebenbild: 


Allons de Créon même implorer le secours, 
Et par son aide, jointe a l’ardeur qui l’enflamme, 
Faisons plutôt périr valets, amis, biens, femme, 
Enfants, parents, voisins, honneur, charges, maison, 
Que de cet affronteur je n’aye ma raison.” 1) 

(IV, 4) 


Am beweiskräftigsten fiir Kleists Abhängigkeit ist freilich eine struk- 
turell-inhaltliche Eigenheit, die bei Molière nicht oder kaum vorhanden 
ist — Spuren vielleicht II, 2 und III, 5 —, die man die ,, Transparenz des 
Góttlichen” nennen könnte. Das Göttliche — sowohl Jupiter wie Merkur 
treten durchweg in menschlicher Gestalt, als Amphitryon, bzw. als 
Sosias auf — scheint sich nicht verbergen zu können und leuchtet gewollt 
oder ungewollt durch die menschliche Hülle hindurch in die Augen. Die 
eine Form dieser Erscheinung zeigt sich bei Jupiter, der bei Rotrou 
immer wieder seine Identität verrät, lange vor seiner absichtlichen 
Selbstenthüllung, die das Drama beschließt. Und zwar, wie mir scheint, 
meist nicht ohne Absicht. 

So beim Abschied nach der Liebesnacht mit Alkmene: 


„Jamais de Jupiter les agréables crimes 
En douceur n’ont passe nos baisers légitimes.” ?) 


(RSS 
Oder bei seinem Versuch, die Erziirnte zu versöhnen: 


„Mais qu'aucun accident me sépare d’Alcmène! 
Souhaite-moi la mort plutôt que cette peine: 
Si quelque autre est plus sage en mon opinion, 
Qu’a jamais jupiter haisse Amphitryon! 


Pour moi, si, souverain des dieux et des mortels, 

Je voyais cet objet (Alcmène) au pied de mes autels, 

M’en laissant adorer, je croirais faire un crime.” +) 
(III, 2) 


Besonders deutlich bei der Ankiindigung der Geburt des Herakles: 


„Et dont j’osais prédire, et non sans connaissance, 
Que Jupin sera cru l’auteur de sa naissance.” *) 
(V, 2) 
Bei Kleist findet sich vielfach Ahnliches. So in derselben Abschieds- 
situation — kaum ein Zufall: 


„Zwar sie (die Fackeln) leuchten 
Dem schönsten Reiz, der auf der Erde blüht, 
Und keiner der Olympier sah ihn schöner.’ 5) 14 

(I, 

Ich möchte dir, mein süßes Licht, 
Dies Wesen eigner Art erschienen sein, 
Besieger dein, weil über dich zu siegen 
Die Kunst der groBen Gütter mich gelehrt. 


DR. 134. 2) ORION SRO: JARA 160, I) AR 22; 
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Versprich mir denn, — — 
Daß du den Göttertag, den wir durchlebt, 
Geliebteste, mit deiner weitern Ehe 

Gemeinem Tag’lauf nicht verwechseln willst.” 1) 


(I, 4) 


Und vergleichbar in der Szene, wo Alkmene ihrem Gatten über die 
Liebesnacht berichtet: 
„und als ich lachte, 
Inzwischen mir die Träne floß, schwurst du 
Mit seltsam schauerlichem Schwur mir zu, 
Daß nie die Here so den Jupiter beglückt. 


du sagtest scherzend, 
Daß du von meiner Liebe Nektar lebtest, 
Du seist ein Gott, und was die Lust dir sonst, 
Die ausgelassne, in den Mund dir legte.’ ?) 


(II, 2) 


Wo er sich zum ersten Mal der Alkmene zu erkennen geben will, redet 
er, noch verräterischer, von der ,|Gótterkunst”, behauptet, er möchte 
um keinen Preis die Liebesnacht aus seinem Leben tilgen: 


„Nicht um olymp’sche Seligkeit wollt’ich, 
Um Zeus’ unsterblich Leben es nicht tun” 


und verspricht der Geliebten: 


„Und wär’ ich Zeus, wenn du dem Reigen nahtest, 
Die ew’ge Here müßte vor dir aufstehn, 
Und Artemis, die strenge, dich begrüßen.” 5) 


Daß Alkmene etwas von dem Göttlichen in Amphitryon- Jupiter 
geahnt hat: 


„Ich hatte für sein Bild ihn halten können, 
Für sein Gemälde, sieh, von Künstlershand, 
Dem Leben treu, ins Göttliche verzeichnet. 
Er stand, ich weiß nicht, vor mir, wie ein Traum 
Und ein unsägliches Gefühl ergriff 
Mich meines Glücks, wie ich es nie empfunden, 
Als es mir strahlend, wie in Glorie gestern 
Der hohe Sieger von Pharissa nahte. 
Er war’s, Amphitryon, der Göttersohn! 
Nur schien er selber einer schon mir der 
Verherrlichten, ich hätt’ ihn fragen mögen, 
Ob er mir aus den Sternen niederstiege.” 4) 
(Il, 4) 


, gehört auf dasselbe Blatt, findet aber bei Rotrou keine Entsprechung. 

Das nämliche Motiv der Transparenz kann jedoch in ganz anderer 
Form erscheinen: die Personen des Dramas rufen unbewußt und unge- 
wollt beim Leser oder Zuschauer den Gedanken an den Göttertrug wach, 
wodurch etwas entsteht, das der sogenannten „tragischen Ironie’ nächst 
verwandt ist, gelegentlich aber auch hanz harmlose, sozusagen ,,komische 
Ironie’ sein kann. Komisch wirkt es zum Beispiel, wenn Sosias nach 


) K.25. ©?) K.42,48. °) K.64f.(11,5). *) K.96f., vgl. K.47f.(11,2). 
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der Versöhnung Amphitryon-Jupiters mit Alkmene trocken bemerkt: 


„Jupiter soit béni d'une telle aventure!” 1) 
(III, 4) 


oder, als Merkur ihn, in der Gestalt des Sosias, schlagen will, diesen 
beschwort : 


» [rêve, ou nom de Mercure, à ta valeur extrême!” 2) 
(V, 1) 


Durchaus tragisch dagegen wirkt es, wenn Amphitryon aus tiefster 
Seele aufstöhnt: 


„O dieux! 6 Jupiter, tu vis ce suborneur 
D'un immortel affront diffame: mon honneur, 
Et, cruel, à tes yeux tu souffris cette injure.” 


und Alkmene ihre Unschuld beteuert : 


,J'atteste de Jupin la puissance suprême 
Que mon lit n’a reçu de mortel que vous-même, 
Ou que vive je brûle en la place où je suis!” 3) 
(Il, 3) 
Kaum weniger, wo Amphitryon, sein Leiden beklagend, ausruft: 


», Quand se termineront ces changements étranges? 
Quand veux-tu, Jupiter, débrouiller ces mélanges?” 4) 
(IV, 1) 
Oder, wo die Dienerin Céphalie, als sie entdeckt, daB Amphitryon nach 
dem göttlichen Donnerschlag nur scheintot ist, dankbar aufjubelt: 
„Sois bénie, Ó Jupin, ta puissance immortelle, 
Qui des coups de ton foudre a garanti son sort!” 5) 
(V, 5) 
Auch bei Kleist kommt die ,,komische” Ironie gelegentlich vor. Deutlich 
allerdings nur da, wo die Thebaner zum ersten Mal die beiden Amphitryon 
nebeneinander sehen und nichts ahnend aufschreien: 


„Ihr ew’gen Götter! Was erblicken wir! 


All’ ihr Olympischen! Amphitryon dort.” §) 


(III, 11) 
Umso häufiger verwendet er die tragische Spielart. Nachstverwandt 
mit den Rotrou-Stellen aus IV, 1 sind bei ihm die Klagen Amphitryons: 
„O ihr allmächt’gen Götter, die die Welt 
Regieren! Was habt ihr iiber mich verhangt?” ?) 
(II, 2) 
und herber noch: 
„Ihr ew’gen und gerechten Götter! 
Kann auch so tief ein Mensch erniedrigt werden?” $) 
(III, 5) 
Dagegen erinnert eher an die Rotrou-Stelle aus II, 3 der von Alkmene 
geäuBerte Wunsch: 
„Daß ihn (den Verführer) Zeus mir zu Füßen niederstiirzte!” 9) 
(II, 5) 
REI 2) TSO. 2) R. 110. MN IR PALE, 5) R. 140. 
K. 109. 1) Kado, VER IL: DEZE 
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wahrend Amphitryons Antwort, als Jupiter verspricht, | nicht mehr 
als zwei Worte sprechen zu wollen, eher tragikomisch berührt: 


„Beim Zeus, da sagst du wahr, dem Gott Rs i) 


Was ich damit bewiesen zu haben glaube? Nicht so besonders viel, 
aber immerhin doch so viel, daB es sich vielleicht lohnen wiirde, die 
Authentizitat der von Herwig verôffentlichten Briefe einmal genau 
nachzuprüfen. Wenn ich dabei auBerdem jemand für den allzusehr 
vergessenen Dramatiker Rotrou interessiert haben sollte, so hatte ich 
ja sowieso meinen Lohn dahin. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


THE PLAYER’S SPEECH IN HAMLET: 
A New Approach. 


Shakespearean critics from Pope and Warburton up to the present 
day, have been much concerned to explain the purpose and significance 
of the Player’s speech in Hamlet. Forming as it does part of the climax 
of the second act, and proving for some reason always most effective 
on the stage, it has not been possible ever to accept it lightly as a mere 
excrescence, a piece of virtuosity with no artistic relevance to the develop- 
ing play. And yet, it must be admitted, the widely accepted theory that 
Shakespeare wrote the speech to outdo, or alternatively to burlesque his. 
former rivals, Marlowe and Nashe, in their bombastic vein, convicts the 
dramatist by implication of halting the action of his tragedy for personal 
and inartistic motives. Moreover this theory, as the critics have recog- 
nised, encounters the disturbing fact that Hamlet himself in recalling 
the play from which the speech is taken, approves it as ‘an excellent 
play, well digested in the scenes, set down with as much modesty as 
cunning’, and remembers the speech itself (part of it by heart) as one 
that he ‘chiefly loved’. Yet the element of bombast and excess in the 
lines declaimed cannot be ignored, and it would seem therefore, either 
that Hamlet was speaking ironically, of which he gives no real sign, 
or that Shakespeare in making him praise the play and speech was 
himself holding up his hero to a certain degree of ridicule. Neither alter- 
native proving acceptable, Professor Bradley for example, has endeavoured 
to claim that we are mistaken in our estimate of the Player’s speech, 
that it is after all on a level with Shakespeare’s own more impassioned 
and imaginative moments, and Hamlet therefore did well to approve 
it 2). In reply recently to this not very convincing line of argument, 
Mr. S. J. Bethell has gone once more over the same ground, but drawing 
a different and more complex conclusion: namely that the speech was 
serious for Hamlet, but actually from Shakespeare’s viewpoint burlesque, 
the audience being able as it were to take the apparent contradiction 
in its stride 8). 

A full analysis of these two points of view, summarising effectively 
the present critical attitude to the Player’s Speech, would be super- 
fluous. It is suggested however that they remain self-evidently inadequate. 


Le. 98: 
*) A. C. Bradley, Shakespearean Tragedy. Note F. pp. 413/9. 


/ 
°) S. J. Bethell, Shakespeare and the Popular Dramatic Tradition (London 
1944) pp. 144/51. l 
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Neither accounts for the extraordinary dramatic effectiveness of the 
episode, or explains its artistic relevance. Both tacitly accept it indeed 
as a piece of virtuosity extraneous to the tragedy as a whole. A conclusion 
which, in view of the dramatic prominence given to the speech and its 
importance in relation to the ensuing great soliloquy ‘O, what a rogue 
and peasant slave am I’, cannot be looked upon as other than provisional. 

Another modern critic however, Mr. Owen Barfield, in an essay ‘The 
Form of Hamlet’, has approached the problem of the speech from a new 
and, it is suggested, more fruitful viewpoint. ‘It has often been com- 
plained’, he states, 


‘that the episode of the Players’ entrance and their long practice speeches 
made at Hamlet’s request is tacked on for no artistic reason and spoils 
the shapeliness of the play. Critics who make such a complaint have not 
noticed what the First Player’s speech is about.’ 4) 


Our attention is in fact to be directed, not only to the style of the speech, 
but also to its subject matter, for from this alone can its significance 
and artistic relevance be demonstrated. Mr. Barfield’s essay deals with 
the play of Hamlet from a theosophical, or, to be more accurate, from 
an Anthroposophical point of view, and his terms of reference may not 
therefore at the present time be widely acceptable. His observations 
however on the Player’s speech suggest the possibility of a new approach 
to a familiar problem, and the purpose of this article is not so much 
to refute existing theories and past research as to show in what manner 
they may be developed and strengthened through the adoption of a 
new and persuasive point of view. For here at length is a theory which, 
if accepted, explains and vindicates an episode characterised hitherto, 
if only tacitly, as arbitrary and irrelevant. 

Summarising Hamlet’s position at the moment of his calling for the 
speech, Mr. Barfield writes: 


‘Hamlet himself selects the particular passage to be spoken, from which 
we see that a dim recollection of the scene it conjures up is already running 
in his mind. But with what else has his mind been preoccupied? With 
the practical result of uncertainty — indecision. He is come to the moment 
in his life at which his destiny calls on him to act, to act positively with- 
out excessive hesitation, without being held up and paralysed by an excess 
of sympathy with the other’s point of view (mere consciousness). The 
world of Denmark is out of joint and his action is needed to put it right. 
He does not want to. He wants to do nothing, to retire, to have, or say 
he is having, a nervous breakdown. Moreover, he himself is alive to this 
danger; he knows well that alleged moral scruples may mask a mere supine 
inactivity — that “conscience” may ‘make cowards of us all”. He knows 
that he is in need of a little ‘ruthlessness’. Instinctively, therefore, he draws 
on the Player to put before him an imagination of the opposite state of 
mind to this of his own; and the Player at his request recites that scene 
from the fall of Troy, in which Pyrrhus has to kill the aged and venerable 
Priam — as Hamlet knows he ought to kill his uncle. The verse describes 
in ranting terms how Pyrrhus seeks out Priam amid the smoking ruins 
and strikes at him, and how, though he strikes wide, the old man falls 
“with the whiff and wind of his fell sword”. And now comes the crux 
of the speech. Pyrrhus pauses. He is, so to speak, becalmed. 


“.... for lo! his sword, 

Which was declining on the milky head 

Of reverend Priam, seem’d i’ the air to stick: 
So, as a painted tyrant, Pyrrhus stood; 

And like a neutral to his will and matter, 
Did nothing.” 


1) Owen Barfield, Romanticism Comes of Age (London 1944), p. 93. 
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This is the picture with which it is so important that Hamlet should 
be confronted. For it is an imagination of his own condition. It is surely 
no accident that the last two words are given a line to themselves.’ 1) 


We are invited therefore to see in the substance of the Player’s speech, 
in the story which it expresses in the most forceful and imaginative way, 
a reproduction in all essentials of Hamlet’s own story. With the significant 
variation that in the imagined version, the further play within the play, 
Pyrrhus-Hamlet, after his brief moment of hesitation, sweeps on to his 
revenge: 


‘But as we often see, against some storm, 

A silence in the heavens, the rack stand still, 
The bold winds speechless, and the orb below 
As hush as death, anon the dreadful thunder 
Doth rend the region, so after Pyrrhus’ pause, 
Aroused vengeance sets him new awork, 

And never did the Cyclops’ hammers fall 

On Mars’s armour, forged for proof eterne, 
With less remorse than Pyrrhus’ bleeding sword 
Now falls on Priam.’ 


It is indeed difficult not to accept this ‘obvious’ interpretation, not to 
wonder why it has never been made before. Many critics may well have 
recognised the parallels between Hamlet and Pyrrhus, Claudius and 
Priam, Hecuba and the Queen, but it is not apparent that any have 
followed up their recognition, or drawn from it the necessary implica- 
tions 2). Some of these implications may be considered now. 
First let us take the difficulty, admitted among others by Professor 
Bradley and Mr. S. J. Bethell, of Hamlet’s approval of the clearly inferior 
play of Dido and Aeneas from which the Player’s speech is allegedly 
drawn. An approval all the more difficult to explain in view of Hamlet’s 
subsequent deprecation of the declamatory style to the assembled players, 
dI his expressed dislike of mouthing and ranting, in particular in 
aertes: 


‘, . . . may, an thou’lt mouth, 
“Pll rant as well as thou. 


No doubt the Player’s speech can be variously rendered, but it was never 
intended to be spoken ‘trippingly on the tongue’, and is therefore precisely 
the kind of verse that we should expect Hamlet to censure, not to remember 
lovingly by heart. Why then does he approve it? An explanation, more 
satisfactory than those offered by Professor Bradley and Mr. Bethell, 
may be achieved if, accepting the theory of Hamlet’s identification with 
Pyrrhus, we again place ourselves in his situation at the end of the second 
act. He, the son of a dear father murdered, prompted to his revenge by 
heaven and hell, and having, as he later admits, both ‘cause and will 
and strength and means to do it’, yet finds himself for reasons quite beyond 
his conscious understanding, inwardly paralysed, able to do nothing. 
Whether in this extremity he wishes consciously to set before himself 


1) ibid pp. 93/4. | 

*) Thus, Mr. Wilson Knight in his Wheel of Fire (p. 301) merely notes that 
‘The Player’s long Hecuba speech, rich in epic remembrance of a famous action 
concerned with the cruelty of ‘fortune’, acts on Hamlet, as does Fortinbras’ 


army later, facing him with the world of high endeavour and noble suffering 
to which he is not tuned.’ A 
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as an incentive to action the figure of Pyrrhus, whether even the signi- 
ficance of the words ‘did nothing’, and their sequel of violent remorseless 
action, occurred to him in advance, or even subsequently, is doubtful. 
Indeed the indications point, as Mr. Barfield suggests, to an instinctive 
choice, to an unreasoned hunger simply to hear repeated a tale of blood, 
revenge and action which, in the past at all events, had once impressed 
itself upon his imagination. In his soliloquy after the speech, Hamlet is 
concerned we find, less with the story he has heard than with its effect 
upon the Player who spoke it, and no reference is made to Pyrrhus or 
to his all important moment of hesitation. But, whether consciously or 
instinctively, it is clear that Hamlet hopes something will come of his 
listening to the Player’s speech, some impulse to action. Nothing does 
of course, and his disappointment duly finds expression in the bitterness 
and self condemnation of the ensuing soliloquy 1). 

At this point Hamlet’s strange approval of the Dido and Aeneas play 
may be reconsidered. For the problem has been simplified : Shakespeare’s 
intention being made, it is suggested, a good deal more apparent. He 
is in fact not indulging in virtuosity, not trying to beat Marlowe and 
Nashe at their own game, nor is he amusing himself and offering up to 
the gallery (or rather down to the groundlings) a piece of irrelevant 
burlesque: nor is he requiring us to take the Player’s speech seriously 
as high poetry, to do anything in fact but accept it for what it is, a piece 
of skilful and magnificent bombast, not irrelevant, but illuminating for 
us in the most subtle and dramatic fashion the essence of Hamlet’s 
problem at a vital point in the play. That Hamlet should approve the 
speech critically is perhaps surprising, but none the less understandable 
and significant. In the first place it is important to note that his approval 
was in the past, that the Dido play belonged, as even the contemporary 
Elizabethan audience would realise, to an outmoded style. The Players 
themselves coming to perform again before Hamlet after a considerable 
interval of time ?), are to be judged from the remarks of Rosencrantz 
and Guildenstern as no longer in the swim, and, because of this, com- 
pelled to travel with their out of date plays. A long time has passed 
since Hamlet first heard the Pyrrhus speech, and there is no reason why 
he should not have genuinely liked it then. Who, looking back, cannot 
recall similar callow artistic enthusiasms which have not stood the test 
of time? But though Hamlet liked the speech and play once, there is 
no particular indication that he continues to like them now. Admittedly 
he rebukes Polonius for interrupting, but then Polonius at this stage 
can neither do nor say anything right. And immediately afterwards is 
not Hamlet himself brought up short by the use of the extravagant word 
‘mobled’, and compelled in his turn to interrupt? Is there not finally 
in his speech to the Players in the second scene of the following act, a 
suggestion of revulsion? If they must produce the whirlwind of passion, 
let it at all events be done with smoothness and decorum. There is indeed 
on a closer inspection, no particular reason why Hamlet should not have 


1) Similar disappointment and self-condemnation is expressed later following 
his sight of Fortinbras’ army going into action for action’s sake. But at this 
stage Hamlet has abandoned himself to the course of events, and his meeting 
with Fortinbras is therefore fortuitous. In the case of the Pyrrhus Speech, 
the incentive is of his own choosing. 

2) See Hamlet’s greeting to the Players: to the old Player whose ‘face is 
valanced’ since he last saw him, and to the young boy who is now nearer to 
heaven ‘by the altitude of a chopine’. (Act II Scene 2, 404—7). 
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approved the play when we remember that his approval belonged to 
the past. 

But here intrudes for consideration perhaps the most important 
problem raised by the episode of the Player’s speech, the problem of 
the significance within the play as a whole, of this particular kind of 
poetry, of what we may briefly call rant. Why is Hamlet, at least in the 
later stages of the play, so opposed to rant, in particular in Laertes, 
the ‘bravery’ of whose passion in the graveyard so provokes him that 
he leaps to outdo him into Ophelia’s grave? For rant, to judge by the 
Player’s speech, is what formerly at any rate, he chiefly loved. Undoubt- 
edly.in the course of the play a transition, a progress from one viewpoint 
to another is witnessed. 

But why is rant so important to Hamlet? What does it signify for 
him? The answer lies doubtless in the observable connection existing, 
perhaps more noticeably in Shakespeare’s time than in our own, between 
rant and action. Let us consider again for a moment that in some ways 
rather odious young man Laertes, in the image of whose cause Hamlet 
comes to see the portraiture of his. At all times, and not only in the 
graveyard scene, is Laertes ready when suitably provoked to unpack 
his heart with words, to state in the most extravagant terms his feelings 
and purposeful intentions. Listen to him for example in the presence of 
the King whom he suspects of causing his father’s death: 


‘How came he dead? I'll not be juggled with. 
To hell allegiance, vows to the blackest devil, 
Conscience and grace to the profoundest pit! 
I dare damnation. To this point I stand, 
That both the worlds I give to negligence, 
Let come what comes, only Pll be revenged 
Most throughly for my father.’ 


But, and here is the crux, in Laertes, rant, the process of self-exhorta- 
tion, of imaginative self-intoxication, is effective, it leads him on un- 
reflectingly to action. Over Hamlet on the other hand, rant has lost its 
power. The Player’s speech, for all his hoping, leaves him cold. Sol- 
iloquising afterwards, the Player’s emotion aroused so easily by a mere 
fiction, a dream of passion amazes and shames him: 


‘What’s Hecuba to him, or he to Hecuba, 

That he should weep for her? what should he do, 
Had he the motive and the cue for passion 

That I have? he would drown the stage with tears 
And cleave the general ear with horrid speech, 
Make mad the guilty and appal the free, 
Confound the ignorant, and amaze indeed 

The very faculties of eyes and ears; yet I, 

A dull and muddy-mettled rascal, peak 

Like John-a-dreams, unpregnant of my cause, 
And can say nothing....’ 


And here of course the operative, the astonishing word is ‘say’. Why 
not, as we should expect, ‘can do nothing’? Because clearly at this juncture, 
Hamlet is till thinking in terms of rant, of the high flown speech as the 
understood, the conventional prelude to action. Accordingly he now 
proceeds to try it out, to lash himself up in the approved style: 


‘.... Bloody, bawdy villain! 
Remorseless, treacherous, lecherous, kindless villain! 
O, vengeance!’ 
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But it is no good. He succeeds only in disgusting himself. If he is to act 
it must be henceforth through less primitive means, out of himself in 
fact, consciously, through thinking. But thought in his case is still not 
adequate, can only lead him on as heretofore to doubt and procrastina- 
tion, to eventual tragedy. 

Yet it is quite clear that Hamlet in rejecting rant or being rejected by 
it, establishes himself as advanced spiritually to a greater extent than 
his contemporaries. Rant at Elsinore is atavistic, outmoded like the 
Players who still declaim it, a sign, in particular in Laertes, of arrested 


» development. How primitive rant may be can perhaps be inferred from 


the evidence of Anglo-Saxon literature, in which hardly a battle could 
begin before the opposed chieftains had set forth, as a kind of pattern 
for action, a bombastic and boastful declaration. To ‘talk big’, to tell 
yourself as well as your enemy what you proposed to do to him, was the 
equivalent of a trumpet call, the preparation for courageous action. But 
it was essentially a primitive need, the indication of a primitive state 
of consciousness. At the end of the sixteenth century this ‘atavism’ was 
still operative and dramatists like Marlowe and Nashe could appeal to 
it in the theatre; but it was dying out, already, as the skilful references 
in Hamlet to the contemporary stage demonstrate, going out of fashion. 
A period of transition in fact was at hand, the supervening of a higher, 
more sophisticated consciousness over a lower. 

Hamlet, then, if this interpretation be accepted, stands forth as the 
bearer of a new awareness, of a new potentiality of soul. But — and 
herein lies the essence of his tragedy — he does not know this, cannot 
co-operate with the process of his own inner transformation. It merely 
bewilders and eventually destroys him. The nature of this transforma- 
tion, working in all the characters in the play, but chiefly in Hamlet, 
may be indicated historically. The rottenness, the evidence of an old 
established order of things in irrevocable decay, was clearly not confined 
to an imaginary Denmark. It was the state also of Shakespeare's England. 
The old allegiances to Church and King, to all that constituted the 
medieval world, though still persisting in form were undermined, heading 
for the destruction and partial anarchy of the later seventeenth century. 


In 1602, the date of Hamlet, the signs of collapse were perhaps few and 


subtle, but they were fundamental and Shakespeare, the man of genius, 
felt them undoubtedly as the very essence of the time. Transition from 
the medieval to the modern world was already far advanced, and the 
progressive individual would find himself sundered more and more 
from the traditional incentives to action; from now increasingly he must 
provide his own motives, act out of himself, consciously. An immense 
new burden is being thrust upon the individual, forcing him out into 
the centre of the stage, compelling him to undertake and to control 
his own destiny. In religion he will become a Protestant !), in politics a 
parliamentarian; and in due course the tragedy of political and religious 
strife, the civil anarchy of the English seventeenth century and the 
European Thirty Years War, will arise. In Hamlet such a progressive 
soul is placed before us, an individual ahead of his time and therefore 
to his contemporaries an object of the greatest suspicion hatred and 
distrust 2). For in him they see, or rather sense, the later stage of their 


1) Hamlet’s association with Wittenberg, the University of Luther, should 


be noted. é 
2) How appropriate that Hamlet the bearer of the new consciousness should 


finally be killed by Laertes, the chief exponent of the old! 
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own growing inadequacy. But Hamlet, though ahead, is not far enough 
ahead. The old medieval spiritual leading strings have been withdrawn, 
but too soon, before he is ready to dispense with them, before he has 
anything to put in their place. At the crisis of his life, deprived in partic- 
ular of the old spiritual guidance, he feels himself at a loss, without any 
belief in action, and therefore paralysed. He can do nothing in the end 
but sit back and wait on events and these in obedience to the moral 
nature of the universe, but blunderingly, perform his task of vengeance 
and redress for him. Had he come forward in good time to seize and 
control events, to act, then his own death and indeed the whole sequence 
of tragedy would have been avoided. 

What then, we may now ask, should Hamlet have done? By what 
means could he have led himself to action? The questions can hardly 
arise because, in the circumstances, Hamlet caught between ‘the pass 
and fell incensed points of mighty opposites’, between past and future, 
could have done no other than he did. But we may perhaps suggest the 
nature of the impossible that was demanded of him. He was required, 
from one moment to the next, to replace out of himself consciously, 
the medieval spiritual guidance that had been withdrawn. He could no 
longer depend, like Laertes and Fortinbras, on instinct and tradition, 
on all the old unquestioning allegiances. From now on all must be raised 
into consciousness, all explained. It is not surprising that, in the short 
time available to him, Hamlet failed. And indeed we may ask ourselves 
whether we, three and a half centuries after Shakespeare, have found a 
better answer. The spiritual explanation that alone can make the universe 
and our place within it intelligible, is still lacking. The medieval formulae 
remain to us, as they did to Hamlet, issued on authority, demanding 
faith. But, like Hamlet, we can no longer believe in the unexplained, in 
thoughts that lie beyond the reaches of the intellectual understanding. 
And that is why perhaps the figure of Hamlet continues to baffle and 
fascinate us, to occupy the centre of our stage. The problem of action, 
a peculiarly English problem, is nowhere more subtly and profoundly 
stated. Who cannot see in contemporary history, in the tragic events 
of the past twenty years, a re-enactment on the world’s stage of Shake- 
speare’s theme: the brooding, the inner paralysis of the English will, 
the failure to act again and again when action, and through it salvation, 
was still possible; until at length external events, blundering and un- 
controllable, themselves take charge, and the election, too late to avert 
tragedy, falls on Fortinbras. But Fortinbras is no more inevitably than 
an interim solution. Though he fails now, the future yet belongs to Hamlet, 
to a Hamlet who by thinking precisely on the event, has thought his way 
through beyond bewilderment and doubt to spiritual certainty, to complete 
scientific understanding. 

But to return to our starting point, the episode of the Player’s speech. 
We have travelled far from it, but, so complete and masterly is the form 
and construction of Hamlet, that consideration of any one part inevitably 
implies and compels, however briefly, a consideration of the whole. The 
Player’s speech, so far from being irrelevant or a piece of virtuosity, 
must be seen as closely integrated and vital. For here is Hamlet casting 
backwards, trying to place himself again within that earlier state of soul, 
of which rant as a preliminary to action is an outer expression. The 
attempt fails, as we realise from the ensuing soliloquy, and it goes on 
failing. The severed spiritual leading strings cannot be rejoined. Though 
Hamlet from now on can rant and mouth as well as anyone it will not 
esult in action. And so the extraordinary dramatic effectiveness of the 
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speech episode is explained. The audience, whether they co-operate or 
not, are being confronted with one of the supreme and most tragical 
crises of the play. And with what power and subtlety, by references to 
the contemporary stage, by echoes deliberately selected, as research has 
shown, from Marlowe and Nashe, Shakespeare indicates that here is 
something outmoded, something that cannot help! Here he is addressing, 
playing upon the subconscious imaginative element of his audience, 
and he has continued to do so with undiminished effectiveness from the 
Elizabethan to the present day. Now, however, by an extension of our 
understanding, by a further development of our critical theories, it 
becomes possible for us to re-act consciously, to know what is taking 
place before our eyes; and to be moved all the more profoundly in con- 
sequence. Our comprehension not only of the episode of the Player’s 
speech, but of the whole play may be heightened. 

Towards that deeper comprehension, the aim of all Shakespearean 
criticism, these observations are a tentative contribution. 


Amsterdam. D. R. GODFREY. 


ON VOLUNDARKVIDA. 


After having tried to prove that in the Eddic poem about Volundr 
the smith there is no trace of a flying off with mechanical means !), and 
after having shown that the Old English elegy, hitherto known as “Wulf 
and Eadwacer” really is Beaduhild’s complaint ? , we consider it worth 
while to make some more remarks concerning the composition and the 
contents of that remarkable and moving piece of poetry: Fra Volundi. 

Within the tradition the poem stands somewhat apart. This is most 
evident in the case of Volund’s and Bovild’s son, known in Anglo-Saxon 
heroic lore, according to Waldere, as Widia, and on the continent as 
Wudga. Not only his name, even his existence will have been unknown 
to the poet of Vkv, unless we should assume that he left him out not 
to impair the dramatic structure. 

In this respect Vkv is closely akin to Deor. This strophic poem also 
does not mention a son at all, although it is quite clear that Boövild’s 
fate was well known to the poet. The characteristic way in which the 
first two strophes of Deor each begin with a name of the two leading 
figures in the drama, seems to me to represent a very old form of the 
heroic lay. It is a typically staccato form. Each time the hero’s name 
opens the strophe; he stands out, and alone, like a statue. And of course 
he is already known to the audience; if his name is mentioned, his fate 
can be told in a terse style. 

A more elaborate form is represented by the Finnsburg episode in 
Beowulf. But here also the hero and the tragic heroine are immediately, 
in an epigrammatic form, introduced on to the scene: 

Hnaef Scyldinga 
in Freswaele feallan scolde. 
Ne huru Hildeburh herian porfte 
Eotena treowe. 


This theme, struck in the opening lines, is carried out in the following 
song of about ninety lines. This is the epic way. But Deor is more primitive, 
the scop of shorter breath. 


1) Volundr as an aviator, Afnf 55, p. 27-42. 1 
2) Leodum is minum: Beaduhild’s complaint, Neophilologus 33, p. 103—113. 
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Volundarkvida, although a poem which a scop at a gathering could 
recite in a quarter of an hour, shows some epic elaboration. As has been 
recognized long ago, it contains a prologue, with a separate story, rather 
loosely connected with the main theme. Evidently the original Vkv 
began with strophe 6 — Neckel’s edition is being used — 


Pat spyrr Nidudr, Niara drottinn, 
at einn Volundr sat i Ulfdolom. 


The two opponents are introduced at once, like in Deor. 

This lonely sitting in Ulfdalir is twice repeated in the prologue, once 
in strophe 5, once in the prose introduction. This reveals how the later 
redactor felt strophe 6, 3—4 as the real centre on which the rest was 
built. There is no need to look for some other, more external link. Neither 
the ring, nor a flying, of which there is no trace in Vkv, are near enough 
to the centre of the story, or strong enough to call for a linking up with 
another separate story. The redactor of the Eddic poem as we have it 
is far from being such a poor artist as is the compiler of the Thidrekssaga. 

What is the real theme of Vkv? It is the problem: how has it been 
at all possible that a strange, an elfish being, intruded into a royal family? 
How could a princess, protected by the most important family circle 
of a country, become the bride of a smith? The almost unescapable 
answer was: this royal family somehow stood guilty, it had been weakened 
by some crime committed by one of its members. Its strong, noble chain 
was loosened at its weakest point. No one but the king could have done 
a deed so condemnable or so rude, of which the consequences were so 
calamitous. 

There are really two deeds. The first is a deed of avarice: the lonely 
man is fettered and made a captive by the king’s orders. The second 
is done on instigation by the queen. She, the kunnig kvan, gifted with 
a strong foresight, speaks in the name of the family. Both deeds are 
perfectly linked together, the second being the inevitable consequence 
of the first. 

After the first deed the king addresses his victim. This scene, strophes 
13 and 14, is to be taken as a typical examination and answer; like every 
examiner the king is filled with curiosity. He wants to know the truth. 
His question implies the suspicion that Volund’s treasures were found 
by him within the boundaries of his kingdom. If so, they would be his 
by right. That is why he calls them vara aura. Should Volund’s answer 
be in the affirmative, the king’s soul would be free of guilt. But Volundr 
answers with an emphatic “no!” 


In my opinion it is evident that the king also speaks line 1—4 of 
strophe 14: 


Gull var bar eigi a Grana leido, 
fiarri hugóa ek vart land fiollom Rinar, 


because those words underline the foregoing question. They are a moti- 
vation of.his curiosity, the. real basis of his examination. Lines 1—2 
should be translated: “There, in Ulfdalir, was no gold to be won from 
a stream like the Rhine, which is far away from hence.” Consequently: 
“you must have found the treasure in some hidden place, you have stolen 
it, my property.” But Volundr answers: “far greater treasures did I 
possess when I was still free at my home,” which means: those rings 
I brought with me are only a portion of what I call my possession at 
home. The king is unable to produce witness, so he stands guilty in the 
eyes of his victim. Henceforth he is a doomed man. e: 
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By tearing Nidud’s question with its motivation into two parts, and 
assigning the second part to Volund’s reply, the passage is mutilated 
almost beyond repair. Our poet is gifted with such a fine psychological 
insight and such a high feeling for the dramatic character of his scenes, 
that modern interpretators can learn many a lesson from him. 

After the examination scene the tragic events follow in quick suc- 
cession. The nameless twin sons are in keeping with Axel Olrik’s epic 
laws, they are merely innocent, nameless victims of Volund’s first act 
of revenge. This loss of the heirs to the throne is a terrible thing; it is 
already known in the times of Deor, and certainly was brought to 
England from the continent. The queen however, nameless too, is pro- 
bably a later figure. But she need not be the product of more “modern” 
times with more sentimental feelings; nor should she be regarded as 
taking over part of the burden from Nidud’s shoulders. 

The conception, shared by several scholars, that Vkv is pervaded with 
a sentimental feeling, is exaggerated and an anachronism. Nidudr is not 
so much marked by tyranny as by avarice; it is this which has brought 
upon him his tragic fate. The queen’s part consists in giving vent to 
the king’s fears. Twice she speaks; only in the first instance, str. 16 
and 17, something like anxiety for her daughter becomes evident. The 
second instance, str. 30, 7—8, is nothing but the poetic form of a 
monologue, in which the king’s conscience and the brooding of his 
disturbed mind refer back to the cruel deed, which also was inspired 
by fear. It is not as if Niduò’s tyrannous nature were taken from him 
and put on to the shoulders of another person (so Neckel); no inter- 
polator of more recent times has been at work here. 

This.wrong conception was made possible by a strange interpretation 
of strophe 33. Here it is Volundr who should share in the so-called senti- 
mental trend of thought and feeling, by uttering sympathetic words of 
apprehension and loving care for his young bride. It is however only 
too evident that this whole speech is a piece of cruel sarcasm. Later 
generations, of which the compiler of the Thidrekssaga is a representa- 
tive, could not but stress the unison of the lovers by making a true 
marriage out of it. But we should not follow in their footsteps. 

The part played by the queen is merely passive; she is the mirror in 
which the king’s thoughts and feelings are reflected. That is why she 
is called kunnig, fore-seeing, “knowing” more than the average man. 

It is self-evident that in this clear cut tragedy there is no room for 
anything burlesque, like flying with self-made artificial wings of some 
sort. Three different situations, with their own expressions, could have, 
and indeed have given rise to speculative thoughts about such a miracu- 
lous ability of the smith. 

At closer inspection all the passages are retrospective, and all are 
concerned with the central act of revenge. 

The phrase hofz at lopti I have dealt with before. Its first occurrence 
is in the description of the scene between Volundr and Boovildr, str. 29, 
an epic-dramatic narrative. The second, in str. 38, repeats the feat; this 
time the king, not his daughter, is the speaker. Inmediately before, 
in str. 37, in Nidud’s answer to Volundr, the king utters the apparently 
clear words: 

Erat sva maòr har, at pik af hesti taki, 

ne sva oflugr, at pik ofan skioti, 

par er pu skollir vid sky uppi. (str. 37, 5—10) 
The last line looks somewhat suspect, but need not be an interpolation. 
What does Nidudr mean? Again he is referring, not to Volund’s present 
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position, but to the scene with Bydvildr. “No one is (nor was he at that 
time) high enough to take (nor to have taken) you from your horse; 
neither so powerful as to shoot you from it”. This hesti, denoting a riding 
horse, in this passage is used in a rude manner, having an ambiguous 
meaning. I am unable to find in Old Icelandic any reference to such an 
ambiguous use. But the act of cohabitation with a woman is elsewhere 
denoted in the same way, for instance in the Dutch saying: men beslaat 
geen lopende paarden: ‘one does not shoe a running horse”, in one of 
Bredero’s dramatic farces spoken by a man who is trying to stop a girl 
in order to start a flirtation, and more than that. In hunters’ language 
in Holland beslaan is also used for the pairing of big game. Lines 7—10 
are a painful elaboration of lines 5—6, which in themselves are clear 
enough. The elaboration however, whether in the original Vkv or not, 
makes the sense all too “clear”, by overdoing, especially in the last 
long line. That is why, from early times until today, readers have been 
misled, interpreting this speech in an ordinary straightforward manner. 

The third passage contains the misinterpreted phrase tregdi for fridils, 
str. 29, vs. 9. For does not refer to a departure of Bodvild’s “lover”, 
let alone a flight, through the air as some scholars would have it. For, 
like German verfahren, means: “demeanour, behaviour,” a meaning 
recorded in the Lexicon Poeticum, especially referring to conduct towards 
women. Bodvildr is full of sorrow about her lover's behaviour, immedia- 
tely coupled with fear for her father’s wrath. 

Here again a naive reader, combining this phrase with the others 
already mentioned, could find occasion to complete a picture about a 
flying Volundr. But again there is no room for such speculation at all 
if we keep within the limits of the Eddic poem. 

I wish to point out that the smith’s business, his hammering, by this 
very occupation foreshadows his cruel deed towards the young woman. 
The hammer, like Thor’s hammer, is the symbol of fertility; he who 
swings it is apt to bring fertility, not only to the soil. 

The question remains: why and how was the prologue-story connected 
with the original poem? Several suggestions have been brought forward, 
of course also the flying capacity. And the ring too. 

On closer inspection it seems as if the connecting link is very loose 
indeed. Apparently Volund’s loneliness, his sitting in Ulfdalir, where 
Niöuör can take hold of him, occupied a place foremost in the reader's 
mind, corresponding with the opening scene of the original poem. It is 
this loneliness which, in a somewhat pathetic way, has been underlined 
in the tale about Volund’s brothers and the swan maidens. One figure 
was ready at hand: his brother Egill. It is he whose name is cut in the 
whale bone of the Franks Casket 1). 

I have mentioned already Volund’s loneliness in Ulfdalir, which figures 
immediately in the opening scene of the original Vkv. 

As regards the Old English poem Deor’s Lament, which so exactly, 
even in details, follows the gist of Vkv’s story, one is entitled to expect 
in it some reference to this solitude also. Deor begins: 


Welund him be wurman wraeces cunnade. 
Be wurman has caused trouble to the editors and asked for emendations 


') As to the other figure on the Franks Casket who is catching birds I do 
not think he has anything to do with the original tale about Volundr. At least 
it cannot be proved to be the case. In trying to find some other explication the 
thought occurred to me that the birds might represent the fylgjur of Volund’s 
victims, two of whom are killed, symbolized by the birds in his hands. , 


Bouman. 173 On Volundarkvida. 


of varying probability. I propose still another emendation: be wulfan, 
which would retain even a verbal reference to Ulfdalir, apart from being 
a very apt denotation of an exile. Be wurman of the manuscript might 
be not merely a mistake, a scribal error, but rather a reminiscense of 
other pictures of afflicted heroes, like for instance Gunnarr in the snake pit. 


Leiden. A. C. BOUMAN. 


SCRIBE, J. F. STRUENSEE EN GUSTAAF III. 


Wat leert het hedendaags wetenschappelijk onderzoek naar de toe- 
dracht der emotionele gebeurtenissen, die plaats grepen in de Konings- 
burcht te Kopenhagen in de maand Januari van het jaar 1772? De Koning, 
Christiaan VII, was ongeneeslijk dement, de lex regia verbood, uit reve- 
rentie voor het absolutisme, een regentschap. Men vindt een uitweg uit 
de moeilijkheid door den jeugdigen uit Saksen geboortigen Dr. Med. 
Struensee, die in het Deense Holstein had gepraktizeerd, en den vorst 
op diens reis naar Londen en Parijs tot ieders genoegen had behandeld, 
te verheffen tot oppermachtig kabinetssecretaris. Struensee, een ijdel en 
oppervlakkig man, misbruikte de onvoldaanheid van de vulgaire en 
genotzuchtige, uit het verdorven Welfenhuis stammende koningin; 
niemand betwijfelde, dat de in 1771 geboren prinses Louise zijn kind 
was. ’s Konings stiefmoeder, de waardige Juliana Maria, die zich steeds 
van Hof en politiek afzijdig had gehouden, moet ingrijpen, gedreven 
behalve door bezorgdheid voor het lot van den zwakken kroonprins, 
66k door de zucht de rechten van haar eigen zoon te verdedigen, en zij 
verkrijgt van Christiaan VII een bevel tot inhechtenisneming van diens 
overspelige gemalin en van den ontrouwen kabinetssecretaris, die beiden 
door hun onbeschaamdheid en door hun geringschattend optreden, 66k 
den afkeer van de Kopenhaagse burgerij gewekt hadden. 

Een vijftiental jaren na de uitspraak van de echtscheiding en na de 
terechtstelling verscheen een werk Authentische und hôchst merkwiirdige 
Aufklärungen getiteld, blijkbaar van de hand van één der vrienden van 
den doctor, vermoedelijk een Holsteiner, dat, in het Frans—als Mémoires 
authentiques — vertaald, in West-Europa een talrijke schare van belang- 
stellende lezers gedurende lange jaren heeft geboeid. Het werk bevatte 
de legende van een hoogbegaafd en kundig staatsman, ten val gebracht 
door een vrijzinnige hervormingen belettende benepen bureaukratie, 
van een edele en onbaatzuchtige vorstin, als haar nobele raadgever 
bezield door liefde voor burgers en boeren. Maar toch verzwijgt het niet, 
dat beider eerzucht en — onschuldige! — hartstocht tevens oorzaak 
van de katastrophe zijn geweest en het promoveert dus doende de beide 
figuren tot geschikte helden van een tragedie. 

Ten onzent heeft, in het tweede kwart der vorige eeuw, de in hoge 
mate in toneelzaken belangstellende jurist Van Halmael — en wie 
interesseerde zich toentertijd hier te land en elders niet voor dramatische 
kunst — zich van de door den auteur der Memotres authentiques ge- 
boden stof meester gemaakt en een tragedie geschreven, die nauwelijks 
méér is dan een bewerking van het boek. En de geest van dit boek spookt 
zelfs nog, vele jaren later, in Douwes Dekker’s Vorstenschool, waar de 
toch wel enigermate naieve auteur — maar hij toonde toch ook in zijn 
Max Havelaar, dat hij Heine’s ironie niet doorzag — met ontroering 
laat gewagen van een tot heil des volks samenwerkende vorstin en staats- 
man. Ook Schimmel’s uit denzelfden tijd dagtekenend toneelwerk 
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Struensee staat den legendarischen pool nader dan den historischen }). 

Wij willen éér onze aandacht wijden aan wat de Franse dramaturg 
Scribe over de emotionele gebeurtenissen in quaestie te vertellen heeft. 
Zijn stuk is getiteld Bertrand et Raton?) en werd voor de eerste maal 
ten tonele gevoerd op het Théâtre Francais in 1833. _ 4 

De auteur plaatst zich dichter bij de historie dan bij de legende: hij 
betwijfelt niet, dat de Duitse medicus ongeoorloofde betrekkingen onder- 
hield met de koningin — ,,il ne craignait pas”, zo drukt hij zich uit, 
„d’outrager la majesté du trône” —, dat juist deze schuldige relatie 
de koningin-weduwe tot handelen dwong, dat Von Koller en Von Rantzau- 
Ascheberg haar bij de voorbereiding en uitvoering harer plannen met 
raad en daad hebben bijgestaan, dat de eerste den machtigen kabinets- 
secretaris haatte, omdat hij meende bij anderen in bevordering te zijn 
achtergesteld, dat de laatste — waarom doopt Scribe hem, ,,Schack 
Carl”, dan toch ,,Bertrand’’? — dermate verslaafd was aan de gewoonte 
van intrigen weven, dat hij, hoezeer ook Struensee’s patroon, zich, uit- 
sluitend om het spel, niet heeft kunnen onttrekken aan deelneming aan 
de door Juliana Maria tegen zijn protégé gerichte samenzwering, dat, 
tenslotte, de Kopenhaagse burgerij een slagen van de onderneming 
welkom was. Overigens moeten wij onzen dramaturg niet au sérieux 
nemen, en wij mogen wel, met grote mate van zekerheid, aannemen, 
dat juist de laatstgenoemde figuur, de aartsintrigant — èn avonturier: 
hij overleed op hogen leeftijd, in Frankrijk, aan in een duel opgelopen 
verwondingen; locale hem betreffende tradities heeft Scribe wellicht 
horen verhalen — hem heeft geinspireerd tot het ineenknutselen van 
dit kijkstuk, dat de schouwburgbezoekers van de Juli-monarchie onge-. 
twijfeld ogenblikken van spanning en vermaak heeft bezorgd, maar dat 
ons heden in geringer mate boeit dan een poppenkast, waar, immers, 
00k de diverse personages handelen en spreken naar den willekeur van 
een impressario. De historie te gebruiken om, in naturalistischen zin, 
een tranche de vie te vertonen, de legende om ons een tragedie te schenken, 
dat kòn noch wenste Scribe en het was ook in strijd met zijn romanti- 
schen aard. Die romantische aard leidde hem er toe te pogen een door 
hem en zijn geestverwanten onmisbaar geachte couleur locale aan te 
brengen; maar die poging is volkomen mislukt. Het lid van de conseil 
»,Falkenskjeld” — d.i. Falkenskjold, die vreemde namen toch ook! — 
merkt, wanneer de president van den Hoogen Raad er bij hem over 
klaagt, dat de ministerraad de berechting van een politieken gevangene 
aan zijn college heeft onttrokken, op dat in Frankrijk een parlement 
‘mag remonstreren, maar dat in Denemarken zulks ongeoorloofd is. Hoe 
dit zij, de conseil bestond niet meer, toen de conspiratie gesmeed werd, 


!) Schimmel noemt in zijn voorrede den Fransen tekst van de Aufklárungen 
als bron. Prof. Hunningher, voorzover schr. dezes bekend, de laatste, die Sch.’s 
toneelwerk heeft besproken, zwijgt — in zijn proefschrift (1931) — over de 
veelszins voortreffelijke, in 1829 verschenen tragedie Struensee van den Duitser 
M. Beer, bij welke diens broeder, de toen ter tijd zo geliefde componist, Giacomo 
M.-B. enige jaren later muziek zou schrijven. Op te merken valt nl., dat èn 
Beer en Schimmel in hun laatste bedrijf ’s delinquenten vader, den waardigen 
Altonaschen pastor, laten optreden, dien de Aufklärungen niet kennen. Dat 
beide auteurs onafhankelijk van elkander deze figuur in hun tragedién hebben 
binnengeleid, is mogelijk. Wellicht blijkt een ander dan de schr. dezer regelen — 
die Sch.’s werk ook om de abominabele verzen slechts in geringe mate be- 


O kan — bereid de verhouding tussen de beide stukken nader te onder- 
zoeken. i 


2) Théâtre complet 1 (1835). 
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het lichaam was door Struensee ontbonden en diens proces en dat van 
zijn medeschuldigen werd niet voor het opperste hof, maar voor een 
bijzondere commissie van onderzoek gevoerd. En Carolina Mathilda was 
niet regentes, noch haar amant voorzitter van de conseil, evenmin als 
de koningin-weduwe kon hopen ooit, na den ommekeer, regentes te 
zullen worden, omdat, naar wij boven reeds opmerkten, de lex regia uit 
eerbied voor het vorstelijk gezag het instellen van een regentschap 
verbood, en juist uit dit verbod alle moeilijkheden voortvloeiden. 
Maar de hevigste zonde tegen de couleur locale begaat Scribe, wanneer 
hij in zijn stuk de — fictieve — figuur van Raton Burkenstaff, den 
ijdelen manufacturier, introduceert, die hoopt na Struensee’s val, met de 
waardigheid van prévòt des marchands bekleed te worden — overigens 
een het Kopenhaagse stadsrecht onbekende functie. De sociale en oecono- 
mische positie van de Kopenhaagse burgerij was, vergeleken met die 
van den Parijschen handeldrijvenden en industriélen middenstand op het 
einde van het Ancien Régime en in Scribe’s eigen tijd, zwak, en er be- 
stond zeer zeker allerminst onder die lieden een gevestigde door een 
min of meer degelijke periodieke pers geinstrueerde opinie over staat- 
kundige questies van meer of minder betekenis, die hen tot een voor 
de samenzweerders gewensten, en onmisbaren bondgenoot zou verheffen. 
Raton Burkenstaff is niet een Kopenhaags burger van 1770, maar een 
Parijsche negotiant van 1840, en de lofredenen, welke de auteur diens 
gade, de typisch-Franse, immers nuchtere en spaarzame Marthe, laat 
houden op het gewicht en de deugden van haar maatschappelijke klasse, 
zullen ongetwijfeld in het Théatre Francais luide zijn toegejuicht. Wat 
dien ingebeelden grappenmaker van een Raton tot oppositie drijft tegen 
Struensee’s regime, is allerminst duidelijk. Maar wij zouden immers onzen 
auteur niet eisen stellen, aan welke hij voldoen kan noch wil. Ook Von 
Rantzau-Ascheberg, de typisch-18e eeuwse, sceptische grand-seigneur, 
wordt een pias, en Scribe’s ijdele en jaloerse caricatuur van Juliana 
Maria is véél ongunstiger dan het beeld, dat de auteur van de legende 
ons van deze door hem allerminst bewonderde vrouw heeft getekend. 
Ten slotte: aan al dit met grote handigheid geconstrueerd intrigespel 
ontbreekt de onvermijdelijke liefdesgeschiedenis niet: de verhouding van 
dien jongen Burkenstaff, Erik, tot Falkenskjold’s dochter Christina: 
een niet zeer voornaam parfum, met welke Scribe zijn confiserie rijkelijk 
heeft besprenkeld. 

Wat leert ons het hedendaags wetenschappelijk onderzoek naar oorzaak 
en aanleiding van den op Gustaaf III, in de opera te Stockholm, op 
16 Maart 1792 gepleegden aanslag? Een vorst onderbreekt te zijnen bate 
gewelddadig den geleidelijken ontwikkelingsgang van het bestuur der 
Generale Standen. De Franse regering dwingt hem de haar belangen 
schadende vredelievende buitenlandse politiek der heersende partij te 
beéindigen, eigen ijdelheid verleidt hem ertoe een poging te wagen de 
roemruchtige krijgsverrichtingen zijner voorgangers te herhalen. De 
grote macht, die een nieuwe staatsregeling hem schenkt, kan hij niet 
aanwenden: het ontbreekt hem aan plichtsbesef, aan belangstelling in 
vraagstukken, die een goed regent tot oplossing behoort te brengen; 
vooral als vlootvoogd en legeraanvoerder is hij ten enenmale ongeschikt. 
Een aggressie tegen Rusland verloopt allerminst roemvol, officieren 
spreken met minachting over zijn onbekwaamheid, plegen zelfs verraad. 
Anckarstrôm, een kapitein buiten dienst, landheer, een twistziek perso- 
nage, gewikkeld in een proces wegens smaadreden tegen de leiding van 
den oorlog, schiet op een gemaskerd bal, verscholen achter een pilaar, 
den koning in den rug. 
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Ook dit voorval, dat om andere redenen dan de Kopenhaagse revolutie 
van 1772 in Europa een diepen indruk heeft gemaakt, en in het bijzonder 
in Frankrijk — was de getroffen en spoedig nadien aan de verwondingen 
bezwijkende vorst niet een der voormannen van de contrarevolutionaire 
actie geweest, had niet een zijner officieren, de jonge Fersen, de vlucht 
van de koninklijke familie, in Juni 1791, naar het Oosten des lands, 
bevorderd? — heeft onze vruchtbare auteur ten tonele gevoerd; de 
premiére had plaats in Februari 1833, in de Groote opera te Parijs, immers, 
het stuk 1) had den vorm van een libretto, op hetwelk de toen zo ver- 
maarde componist Auber — de ten onzent éér dan Gustave III bekende 
opera La muette de Portici dankt eveneens haar ontstaan aan beider 
samenwerking — muziek heeft gezet. 

Officieren onder aanvoering van Horn en Warting — d.i. Ribbing — 
hebben geconspireerd tegen het leven van den koning. De vorst is ver- 
vuld van liefde voor de echtgenote van zijn vriend Anckarstrôm, maar 
wenst die genegenheid te onderdrukken. Op het lezen van een concept- 
besluit tot verbanning van de populaire waarzegster vrouw Arvedsson, 
neemt hij zich voor haar zaak zèlf, als matroos verkleed, te onderzoeken. 
Hij begeeft zich naar haar huis, waar ook mevrouw Anckarstròm ver- 
schijnt, die, eveneens voor haar hartstocht bevreesd, de alwetende dame 
komt raadplegen en van deze te horen krijgt, dat zij te middernacht 
op het Galgenveld buiten de stad een kruid moet plukken, dat haar 
genezing zal schenken. De in de kamer der waarzegster verscholen 
Gustaaf is op het vernemen van dit advies van plan de geliefde in den 
komenden nacht daarheen te volgen. Nu verschijnen de samenzweerders 
en vrouw Arvedsson voorspelt den zich onder hen mengenden matroos 
een spoedigen dood door de hand van hem, dien hij heden het eerst zal 
begroeten. De voor het leven van den vereerden vriend bevreesde Anckar- 
strôm dringt binnen, herkent den matroos in zijn vermomming en 
reikt hem ter bescherming de hand. De moordenaars willen daarop hun 
slag slaan, maar een matroos, dien Gustaaf kort te voren in overeen- 
stemming met een voorspelling van vrouw Arvedsson had verrijkt en 
bevorderd, was in zijn vreugde kameraden gaan halen en redt, mèt hen, 
nu en koning en Anckarstròm van een zekeren dood. Op het Galgenveld 
bekennen Gustaaf en mevrouw Anckarstrôm elkaar hun liefde. Anckar- 
strom komt ook ditmaal en ook hier zijn bescherming aanbieden: de 
samenzweerders zijn in aantocht en zullen beiden zeker bij hun terugkeer 
naar de stad treffen, de koning moet zijn mantel omslaan en verdwijnen, 
de gesluierde dame zal hij zèlf veilig huiswaarts geleiden. De op dit 
ogenblik, na het vertrek des konings, aanstormende moordenaars ont- 
sluieren de dame, en Anckarström herkent in ’s konings geliefde zijn 
eigen vrouw. Van woede vervuld sluit hij zich onmiddellijk aan bij het 
bestaande complot, het lot wijst hèm als dengene aan, die het schot 
zal moeten lossen, zı) tracht, maar tevergeefs, den vorst te beletten 
op het gemaskerd bal te verschijnen. En op het ogenblik, dat de koning 
Anckarstrôm de benoeming tot gouverneur van Finland wil overhandigen 
— een verwijdering is voor aller gemoedsrust noodzakelijk — wondt de 
beledigde echtgenoot zijn vroegeren vriend dodelijk met een pistoolschot. 

Het historisch element beslaat in dit intrigespel een bescheiden, het 
fictieve een zeer ruime plaats. Dat Gustaaf III in hoge mate bijgelovig 
was, behoeft Scribe niet te weten uit het sensationele werk van den 
Engelsen diplomatieken agent Brown, welks tweede en derde over het 


_1) Théâtre complet XIV (1839). Op dit door Somma in het Italiaans bewerkt _ 
libretto componeerde ook Verdi muziek: Un ballo in maschera (1859). 
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Zweedse hof handelende delen hij in Cohen’s vertaling 1) citeert en aan 
hetwelk hij, naar eigen zeggen, de — historische — figuur van de waar- 
zegster heeft ontleend. ’s Konings superstitie was inderdaad groot; dat 
hij ondanks de waarschuwing — afkomstig niet van Anckarstrém’s 
echtgenote, maar in werkelijkheid van een van gewetenswroeging ver- 
vulden samenzweerder — niettemin toch het gemaskerd bal bezocht, 
is toe te schrijven aan het feit, dat hij het vermanende schrijven opende 
in tegenwoordigheid van een zijner makkers, op wien hij zeer zeker niet 
den indruk wilde maken van bevreesd te zijn. Onwaarachtig is Scribe’s 
relaas van Gustaaf's liefde voor Anckarström’s gade; zulke verhouding 
kent zelfs Brown niet. En het verhaal ergert ons te meer, omdat tijd- 
genoot en nakomelingschap zeer wel wisten, dat ’s konings neiging tot 
het aanknopen van relaties met het andere geslacht allerminst krachtig 
was. Mevrouw de weduwe Gustava Anckarstrôm geb. Lòwen heeft haar 
ongelukkigen echtgenoot vele jaren overleefd; de oude dame had zich 
metterwoon gevestigd in Parijs, toen Scribe — Auber’s Gustave III 
daar voor de eerste maal werd opgevoerd, en zij was — allerminst zonder 
grond — zo hevig verontwaardigd over de door Scribe bedreven dwaas- 
heid, dat zij de pers een mededeling deed toekomen — H. C. Andersen 
vertelt het ons in de Deense uitgave zijner autobiographie; hij bezocht 
toen, in 1833, voor het eerst Parijs, en woonde in de Groote opera een 
voorstelling bij van het stuk — waarin zij pertinent loochende, dat er 
tussen haar en den vermoorden vorst enige relatie had bestaan — wat 
niemand vroeger of later ooit voorondersteld had — zelfs niet de zo 
onschuldige verhouding, waarvan Scribe gewaagt. Wellicht heeft hij, 
’s konings reputatie kennende, juist om die reden niet gerept van inniger 
betrekkingen? Hoe dit zij, het moge den dichter geoorloofd zijn ons een 
figuur uit het verleden voor te stellen naar eigen inzicht, onbelemmerd 
door de historie, het bedrijf van, de moord op den Zweedsen koning was 
van zo recenten datum, dat een dergelijke zonde tegen de historische 
waarheid weerzin moest wekken, en in haar onbescheidenheid ook ons 
aesthetisch gevoel kwetst. Ook omdat elk erotisch element ontbreekt in 
de verhouding tussen slachtoffer en moordenaar, was er geen legende 
ontstaan. Maar er is vooral daarom geen legende ontstaan, omdat 
’s vorsten mankementen te ernstig waren. Wijlen prof. Levertin moge 
Gustaaf III’s verdiensten als librettist hoog hebben geschat, moge zijn 
betekenis als beschermer van kunst en wetenschap, als stichter van de 
Zweedse Akademie, uitermate hebben gewaardeerd, en vervuld zijn 
geweest van bewondering voor den glans van het Zweedse rococo, de 
figuur was van te gering gehalte, het bedrijf en de omstandigheden van 
den moord te weinig heroisch; het een noch het ander wettigt epische 
of dramatische behandeling. Dat Scribe ook in dit stuk misdreven heeft 
tegen de couleur locale, met zijn ruine van een heidensen tempel op het 
Galgenveld — romantisch, maar onjuist: de oude Germanen plachten 
hun heiligdommen niet van steen op te trekken —, met zijn, op het bal- 
masqué, witte banden dragende samenzweerders; alsof zij niet juist door 
dit opzichtig herkenningsteken onmiddellijk argwaan hadden gewekt ; 
een witte band had, overigens, twintig jaren te voren, op den dag der 
revolutie, 19/8 1772, Gustaaf III’s aanhangers volgens afspraak onder- 
scheiden van de parlementspartijen — en met den op een door gardisten- 
geweren gevormde baar rustenden zwaargewonden — een reminiscens 
aan de wijze, waarop in 1718 in den barren winter trouwe veteranen het 


1) Les cours du Nord (1820). 


12 Vol. 34 


Van Eeden. 178 Scribe. 


lijk van den bij uitstek militairen koning Karel XII van Frederikshald 
naar Stockholm vervoerden — zij ten slotte nog opgemerkt. 1 
Althans Scribe’s beide boven besproken stukken kunnen wij niet 
loven; en hoezeer wij bewondering moeten koesteren voor de uit zijn 
overige talrijke werken blijkende handigheid, ervaring en techniek en 
den invloed willen erkennen, dien hij op de dramaturgie van andere 
landen, ook van Noorwegen heeft uitgeoefend, er zou nauwelijks één 
comédie d’intrigue te noemen zijn, die onvergankelijke waarde bezit. 
Is dit niet ’t verschil tussen den 19e eeuwsen bouwmeester en zijn 
toneelschrijvende tijdgenoot, dat het genen, na lang zoeken en tasten, 
wel, dezen niet gelukt is een nieuwen, eigen vorm en stijl te vinden? 


Ermelo (Gld.) W. VAN EEDEN. 


VARIUM. 
UNE LINGUISTIQUE NOUVELLE. 


Le , Bulletin Linguistique” de Bucarest, dont à plusieurs reprises 
nous avons rendu compte dans nos colonnes, vient de céder sa place 
à une nouvelle revue ‚Cum vorbim” (Comme nous parlons), Revista 
pentru studiul si explicarea limbii. Parmi les rédacteurs nous lisons les 
noms des plus grands savants roumains, entre autres Al. Graur, Iorgu 
Iordan, Emil Petrovici, Al. Rosetti. 

Cette revue nous donne l’occasion de faire la connaissance des idées 
linguistiques adoptées par les savants de l’Europe de l’Est. Le chef de 
leur école est N. I. Marr (1864—1934), savant russe, né en Géorgie. On 
trouve sa biographie et l’exposé de ses idées dans le premier numéro de 
»Cum Vorbim”. 

Selon Marr il n’existe pas de famille de langues isolées. , Toutes les 
langues de la terre sont le résultat d’un processus unique de création et 
de développement linguistique.” A l’époque primitive, tous les groupe- 
ments humains auraient parlé leur propre langue. A fur et à mesure 
que de plus grandes unités sociales apparaissent, des unités linguistiques 
plus vastes se forment, les parlers des différents groupes s’étant mélés 
(Marr appelle cela ,,hybridiser’’). L’évolution linguistique est donc re- 
présentée comme une pyramide posée non sur le sommet, mais sur la 
base. Cette école attache par conséquent une grande importance a l’étude 
des substrats et des emprunts. D’après la théorie de Marr la langue est 
un produit social. Le milieu social détermine l’évolution linguistique. 
La langue ne peut pas étre étudiée pour elle-méme; il faut chercher l’unité 
de la forme et du contenu. La langue ne change pas à cause de facteurs. 
internes, mais sous l’influence du milieu social. Cette évolution n'est 
pas lente; elle se fait par des ,,sauts brusques”. 

A lire la nouvelle revue on a l’impression que ces ,,sauts brusques’” 
sont en ce moment nombreux en roumain. Bien des articles sont consacrés. 
a des mots qui autrefois avaient une signification ,,capitaliste” et qui 
maintenant ont disparu ou ont pris un tout autre sens. C’est ainsi que 
le mot ,,levata” (levée, terme du jeu de cartes) aurait presque entièrement 
perdu son ancien sens, parce que , l’homme qui travaille ne joue pas. 
aux cartes”; en revanche on se servirait de plus en plus de ce mot dans. 
son acception technique ,,tous les tuyaux d’une machine” (Article 
d'Al. Graur, no. I, p. 21). 

„Cum vorbim” est une revue populaire destinée à tout le monde, ce 
qui fait que la plupart des articles, même ceux des plus grands savants, . 
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sont si simplistes qu’aucune revue scientifique de l’Europe occidentale 
ne les auraient publiés (cf. les articles sur la différence de la pronon- 
527 et de la forme écrite [no. I, p. 23] et sur les noms propres [no. I, 
p. 6 

Ce qui fait l’intérét de „Cum vorbim”, c'est qu’elle nous donne l’oc- 
casion d’etudier l’influence du communisme sur la science. Tous les 
articles de cette revue sont impregnés d’idees politiques. C’est là une 
différence avec les revues allemandes du temps de Hitler; celles-ci con- 
tenaient en général un grand nombre d’articles acceptables pour tout 
le monde, le nazisme se contentant de veiller à ce qu’il n’y eût pas d’ar- 
ticles anti-nazis; par contre, dans ‚Cum Vorbim” tous les articles sont 
d’inspiration communiste: souvent on s’étonne que l’auteur ait réussi 
a trouver dans tel sujet apparemment fort innocent matière à une longue 
discussion politique, ce qui fait d’ailleurs qu’il sort souvent de son sujet. 

Pour illustrer cette nouvelle conception nous croyons ne pas pouvoir 
faire mieux que de traduire tout le début, et quelques autres alinéas 
importants de l’article ,,Ce avem de facut” (Ce que nous avons à faire), 
publié dans le no. 2: 

„Dans le numéro 3 de la revue ,,Lupta de Clasá”, l’organe théorique 
et politique du Comité Central du Parti Communiste Roumain, a été 
publiée une apre critique de la revue ,,Bulletin linguistique”, à laquelle 
quelques-uns d’entre nous ont collaboré régulièrement, critique qu'ils 
considèrent juste en tous points. Nous avons donc cru nécessaire de la 
discuter ici. 

Nous avons été critiqués à juste titre pour avoir publié la revue en 
français, sans tenir compte des possibilités de la langue roumaine, ce 
qui empéchait une grande partie des intéressés de prendre connaissance 
de nos travaux, et permettait de croire que nous nous sentions solidaires 
avec le camp impérialiste dont font partie, corps et âme, les dirigeants 
actuels de la France. Il se peut que le lecteur ait cette même impression 
en lisant dans ,,le Bulletin Linguistique”, avec une objectivité peu scien- 
tifique, les noms de quelques criminels de guerre, qui n’ont rien de com- 
mun avec la véritable science. 

Le fait le plus grave c'est toutefois que nous avons absolument ignoré 
la linguistique soviétique qui doit nous ouvrir le chemin de la compré- 
hension des faits que nous étudions. Les linguistes des pays occidentaux 
reconnaissent eux-mêmes que leur science se trouve dans une impasse. 
Dans l’Union Soviétique, Nicolai Iacovlevici Marr et son école ont con- 
struit une nouvelle linguistique, vivante, basée sur le matérialisme his- 
torique, à l’aide de laquelle notre science peut faire des pas gigantesques 
en avant. 

Nous avons négligé le fait que la langue est une arme de développement 
et de lutte, et que la linguistique peut, elle aussi, servir soit le progrès 
soit les forces réactionnaires obscurantistes.” 

Après s’étre accusés d’étre restés enfermés dans leur tour d’ivoire, 
au lieu de travailler pour le peuple entier, et d’avoir oublié que la langue 
est étroitement liée à la vie, les linguistes roumains se déclarent heureux 
d’être englobés dans le „Plan de Stat” (Plan d'Etat). Puis l’article 
continue: ,,En étudiant attentivement la science soviétique, en se fami- 
liarisant avec ses résultats, en approfondissant le marxisme-léninisme et 
la conception du matérialisme dialectique et historique, en accordant 
au fond de la langue une importance pour le moins égale à celle témoignée 
jusqu'ici à la forme, nous développerons notre science sur le seul chemin 
fertile et nous aurons la satisfaction que nos efforts seront utiles à nos 
compatriotes et à toute l'humanité progressiste.” 
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Et voici enfin les principaux points de la résolution adoptée par les 
linguistes roumaines: stadi 

„1°. Nous étudiérons et nous nous familiariserons avec le marxisme- 
léninisme, le matérialisme dialectique et historique. _ aff 

20. Nous étudierons les principaux ouvrages des linguistes soviétiques, 
en premier lieu ceux de N.I. Marr et d’I.I. Mescianinov. Nous les traduirons 
en roumain. 

3°. Nous resserrerons les liens avec l’Institut Roumano-Soviétique, 
et nous intensifierons notre travail dans la section d’histoire et de philo- 
logie de cet Institut. 

4, Nous nous débarrasserons de l’habitude d’étudier la forme en 
négligeant le fond, et nous accorderons une plus grande place a la syntaxe. 

50, Nous organiserons nos études et nos sujets de travaux de sorte 
que nous rapprochions nos préoccupations de la vie du pays. 

L’achévement complet de ces engagements fera prendre a notre lin- 
guistique un développement et une importance incomparables et les 
linguistes roumains pourront dire qu’ils ont contribué au développement 
de la science au profit du peuple ouvrier.” 


Goes. CH. J. PHILIPS: 
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ERIK v. KRAEMER, Les maladies désignées par le nom d'un saint, Societas | 
Scientiarum Fennica, Commentationes humanarum litterarum, XV, 2, 
Helsinfors, 1949, 150 pp. Mk 300. 


Dès le moyen âge on rencontre fréquemment l’expression: mal 
(maladie) de suivi du nom d’un saint, moins souvent d’une sainte, pour 
désigner une maladie particulière: mal saint Maur, mal saint Jehan, 
mal saint Vit, etc.. Eustache Deschamps, qui semble avoir eu un faible 
pour ces locutions, connait déja le terme générique mal de saint. Le 
Dictionnaire de Trévoux explique ce terme comme suit: “C’est ainsi que 
l'on appelle les maladies ausquelles la Médecine ne peut apporter de 
remède. C’est un mal de Saint; pour dire, C’est un mal qui ne peut étre 
guéri que par les Saints.” 

Dans l’Introduction M. Kraemer décrit l’origine de ces expressions: 
“Parmi les périls réels qu'affrontaient les gens du moyen âge les maladies 
apparaissant souvent sous forme épidémique constituaient un fléau des 
plus redoutables .... Le peuple considérait les maladies essentielle- 
ment comme une punition céleste ou comme envoyées par les démons. 
Dans un cas comme dans l’autre, les médecins étaient peu indiqués pour 
les guérir. Il fallait s'adresser ailleurs —aux magiciens ou aux saints. Cette 
médecine religieuse n’était nullement une nouveauté du moyen âge. Il 
s’agit là plutôt d'un héritage du paganisme. Dans l’antiquité gréco- 
romaine les héros faisaient l’objet d’un culte dû pour une grande part 
à des motifs analogues à ceux du culte des saints . ... Les gens affluaient 
aux temples païens pour implorer la santé aux dieux et aux héros divinisés, 
de même que plus tard, les foules chrétiennes invoquaient les saints dans 
les églises pour la guérison de leurs maladies .... A l’époque méro- 
vingienne c'était surtout des paralytiques, des sourds, des aveugles et 
des fiévreux qui se rendaient aux tombeaux des saints .... Ils y de- 
meuraient parfois des mois en attendant la guérison .... A la suite de 
la popularité des saints, ceux-ci.... commençaient de plus en plus 
a tenir un rôle dépassant celui de pur intercesseur .... Un saint guéris- 
sant des maladies en témoignant de sa bienveillance pouvait facilement 
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' se transformer en vengeur, non seulement en refusant son aide mais 
| aussi en envoyant des maladies à titre de châtiment.” On trouve des 
| traces de cette conception jusque chez Rabelais et Erasme. M. Kraemer 
| cite Henri Estienne: “Chacun de ces saints peut envoyer la mesme maladie 
| de laquelle il peut guarir . ... Ainsi ne faut-il douter que sainct Antoine 
| et autres semblables saincts n'ayent esté adorez autant et plus pour 
| ponte du mal qu’ils pouvoyent faire, que pour esperance de quelque 
| bien”. 
i M.K., étudiant les maux de saints surtout du point de vue de l’historien, 
. a dépouillé une abondante littérature hagiographique et folklorique et 
| il a fouillé l’histoire de la médecine, afin d'identifier les maladies et d’ex- 
i pliquer les origines et le développement de ces dénominations. 

En ce qui concerne l’identification des maladies, tàche difficile étant 
| donné le caractère rudimentaire de la ““médecine” médiévale, l’auteur 
| croit avoir réussi dans 33 cas sur 50. N’ont pu être déterminés notam- 
| ment les sept maux de saint Cosme, saint Flour, saint Josse, saint Mahieu, 
| saint Riquier et saint Santin. Plusieurs fois ils ne s’agit plus de véritables 
i maladies. Ainsi, dans les maux saint François, saint Médard et saint 
| Zacharie on a respectivement affaire à la pauvreté, a l’emprisonnement 
| et à l'état de celui qui ne veut plus parler que M. K., non sans quelque 
| artifice, groupe sous la rubrique: maux moraux. La langue a créé des 
‘ saints imaginaires dans les locutions mal saint Baude, mal saint Foutin 
| (maladie vénérienne; rapport avec ‘“foutre’’) et mal saint Espoint. Ce 
| mal et le mal saint Modestus doivent être intercalés à leur place dans 

la liste des pages 149—50. Cette liste n’est d’ailleurs pas exhaustive. 
. Un coup d’œil dans la Table de la Romania fournit par exemple le mal 
| saint Brice (Rom., XXXIII, p. 570). On lit en effet chez Delboulle, Mots 
| obscurs et rares de l’ancienne langue francaise: Mal saint Brice. — 1466. 
! Baillé a Roulme Bucaille 12 d. pour aller en pelerinage a saint Gires 
| 
| 


| pour guérir du mal saint Brice (Pluquet, Essai hist. sur Bayeux, 203). 
. On remarquera que ce Bucaille va en pèlerinage auprès d'un saint pour 
. obtenir la guérison d'une maladie nommée après un autre saint. 
Le savant finnois a voulu présenter simplement le sujet dans son 
i ensemble et poser certains problèmes qui s’y rattachent. Cela expliquera 
| qu’il n’ait guère tenu à réunir un grand nombre d'exemples de chaque 
_ mal. Pour plus d’une douzaine l’attestation unique citée se lit déjà parmi 
. les quelque vingt-sept maux de saint recueillis dans Godefroy (tome V, 
| pp. 106—7, tome X, p. 109, b). 
. Les linguistes sauront gré à M. Kraemer des matériaux patiemment 
. amassés par lui et qui leur permettront de creuser plus avant certains 
| problèmes. 


Groningue. J. ENGELS. 


P.S. Après avoir envoyé ce compte rendu à la Rédaction de Neo- 
| philologus, je prends connaissance d’une étude, fouillée comme toujours, 
de M. E. Legros: Les maladies portant le nom du saint guérisseur, parue 
dans les Enquêtes du musée de la vie wallonne, tome V=1948, pp. 90—119. 
Dans cet article le wallonisant liégeois a étudié un certain nombre de 
dits et de croyances, surtout des maux de saints, relevés au cours de 
Penquéte sur les parlers de la Wallonie et consignés dans les dossiers 
du regretté Jean Haust. 

A vrai dire nous pensions que ces maux de saints étaient en train de 
mourir et voilà que M. Legros nous en atteste, dûment localisés en 
différents endroits de la Wallonie d’aujourd’hui, plus de 40!, dont 13 
seulement nous sont connus par le livre de M. Kraemer et là ils se rap- 
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portent parfois 4 une autre maladie. (Le mal S. Eutrope, désignant d’ha- 
bitude l’hydropisie, a trait aux coliques des enfants à Redu.) Cela confirme 
bien le caractére régional ou local de ces attributions, pressenti par 
M. Kraemer. Observons sous ce rapport que, exception faite pour le 
mal Notre Dame, il s’agit toujours de sancti minores. — M. Legros réserve 
pour plus tard les maux de saints désignant les maladies des animaux. 
Il les traitera sans aucun doute avec la même compétence. LE 


ROLAND N. WALPOLE, Philip Mouskés and the Pseudo-Turpin Chronicle 
(Univ. of Calif. Publ. in Modern Phil., Vol. 26, No. 4, pp. 327—440). 
$ 1,75. Univ. of Calif. Press, Berkeley et Los Angeles; Londres, Cambr. 
Univ. Press, 1947. 


Ce tirage à part, écrit pendant la guerre (v. p. 400), n’en est pas moins 
d’une riche documentation. Dans son introduction l’auteur relate les 
faits historiques qui se rapportent a Charlemagne et montre comment 
les historiens du m.à. les ont modifiés. Il y traite brièvement des liens 
qu'il y a entre Mouskés et le Pseudo-Turpin. Malgré la remarque de 
Mouskés lui-même, qu’il a un texte latin sous les yeux, M. Walpole, dans 
tout son livre essaye de nous prouver que Mouskés ne sait pas le latin 
et qu'il s’est servi d'un texte français du Pseudo-Turpin. Mouskés serait 
un gentilhomme qui n'aurait pas reçu une éducation universelle, mais 
disposant des moyens de faire son travail. M.W. se pose la question de 
savoir si ses théories ont de la valeur également pour les autres parties 
de la Chronique Rimée. Quelles sont, dans ces temps reculés, les qualités 
de l’historiographie en prose, puisqu'elle admet le Pseudo-Turpin et 
pour quelle raison a-t-il été tant apprécié? Comment ces fables ont-elles 
pu s'introduire dans l’histoire du 13me siècle, qui pourtant ne manquait 
pas de sens critique? Voilà quelques-unes des questions dont M.W. 
traitera dans les sections II, III, et IV (non pas I, II et III, comme on lit 
en bas de la page 330). La Section II veut établir et identifier la source 
de Mouskés, III fait un essai de placer le Turpin entre les chroniqueurs 
frangais et normands et de le faire collaborer à résoudre le problème 
de la chronique du Pseudo-Turpin, dans IV l’auteur développe les con- 
stations faites dans les parties antérieures en les rapportant sur Mouskés, 
afin de trouver une appréciation plus juste de l’ceuvre de celui-ci. 

M. Walpole ne m’a pas convaincu dans ce qui lui tient le plus au cœur: 
je crois à la sincérité de Mouskés; il me semble peu probable qu’un 
écrivain frangais de ce temps ne sache pas au moins lire le latin. Mais 
ceci n’exclut nullement qu'il ne se soit servi en même temps d’une 
traduction (comme le font si souvent les gens de nos jours qui traduisent 
un livre d’une langue dont ils ne comprennent pas toutes les finesses), 
ce au expliquerait les omissions, interpolations et traductions (pp. 331 
et Dy 

A l’encontre de M.W. je crois que le ms. dont Mouskés s’est servi, 
était un proche parent du ms. 17203, qui présente beaucoup de points 
de ressemblance; je note les endroits cités par M.W. lui-même: 11910 Loi, 
9650 issu, 5945 amis manque, 11844 Eze bii avec b, 4996 Turs. Il va 
sans dire que je ne perds pas de vue que Mouskés se rapproche par 
plusieurs points du ms. 2173. Le schéma de la parenté des mss. que donne 
M.W., demande ainsi une révision. 

Ces remarques ne sauraient attaquer ce grand travail, ni la fagon 
consciencieuse dont M.W. l’a fait. Partout nous pouvons goûter de sa 
connaissance approfondie de l’histoire de l’époque. J’admire la grande 
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precision (corrigeons a la p. 423, 1. 14 Grénigen, ville d’Allemagne en 
Groningen, ville de Hollande) que j'ai trouvé partout. 

Le travail de M.W. forme une contribution à notre connaissance du 
13me siècle, qui incitera à l’étude et sera surement suivie de bien d'autres 
travaux sur Mouskés, répondant ainsi au désir qu’exprime M.W. à la 
fin de son livre. 


Utrecht. K. SNEYDERS DE VOGEL Jr. 


GEORGES ZINK, Le Wunderer, Fac-similé de l'édition de 1504, avec une 
introduction et des notes, (Bibliothèque de philologie germanique XIV), 
Aubier, Paris 1949. 

Der Wunderer hat sich in der deutschen Literatur seine bedeutendste 
Stellung erobert als ein anonymes Fastnachtspiel aus der zweiten Hälfte 
des fünfzehnten Jahrhunderts: Ein Spil von dem Perner und Wundrer, 
ein vorzüglich gebautes kleines symbolisches Drama, in dem das Prinzip 
des Guten über das des Bösen siegt. Es ist zu finden bei Adalbert von 
Keller in Fastnachtspiele aus dem 15. Jahrhundert II, Stuttgart 1853 
(Bibliothek des Literarischen Vereins XXIX) und bei Hermann Jantzen 
in Literaturdenkmäler des 14. und 15. Jhts., Berlin-Leipzig 1919 (Sammlung 
Göschen 181). 

Wie der Titel schon andeutet, gehòrt der Stoff der Dietrichsage an 
und ist dort sowohl handschriftlich wie in alten Drucken iiberliefert. 
Ohne Titel finden wir ihn in dem Dresdener Manuskript 201 aus dem 
Jahre 1472, dem sogenannten Dresdener Heldenbuch, das von Kaspar 
von der Rhòn zusammengestellt wurde: Frau Saelde wird von dem 
Wunderer gejagt und von Dietrich, der den Jagenden tötet, errettet. 
Als Etzels Hofhaltung fand der Stoff, ebenfalls in strophischer Form, 
Avfnahme in einem Druck aus dem Jahre 1518 (Erfurt, Matthis Maler), 
den Von der Hagen seinem Heldenbuch Leipzig 1855 (II 531 flgg.) zu 
Grunde legte. Adalbert von Keller fand eine Fassung in Reimpaaren, 
die er unter dem Titel Ain spruch von aim konig mit namen Ezell in 
Erzählungen aus altdeutschen Handschriften, Stuttgart 1855 (Bibliothek 
des Literarischen Vereins XXXV) veröffentlichte, während K. Schiffmann 
1909 ein Bruchstück in der Zeitschrift für deutsches Altertum LI S. 416 
flgg. beisteuerte. Uber all diese Fassungen und ihren vermutlichen Zu- 
sammenhang existiert eine ziemlich umfangreiche Literatur, die man 
zusammengestellt findet am Schluß des Aufsatzes Die dramatische Kom- 
position des Fastnachtspiels Vom Wunderer von H. H. J. de Leeuwe in 
unserer Zeitschrift Jahrgang XXXII S. 150—160. 

Vor zwei Jahren fand Blanchet einen hübsch illustrierten alten Druck 
mit einer strophischen Redaktion des Wunderer, Straßburg, Kistler 1503. 
Tonnelat veranlaßte den Lyoneser Germanisten Zink das Büchlein 
faksimiliert mit ausführlicher Einleitung, kleinem kritischen Apparat 
und Bibliographie herauszugeben, ein nicht unbedeutender Gewinn für 
diesen reizvollen Stoff. HS; 


HEINRICH HEINE, Briefe, her., eingel. u. erl. v.F. Hirth, Mainz, Florian 

Kupferberg, I, 1949, LII u. 344 S., geb. D.M. 16.50. 

Schon in den Jahren 1914—20 hat Hirth Heines Briefwechsel zum 
ersten Mal herausgegeben. Aber diese dreibändige Ausgabe, der der 
vierte Band fehlt, ist auch sonst unvollständig und textlich unzulänglich. 
Um so freudiger ist es zu begrüssen, dass jetzt eine Neuausgabe im Er- 
scheinen begriffen ist, die u.a. die bisher unbekannten Briefe Heines 
an George Sand, Cécile Heine-Furtado und den Marquis de la Grange 
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enthalten soll. Auch die Anordnung ist eine andre geworden: Heines 
Briefe werden uns in chronologischer Folge geboten, die Briefe an ihn 
sollen in den Kommentarbänden erscheinen. Dem jetzt erschienenen 
ersten Band, der die Jahre 1815—31 umfasst, ist eine ausfiihrliche, all- 
gemeine Einleitung vorangestellt, die fliissig geschrieben und recht 
lesbar ist, aber trotz ihres deutlich apologetischen Chzrakters nicht 
allzu tief schiirft und uns kaum ein menschliches Gesamtbild des Dichters 
vermittelt. Das ist desto mehr zu bedauern, weil auch die bisherigen 
Heine-Biographien von Strodtmann (1884) und Karpeles (1888) bis 
Marcuse (1932), Brod (1934) und Fejtò (1948) gerade in der Synthese 
wenig befriedigend sind und anderseits Hirth nach seiner jiingsten Ver- 
öffentlichung zu urteilen (,,Heinrich Heine und seine französischen 
Freunde”, Mainz 1949) dazu wohl das Zeug gehabt hätte. 

Aber davon abgesehen ist manches zu loben: die saubere, wenn auch 
begreiflicherweise äusserst einfache Ausstattung, die philologische Sorg- 
falt der Darbietung und das nahezu gänzliche Fehlen von Druckfehlern. 
Die Lektüre dieser Jugendbriefe ist eine ausserordentlich interessante 
Angelegenheit, wenn auch von wenig erfreulicher Art. Die ewigen Klagen 
über seinen Gesundheitszustand ermüden den Leser ebenso sehr als ihn 
die hartnäckige Ausbeutung der Freunde des Dichters für seine literari- 
schen und sonstigen Zwecke abstösst. Auch seine merkwürdig offen- 
herzigen Ausserungen über seine Taufe (1825; S. 79, 147, 153, 157, 171 f., 
173 f.), bzw. über seinen Streit mit Platen (1828—29; S. 254—324 passim) 


und seine masslose Überschätzung seiner doch mehr oder weniger be- . 


deutungslosen ‚‚Tragödien’ (1823; S. 10, 16, 47 f) machen das Bild 
nicht erquicklicher. Und das Licht, das die Briefe auf das Verhältnis 
zum Onkel Salomon Heine (und zu den beiden Kusinen) werfen (S. 2 ff., 
19 £.,.65, 70 f., 73 f., 78. f.,,124, 137,1144, 166.9. 246, 262 1,,283:7328) 
ist ebenso wenig geeignet, uns den Dichter als Menschen liebenswürdig 
zu machen. Mit seiner Dichtergrösse hat das alles natürlich nicht das 
Geringste zu tun und zu deren Verständnis genügen uns die Werke und 
bedürfen wir nicht des Briefwechsels. Wohl aber erlangen wir mittels 
desselben höchst interessante Aufschlüsse über Heines Stellung zu 
Deutschland und dessen Bewohnern (S. 12, 13 f., 26, 97, 107, 337) und 
namentlich über sein ambivalentes Verhältnis zum Judentum (S. 43 f., 
32, 00, 001.) 63 fs 07:72, 19 98,123; 131, 153 0183. "2027 2056) 
welche die diesbezüglichen Ausserungen in den Werken in überaus 
dankenswerter Weise ergänzen. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


MARIANNE LUDWIG, Stifter als Realist, Untersuchung über die Gegen- 
ständlichkeit im ,,Beschriebenen Tánnling”, Basel, Verlag Benno 
Schwabe, 1948. 112 S. 


Stilanalytische Untersuchungen, wie sie diese Baseler Dokterarbeit 
bietet, können literaturwissenschaftlich sehr verschiedenen Zwecken 
dienen. Ihre wichtigste Aufgabe ist, auf dem Wege über den Sprachkörper 
des Kunstwerks den Eingang zu dessen Sinn und Gehalt zu erschließen. 
Das war in diesem Falle nicht erforderlich — die kleine Meistererzählung 
Stifters eröffnet jedem aufmerksamen Leser auch so ihre tiefere Bedeu- 
tung — und wurde von der Verfasserin auch keineswegs beabsichtigt. 
Vielmehr was es ihre Absicht, die Mittel sprachlicher Natur zu erhellen, 
wodurch Stifter dem Leser gleichsam unbemerkt Einblick gewährt in 
die weltanschaulichen Hintergründe seiner Erzählung und damit in 
seine eigene Weltanschauung, wie sie sich um 1845 konsolidiert ‘hatte. 
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Sie erblickt diese Mittel in seiner ,Gegenstándlichkeit”, d.h. in seiner 
eigentümlichen Art, das Seelische indirekt mittels der Darstellung der 
„Dinge” (hauptsächlich Artefakte und Naturgegenstánde, von allem die 
Landschaft und namentlich der Wald) zum Ausdruck zu bringen — ob 
dafür der Terminus ,,Realismus” eine glückliche Formel ist, bleibe dahin- 
gestellt. Teilweise mittels direkter Analyse, daneben aber auch durch 
Konfrontierung mit anderen Werken Stifters — sie kennt ihren Autor 
offenbar recht gründlich —, mit Goethe, Jean Paul und Annette von 
Droste, gelingt es ihr, ihre These mehr oder weniger plausibel zu machen, 
wobei man allerdings das Gefühl nicht los wird, daß eine strengere Be- 
schränkung auf ihren eigentlichen Gegenstand und ein tieferes Aus- 
schöpfen desselben überzeugendere Resultate gezeitigt haben würde als 
diese breitere, dafür aber auch seichtere Behandlungsmethode. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


L. WIESMANN, Das Dionysische bei Hölderlin und in der deutschen 

Romantik. Diss. Basel 1948. 

Im Buchhandel unter demselben Titel in der Reihe: Basler Studien 

zur deutschen Sprache und Literatur, Verlag Benno Schwabe & Co., 

Basel. 

Die Doktorarbeit von L. Wiesmann handelt vom ,,Dionysischen” als 
einer wichtigen psychologischen Erscheinung in der deutschen Literatur. 
Der Verfasser kennt dieses psychische Phänomen, das in sich die gegen- 
satzlichen Komponenten der Ekstase und der Versunkenheit umfaßt, 
nicht aus eigener Erfahrung und versucht es daher aus dichterischen 
Werken zu ermitteln. So beschränkt sich denn auch die Bedeutung dieser 
Arbeit auf die Darstellung der Erscheinungsformen des ,,Dionysischen”, 
eines Begriffes, den Verf. u.a. in Anschluß an Klages’ Kosmogonischen 
Eros — aber ohne jede weltanschauliche Vertiefung — gebildet hat. Als 
rein psychisches Phänomen der “Aufgelóstheit”, “bebender Trunken- 
heit”, “Betäubung” usw. bietet es dem Leser wenig Halt. Auch die 
weitere “psychologische” Ableitung des Hölderlinischen und romanti- 
schen Motivkomplexes aus jenem Grundbegriff des Dionysischen erreicht 
nicht das Innere der Dichtung. Der Vergleich Hölderlins mit den Roman- 
tikern — namentlich mit von Eichendorff — ist an sich interessant und 
aufschlußreich genug und hin und wieder gelingen dem Verf. bei seinen 
vergleichenden Betrachtungen recht bedeutende Bemerkungen, wie z.B. 
über die scheinbare Plastik von Mörikes Auf einer Wanderung im Ver- 
gleich zu dem gleichfalls nur scheinbar Verfließenden von Hölderlins 
Gedicht Sonnenuntergang. Verf. unterscheidet den Hölderlin des Hyperion 
von den romantischen “Dionysikern”’ durch das Un-Dämonische und 
Nicht-Verwcrrene seiner Dichtung, durch die Spannung und Bandigung 
seines Rhythmus und durch seine eigentümlich “farblose” Darstellungs- 
weise. Anderseits muß er ihn doch unter jene dionysischen Romantiker 
einordnen, durch sein schwellendes “Einsgefiihl” und das “Dionysische” 
einzelner Bildbereiche. Es zeigt sich, wie wenig geeignet der Begriff des 
Dionysischen, der im Grunde so gut wie alles “Romantische” und beinahe 
alles “Lyrische” umfaßt, gerade für die subtilern Unterscheidungen ist. 

Auch hebt eine Analyse von Bildbereich und Sprache sich selbst auf, 
die mit synthetischen Begriffen (wie “innerer Rhythmus” usw.) arbeitet, 
wie sympathisch diese an sich auch sein mögen. 

Maastricht. M. TIJDENS-PLET. 
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Léon LEMONNIER, Les poètes anglais du X VII le siècle. (Le livre de ’Etu- 
diant, collection fondée par Paul Hazard), pp. 245. 


The author does not believe in grouping the poets of the 18th century 
in accordance with prevailing political, social or religious tendencies. 
Nor does he agree with critics who stress the time-honoured distinction 
between neoclassicism and romanticism of which the second gradually 
supplants the first as the century advances. To him poets are first of 
all men, each with his own individual traits. The poetry from Pope to 
Blake does not represent a real evolution but ‘une série de heurts et de 
contradictions’. 

After a short survey of the chief literary landmarks in the period 
M. Lemonnier gives a lucid and systematic discussion of its most impor- 
tant poets: Pope, Thomson Young, Gray, Collins, Ossian, Chatterton, 
Goldsmith, Cowper, Crabbe, Burns and Blake. To each he devotes a 
separate chapter, carefully subdivided into different sections. In the 
case of Pope the following subjects come in for discussion : the poet’s life, 
his translations and adaptations, his style, his philosophical poetry 
(Essay on Man), his satire, the perennial fame of his works, and finally 
the scope of his imagination. To take another example: the chapter on 
Cowper deals with his life, his style, his pictures of ‘intimate delights’ 
(La poésie intime), his realism, his descriptions of nature, and his perso- 
nality. Distinctive features of each poet and the characteristic qualities 
of his work are often minutely dissected and compared with those of 
his contemporaries. Though some of the author’s statements are open: 
to doubt and some parallels are rather far-fetched, on the whole the 
book is stimulating and instructive. The last chapter contains a summary 
in which the writer speaks of the spirit of melancholy and despair per- 
vading the work of nearly all the 18th century poets. Only Collins and 
Young frankly accept this melancholy, Chatterton seeks refuge in the 
past, others like Thomson, Gray, Burns and Cowper in the quiet calm 
of rural surroundings. 

The following pronouncement on neoclassic and romantic poetry is vague 
and controversial: ‘La poesie romantique exalte l'âme, alors que la poesie 
du XVIIIe siècle la cultive’. That Burns is a connecting link between 
the old ballads and Scott, cannot be denied, but M. Lemonnier’s assertion 
that Scott ‘après tout, n'eút peut-être pas osé ce qu’il a osé, n'eút pas choisi 
l’ Ecosse comme un lieu d’election pour de belles histoires héroiques, si Burns 
ne lui avait pas appris à ne pas rougir d'être écossais’ (p. 192), appears to 
me rather fanciful. 

The bibliography is not, and does not pretend to be complete. Many 
recent publications have apparently not been consulted. 


Groningen. A. BOSKER. 


JAMES HUTTON, The Greek Anthology in France and in the Latin Writers 
of the Netherlands to the year 1800. Ithaca, New York. Cornell 
University Press 1946. 822 blzz. $ 5.00. 


De invloed van de Grieks-Romeinse literatuur op onze West-Europese 
letteren is een veel besproken, maar in bijzonderheden nog slechts zeer 
gebrekkig onderzocht verschijnsel, dat, met name met het oog op de 
Nederlandse verhoudingen een veel groter aandacht van onze klassieke 
en moderne philologen verdient dan het tot nu toe heeft gevonden. 
Voor andere Europese cultuurgebieden is dit onderzoek veel verder ge- 
vorderd. Het boek van James Hutton is het werk van een Amerikaans 
classicus, die na de geschiedenis van de Griekse Anthologie in Italié 
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onderzocht te hebben (The Greek Anthology in Italy. Ithaca 1935), nu een 
volledig beeld tracht te ontwerpen van de lotgevallen van de Griekse 
epigrammen in Frankrijk, zowel in de neo-Latijnse als in de oorspronkelijk 
Franse poézie, en daarnaast in het werk van de Latijn schrijvende huma- 
nisten in de Noordelijke en Zuidelijke Nederlanden. Het laatste maakt 
66k voor de geschiedenis onzer Nederlandse literaire cultuur dit boek 
uitermate belangrijk en het moge een philoloog van Nederlandse stam, 
hetzij classicus hetzij neerlandicus, stimuleren, om de lacune, die het 
laat, aan te vullen en de invloed van de Griekse epigrammen op onze 
oorspronkelijke Nederlandse poézie tot onderwerp van zijn studie te 
maken. 

In een goed geschreven inleiding van 78 blzz. biedt de schrijver ons 
de conclusies uit zijn indrukwekkende materiaalverzameling in de vorm 
van een synthetisch overzicht van de lotgevallen der Griekse Anthologie 
in het door hem bestudeerde gebied : beginnend met de wetenschappelijke 
belangstelling voor deze gedichten, die in Frankrijk naar het voorbeeld van 
Italié ontwaakt in het begin van de 16de eeuw en aan de dag treedt in uit- 
gaven, waaronder de eerste is die van Badius (1531) en in commentaren, 
zoals dat van Jean Brodeau (1549), om een krachtige stimulus te krijgen, 
toen de jonge Salmasius, de latere Leidse hoogleraar, gedurende de winter 
van 1606/7 in de bibliotheek van Heidelberg de volledige verzameling der 
Griekse epigrammen ontdekte, die echter niet tot een uitgave konden 
komen, voordat Brunck in de 70-er jaren van de 18de eeuw zijn Analecta 
veterum poetarum Graecorum publiceerde. Na een behandeling van de 
geschiedenis der Anthologie als schoolboek en haar gebruik als zodanig 
vooral in de Franse Jezuietencolleges, komt de schr. dan tot het eerste 
deel van zijn eigenlijke onderwerp: de Griekse epigrammen in het werk 
der Latijn schrijvende humanisten in Frankrijk en de Nederlanden; 
van belang zijn hier allereerst de vertalingen in het Latijn, die haar bekro- 
ning vinden in het werk van Grotius en wel in de uitmuntende vertaling 
van de hele collectie, die, ontstaan in de jaren 1630/1, echter niet eerder 
gepubliceerd kon worden dan tegen het einde van de 18de eeuw in de 
Anthologia van De Bosch. Niet minder belangrijk dan de vertalingen 
zijn de bewerkingen van de hand der humanisten in de vorm van responsa 
en navolgingen, waarnaast een zeer gewichtige, hoewel in concretis 
moeilijk aanwijsbare invloed aanwezig is, telkens wanneer in de neo- 
Latijnse poézie der humanisten de motieven uit de Anthologie zodanig 
worden geassimileerd, dat men, de onzichtbare invloed der Griekse 
voorbeelden overal speurend, toch geen bepaald model meer kan aanwijzen. 
In ons land zien we dat b.v. in het werk van de Hagenaar Joannes Secundus, 
die in zijn Basia (1539) niet slechts door Catullus maar ook door de 
erotische epigrammen der Griekse Anthologie werd geinspireerd. Hierna 
houdt de inleiding zich bezig met de invloed der Anthologie op de Franse 
poézie van 1500—1800, en dit is ongetwijfeld een der belangwekkendste 
gedeelten van het boek, waarin eerst recht blijkt, hoe groot de werkings- 
sfeer dezer epigrammen, die veel meer omvatten dan wat wij in de moderne 
tijd onder dit genre onderbrengen, is geweest op het hele gebied der 
lyrische poézie van Marot over Baif en Ronsard tot Chénier. 

Hoe waardevol deze inleiding ook is, toch zal het grote belang van dit 
boek, als onmisbaar hulpmiddel bij ieder verder wetenschappelijk onder- 
zoek op dit terrein, gelegen zijn in de honderden bladzijden, waarin 
achtereenvolgens alle neo-Latijnse schrijvers eerst uit Frankrijk en ver- 
volgens uit de Nederlanden en dan alle Franse dichters worden besproken, 
bij welke invloeden van de Griekse Anthologie aanwijsbaar zijn. Er liggen 
hier schatten van gegevens opgestapeld, die als materiaal voor verder 
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wetenschappelijk onderzoek niet hoog genoeg gewaardeerd _kunnen 
worden. En tenslotte heeft het boek van blz. 589—822 zeer uitvoerige 
registers, die alle bijzonderheden uit deze rijkdommen op effectieve 
wijze bruikbaar maken. mM 

Niemand zal dit boek in één adem uitlezen, maar ieder klassiek of 
modern philoloog zal het, indien hij op het aangegeven terrein werkzaam 
moet zijn, met vreugde begroeten en met vrucht gebruiken. Het mag 
als een model gelden voor materiaalverzamelingen van dit soort. 


Nijmegen. H. H. JANSSEN. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Casopis pro moderni filologii (Revue de philologie moderne), Réd. en chef 
J. Kopal, red. V. Smilauer, H. Siebenschein, B. Trnka; avec supplément en 
langue française et anglaise ,,Philologica”, red. B. Trnka. Editée par le „Klub 
modernich filologú” à Prague, avec l’assistance du ministère d’instruction et de 
l’Academie tchèque. Le journal consiste pour la plus grande partie en comptes- 
rendus de travaux tchèques et étrangers linguistiques ainsi que littéraires. 

XXXII, no. 1, nov. 1948 e. a.: J. Vachek, Sesty mezinärodni linguisticky 
sjezd v Parizi (Le 6me congres linguistique internationale à Paris). — J. Se divy, 
O rozliSoväni Zivotnych a neZivotnych substantiv v hornoalemanskych nafetich 
(Sur la distinction de substantifs animés et inanimés dans les dialectes haut- 
allemands). — Zdenka Ilkova, Rilke v Rusku (Rilke en Russie). — Alan 
S. C. Cross, Snob Changes. — O. Moruna, Zakladni fakta o linguistickych 
studiich v Kanadé (Faits essentiels sur les études linguistiques au Canada). — 
Comptes-rendus. i 

Id., supplement Philologica e. a.: O. Levy, Beaudelaire, jeho estetika a technika 
(Beaudelaire, son esthétique et sa technique littéraire) (J. Konùpek). — 
J. Vachek, Obecny zäpor v angliètiné a testing (La négation universelle en 
anglais et en tchèque) (P.I). — R. W. Zandvoort, A handbook of English 
Grammar (V. Fried). — G. Jacobsson, Le nom de temps ,l&to’ dans les 
langues slaves (A. Dostal et V. Polak). 

Id., XXXII, no. 2, dec. 1948 e.a.: B. Trnka, K ustaleni bibliografickych 
zkratek (Sur la fixation d’abréviations bibliografiques). — O. Frië, Zastirani 
a charakterisovani rodu (L’évanouissement et la charactéristique du genre en 
langue tchèque). — H. Siebenschein, Tragicky pohádkáf (Le conteur 
tragique). — R. Preisner, Textové zmény v rané Werflové lyrice (Modifica- 
tions textuelles dans le premier lyrisme de Franz Werfel). — Jirina W. 
Dunovska, K problému vyuloväni Zivemu cizimu jazyku (Sur le probleme 
de l’enseignement d'une langue étrangère vivante). — O. Duchaéek, O 
püvodu pripony -erie (Sur l’origine du suffixe -erie en langue française). — 
O. Novak, Nékolik poznamek k brazilskému pravopisu a vyslovnosti (Quel- 
ques remarques sur l'orthographe et la prononciation brésiliennes). 

Id., suppl. e. a.: Zd. Vanèura, the problems of the Shakespearian canon. — 
O. Voéadlo, Marlowe and Lucian. — O. Novak, Renanova theorie slohu 
(La théorie du style d’Ernest Renan) (J. Konùpek). — W. von Wartburg, 
P. Zumthor, Précis de syntaxe du frangais contemporain (J. Dubsky). — 
Max Brod, Kafkas Glauben und Lehre, Kafka und Tolstoi (H. Siebenschein). 

Id., XXXII, no. 3, mars 1949 e. a.: K. Horalek, Fonologie a fonetika. — 
V. Polak, Slovanska pfedpona u- (Le préfixe slave u-). — A. Bejblik, Pomér 
Zeyerova Neklana k Beaumontové a Fletcherové hfe The Maid’s Tragedy (Les 
relations entre Neklan de Zeyer, et The Maid’s Tragedy de Beaumont et 
Fletcher). — J. Levy, Ideovy základ tvürli metody T. S. Eliota (La base 
idéale de la méthode créatrice de T. S. Eliot). — V. Buben, Sufixy ve funkci 
samostatnych slov (Suffixes dans la fonction de mots indépendents). 

Id., suppl. e. a.: A. Dostäl, Quelques remarques sur l’état des travaux 


lexicographiques en Tchécoslovaquie. — Raven I. Mc David Jr., American 
Dialect Studies since 1939. | 
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Id., XXXII, no. 4, juin 1949 e. a.: Seznam praci (Liste de publications du) 
prof. dr. H. Siebenschein. — L. Cejp, Nékolik rysü básnického dila Wilfreda 
Owena (Quelques traits de l’œuvre de W. Owen). 

Id., suppl. e. a.: K. Horälek, Les récents travaux phonologiques soviéti- 
ques. — J. Sedivy, Quelques remarques sur la distinction du genre animé 
et inanimé en allemand. (T. EEKMAN.) 


Romanistisches Jahrbuch, Band II 1949. Pierre de Ronsard, (trad. 
F. Kemp) Der Salat, An Amadis Jamin. — Chronik. — Berichte: E. Lerch, 
Franzôsische Sprachgeschichte. Referat über Neuerscheinungen. — W. Pabst, 
Die Theorie der Novelle in Deutschland (1920—1940). — Beiträge: R. Olbrich, 
Zur Volkstümlichen Phraseologie des ,Rioplatense’. — E. Eberwein- 
Dabcovich, Das Wort novus in der altprovenzalischen Dichtung und in Dantes 
Vita Nova. — W. Kiichler, Vom Bild des Menschen in der comedia. — 
K. Heisig, zur christlichen Polemik gegen Mohammed in den Chansons de 
geste. — H. Flasche, Der Begriff ,,coeur” bei Guez de Balzac. — E. v. Jan, 
Zur Geschichte des provenzalischen Weihnachtsspiels. — K. A. Ott, Verlaines 
Fétes Galantes. — H. Petriconi, Das Meer und der Tod in drei Gedichten 
von Mallarmé, Rimbaud, Claudel. — F. Rauhut, Gedichte tiber Musik. — 
H. Jeschke, Die Antinomie als schôpferisches Prinzip im Leben und Schaffen 
André Gides (zu Gides 80. Geburtstag). 


The Romanic Review, Vol. XLI, Number I, February 1950. Dino Bigongiari, 
Notes on the Text of Dante. — Nan Cooke Carpenter, Rabelais and Musical 
Ideas. — Ernest Campbell Mossner, Beattie on Voltaire: an Unpublished 
Parody. — Sherman Eoff, The Formative Period of Galdös’ Social-Psycholo- 
gical Perspective. — Review Article. — Reviews etc. 


French Studies, Vol. IV, January 1950, No. 1. Stephen Ullmann, The 
Stylistic Role of Anglicisms in Vigny. — W. G. Moore, André Gide’s Symphonie 
Pastorale. — Germaine Brée, Introduction to Albert Camus. — Eileen 
Souffrin, Une Oeuvre de jeunesse inédite de Mallarmé. — G. Turquet- 
Milnes, Valéry and Stendhal. — M. Dominica Legge, Toothache and 
Courtly Love. — T. E. Lawrenson, The Théatre étagé in the Seventeenth 


Century. — Reviews, Varia. 
Id., Vol. IV, No. 2, April 1950. Jean Bertrand Barrère, Romain Rolland 
et Malwida: les ,,racines” et le ,,souffle’. — W. D. Howarth, The theme of 


Tartuffe in Eighteenth-Century Comedy. — B. F. Bart, Michelet and Proudhon. 
A comparison of Methods. — Rhys S. Jones, Hegel and French Symbolism. 


Some Observations on the ,Hegelianism’ of Paul Valéry. — P. J. Yarrow, 
A Further Comment on Polyeucte. — Marcel Frangon, Deux Dessins de 
Victor Hugo. — Reviews, Varia. 


The Review of English Studies, New Series, Vol. 1, Number 1, January 1950. 
Raymond Chapman, The Wheel of Fortune in Shakespeare’s Historical 
Plays. — Sidney Thomas, Henry Chettle and the First Quarto of Romeo 
and Juliet. — Herbert G. Wright, Boccaccio and English Highwaymen. — 
Cecil S. Emden, Dr. Johnson and Imagery. — Charles Beecher Hogan, 
Jane Austen nd her Early Public. — Notes and Observations. — Reviews. 

Id., Vol. 1, Number 2, April 1950. J. J. Lawlor, The Tragic Conflict in 
Hamlet. — F. N. Lees, Coriolanus, Aristotle, and Bacon. — J. E. Gray, The 
Source of The Emperour of the East. — W. K. Wimsatt Jr., The Game of 
Ombre in The Rape of the Lock. — Notes and Observations. — Reviews. 


Language, Vol. 25, No. 4, Oct.—Dec. 1949. George S. Lane, On the Present 
State of Indo-European Linguistics. — Edgar H. Sturtevant, An Indo- 
European Word for ‚Woman’. — E. Adelaide Hahn, The Non-Restrictive 
Relative in Hittite. — Louis H. Gray, Four Indo-Iranian Etymologies. — 
George Melville Bolling, O®PA in the Homeric Poems. — Joshua 
Whatmough, Gaulish uimpi. — Henry M. Hoenigswald, Antevocalic 
u-Diphthongs in Latin. — James W. Poultney, Intervocalic / in Umbrian. — 
Alfred Senn, Verbal aspects in Germanic, Slavic, and Baltic. — Otto 
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Springer, New High German -el-in Nominal Compounds. — JamesR. Ware, 
Some Chinese Interrogatives. — Isidore Dyen, On the History of the Trukese 
Vowels. — Miscellanea. | 

Id., Supplement. Proceedings of the Ann Arbor Meeting 1948; Proceedings of 
the New York Meeting 1948; List of Members 1948. 


Comparative Literature, Vol. I, Fall 1949, Number 4. Fritz Strich, Goethe 
und die Schweiz. — L. A. Willoughby, Literary Relations in the Light of 
Goethe’s Principle of ,,Wiederspiegelung”. — Edmond Vermeil, Goethe: 
homme du milieu. — Harold Jantz, Goethe’s Faust as a Renaissance Man: 
Sources and Prototypes. — Lienhard Bergel, Croce as a Critic of Goethe. — 
Frank G. Ryder, George Ticknor’s Sorrows of Young Werter. — Jacqueline 
E. de La Harpe, Goethe, Gide, and Valéry. 

Id. Vol. II, Winter 1950, Number I. Henri Peyre, Franco-German Literary 
Relations: A survey of Problems. — A. Lytton Sells, Zanella, Coleridge and 
Shelley. — Joaquin Casalduero, Los tratos de Argel. — Edward M. 
Wilson, Edmund Gayton on Don Quixote, Andrés, and Juan Haldudo. — 
John C. Sherwood, Dryden and the Rules: The Preface to Troilus and 
Cressida. — Book Reviews, Books received. 


Studies in Philology, Vol. XLVII, January, 1950 Number I. William S. 
Woods, Femininity in the Lais of Marie de France. — Edward B. Ham, 
The Rutebeuf Guide for Mediaeval Salescraft. — Rossell Hope Robbins, 
The Fraternity of Drinkers. — Robert Adger Law, Holinsheds’s Leir Story 
and Shakespeare's. — Nicholas Joost, The Fables of Fénelon and Philips’ 
Free-Thinker. — Alan Dugald, Mckillop, Thomson and the Jail Com- 
mittee. — M. K. Joseph, William Falconer. — Raymond D. Havens, 
Discontinuity in Literary Development: the Case of English Romanticism. 


Deutsche Beiträge, Heft I, 1950. Albrecht Goes, Im Erwachen. — Werner 
Bergengruen, Der Totennagel. — Willy Hartner, Goethefeier in den 
Rocky Mountains. — Arnold Brecht, Walther Rathenau und das deutsche 
Volk (Fortsetzung und Schluß). — Rudolph Wahl, Werner Richter. — 


Heinz Risse, Savonarola und Calvin. — Ernst Kreuder, Literatur und 
modernes Lebensgefühl. — Karl August Horst, Spanische Portràts. — 
Besprechungen. 


Modern Language Notes, LXIV, 4, April 1949. H. Steinhauer, Eros and 
Psyche: a Nietzschean motif in Anglo-American Literature. — N. F. Ford, 
Keats's ‘O for a life of sensations...!’ — T. W. Herbert, Shakespeare's 
word-play on ‘tombe’. — W. L. Heflin, Melville’s third whaler. — H. N. 
Fairchild, ‘Wild Bells’ in Bailey’s ‘Festus’? — Sister Mary Jeremy, 
Caxton’s original additions to the ‘Legenda Aurea’. — H. W. French, Medieval 
chess and the ‘Book of the Duchess’. — J. W. Spargo, Chaucer’s ‘Kankedort’ 
(Troilus ans Criseyde’ II, 1752). — A. A. Adrian, The Cheeryble Brothers: a 
further note. — P. Fussell Jr., A note on ‘The Windhover’. — M. Johnson, 
The Ghost of Swift in ‘Four Quartets’. 

Id., 5 May 1949. Paull F. Baum, Poe’s ‘To Helen’. — Harry Levin, 
An Echo from ‘The Spanish Tragedy’. — Francis J. Thompson, Unity 
in ‘The Second Shepherd’s Tale’. — J. Burke Severs, Two Irregular Chau- 
cerian Stanzas. — Ramond E. Past, A Note on ‘The Rhythm of Beowulf’. — 
Roland M. Smith, Anglo-Saxon Spinsters and Anglo-Saxon Archers (Two 
Steps towards a study in Extension). — R. Blenner-Hassett, Geoffrey of 
Monmouth and Milton’s ‘Comus’. — Sidney Thomas, The Bad Weather in 
‚A Midsummer-Night’s Dream’. — Thomas Pyles, Ophelia’s “Nothing”. — 
Artine Artinian, Maupassant’s Paris Addresses. — Robert K. Bishop, 
A Preliminary Note on Goethe and André Gide. — John H. Hammond, 
A Plagiarism from Quevedo’s ‘Suenos’. — John C. Lapp, Pontus de Tyard 
and the ‘Querelle des femmes’. — Frank M. Chambers, ‘Us jois novels, 
complitz de grans beutatz’. — D. W. Robertson Jr., Marie de France, ‘Lais’, 
Prologue 13-16. — Marcel Francon, Jean Lemaire et la complainte de 
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Marguerite d’Autriche sur la mort de son père. — W. Nelson Francis, 
Chaucer’s “Airish Beasts”. — Haldeen Braddy, Chaucer’s Philippa, Daughter 
of Panneto. — ArthurSherbo, A Note on ‘The Man of Mode’. — W. Arthur 
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UNE SUITE DU COLOQUIO DE LOS PERROS 
DE CERVANTES. 


Vers la fin de El Casamiento Engafioso l’alférez Campuzano raconte 
au licencié Peralta qu’il avait écouté, la pénultième nuit de son trai- 
tement sudorifique à l'hôpital de la Résurrection à Valladolid, le dialogue 
de deux chiens, Cipion et Berganza, étendus derrière son lit sur quel- 
ques vieilles nattes. Campuzano avait mis sur papier cette conversation 
canine en forme de dialogue, dit-il, pour éviter la répétition fastidieuse 
de ,,dit Cipion, répond Berganza”. Avant de remettre le manuscrit qu'il 
portait sur la poitrine, le soldat assure au licencié que l’entretien des 
deux chiens, miraculeusement doués de la faculté de la parole, et de 
parler de choses ,,màs para ser tratadas por varones sabios que para 
ser dichas por bocas de perros”, s'était continué pendant deux nuits 
consécutives. Toutefois, par la bouche de l’alférez Cervantes nous apprend 
qu'il n’a écrit que le récit de Berganza; il décrirait les aventures de son 
compagnon Cipion, lesquelles étaient le sujet de la conversation de la 
seconde nuit, lorsqu’il aurait la conviction qu’on les croirait ou, du moins, 
qu’on ne les desprécierait pas +). 


Cervantes n’a jamais réalisé, parait-il, ce projet d’écrire la vie de 
Cipion, racontée le lendemain selon les paroles de l’alférez Campuzano. 
Nous connaissons seulement le Coloquio de los Perros ?), dont le sujet 
sont les vicissitudes du chien Berganza. Et l’auteur du Don Quijote les 
a revétues, avec une grande habileté artistique, d’une forme littéraire 
qui représente une innovation du roman picaresque, dont le prototype 
était le Lazarillo de Tormes, et l’élaboration, sur un plan plus élargi, le 
Guzmdn de Alfarache de Mateo Aleman. La caractéristique du roman 
picaresque est l'élément autobiographique d'un fripon qui, sans pré- 
occupation morale quant aux moyens de gagner sa vie, entre au ser- 
vice de plusieurs patrons et traverse toutes sortes d’aventures. Le Colo- 
quio s’en distingue en ce que les protagonistes sont des animaux, des 
chiens, lesquels découvrent qu’ils sont dotés de la faculté la plus marquée 
de l’homme, le don de la parole. Dans cette conception fantastique 
Cervantes a créé un nouveau type de roman picaresque, tout en con- 
servant l’element reäliste qui se trouve à la base de ce genre, né sur le 
sol d'Espagne et répandu dans les littératures européennes. 


Le fait que Cervantes n’a pas donné suite a son intention d’écrire la 
vie du compagnon Cipion, racontée le lendemain au dire de l’alférez, 
n’est certainement pas attribuable au manque d’intérét que le public 
montrait pour la part que le chien Berganza eut dans le Cologuio. Outre 
les nombreuses éditions en espagnol qui se succédèrent, les traductions 
qu’on en publia, dés 1615 en frangais et en 1626 en italien, en consti- 
tuent des preuves éloquentes. Le sort réservé à la suite du Coloquio ne 
différait pas de celui échu par exemple à la suite de La Galatea, promise 
plusieurs fois, ou à Las Semanas del Jardin, que Cervantes mentionne 
dans le Prologue de ses Novelas Ejemplares comme figurant encore 
sur son programme de travail littéraire. L’idée de la seconde partie du 
Coloquio se trouvait en germe dans le cerveau fécond du mutilé de 
Lépante, mais elle n’a pas mùri jusqu’au point de porter fruit. 


1) Ed. critique de Agustin G. de Amezúa, Madrid 1912, p. 282—285. 

2) Le titre complet est Novela y Coloquio que pasó entre Cipión y Berganza, 
perros del hospital de la Resurrecciön, que estd en la ciudad de Valladolid, fuera 
de la puerta del Campo, à quien comunmente llaman los perros de Mahudes. 
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Il ne semble pas que le sujet ait eu un attrait puissant pour les auteurs 
espagnols de l’époque de Cervantes, puisqu’un Avellaneda du Coloquio 
ne s’est jamais présenté. Toutefois, un auteur contemporain, Luis de 
Belmonte Bermudez, lequel comme écrivain de Novelas jouissait d’une 
certaine renommée, désireux de combler la lacune laissée par le manque 
de la vie du compagnon de Berganza, aurait écrit la Historia del Perro 
Cipión, ainsi que la relate un élogiste dans le prologue d'un poème sur la 
conquête de Séville, La Hispálica. Malheureusement, jusqu'à présent 
personne n’a découvert la moindre trace de cette Histoire de Cipion et 
il faut donc bien admettre qu’elle a disparu, si jamais elle a existé. 

On ne rencontre que des ressemblances fort superficielles et inciden- 
telles dans quelques ouvrages du 17e siècle, comme par exemple dans 
les Capitulaciones de la vida de la Corte de Francisco Quevedo. Mais il 
faut exclure toute influence directe, parce que l’élément canin comme 
véhicule d’idées satyriques fait parfaitement défaut. Le León prodigioso 
(1636) du licencié Cosme Gomez de Tejada ne se présente pas non plus 
comme une imitation ou une suite du dialogue des chiens de Mahudes, 
mais plutôt comme une copie des fables antiques. Il en est de même, 
malgré le titre, où entre l’élément canin, du livre de Pedro Espinosa, 
intitulé El Perro y la calentura (1625); l’élément parémiologique l’em- 
porte de beaucoup sur l’élément narratif. 


A l’âge moderne Jacinto Benavente a eu recours au dialogue entre 
des chiens pour le déroulement de ses idées satyriques sur la société 
dans son Nuevo Coloquio de los Perros (1908). Cependant, il ne s’agit. 
pas dans l’ouvrage de Benavente d’une suite proprement dite du Colo- 
quio cervantesque, mais d’une transformation exotique de la nouvelle, 
car selon les paroles de l’auteur lui-même le Nuevo Coloquio ,,.... ni 
segunda parte puede llamarse de aquella primera inimitable...” 1 

Hors d’Espagne on ne découvre qu’une trace de l’influence du Colo- 
quio de Cervantes en Allemagne à une époque assez tardive, notamment 
lorsque le romantisme découvrit la littérature espagnole et son plus 
illustre représentant Cervantes. Erneste Théodore Amedée Hoffmann 
trouvait dans la scène lugubre de la demeure de la sorcière Cafiizares du 
Coloquio de quoi nourrir sa fantaisie. C’est ainsi que le poète allemand conti- 
nuait la vie du protagoniste du Coloquio dans ses Nachrichten von den 
neuesten Schicksalen des Hundes Berganza, récits qu’il a incorporés dans 
ses Fantasiestücke in Callots Manier (1814—'15). On peut signaler, en 
effet, plusieurs analogies entre la nouvelle de Hoffmann et celle de 
Cervantes: le bouledogue, qui a retrouvé l’usage de la parole et fait 
des confidences sur ce qui lui est arrivé (et ces aventures ne sont pas 
autres que celles de Hoffmann lui-méme). Méme la scène des sorcières 
ne fait pas défaut et elle rapelle Cañizares du Coloquio. Il est évident 
que la structure générale de la nouvelle est en conformité avec celle de 
Cervantes. Mais bien que l’influence de celui-ci ne puisse pas être plus 
nette, il n’est pas possible de ranger la nouvelle de Hoffmann parmi 
les suites du Coloquio; c’est tout au plus, si l’on veut, une élaboration, 
conçue d’une façon originale, où l’auteur lui-même reprend le dialogue 
avec son alter ego, le chien Berganza. Ce ne sont pas les deux chiens 
qui dialoguent, mais seulement un, Berganza, lequel expose ses obser- 


2) Voir pour la question des imitations Amezúa, op. cit. p. 224 ss.; Leopoldo . 
Rius, Bibliografia critica de las obras de Miguel de Cervantes Saavedra, Barce- 
lona 1899, vol. II, p. 319; Francisco A. de Icaza, Las novelas ejemplares de 
Cervantes, sus criticos, sus modelos literarios, sus modelos vivos, y su influencia 
en el arte, Madrid 19153, p. 269 ss. 
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vations sur les choses et les hommes. Cipion ne joue pas de rôle et c’est 
a peine qu’on trouve son nom mentionné dans la nouvelle 1). 


De ce qui précède résultérait que la vie de Berganza du Coloquio 
serait restée sans le complément qui devait comporter la vie de Cipion. 
Il est remarquable que cette suite, vrai pendant du diptyque que Cer- 
vantes a eu l’intention de peindre des moeurs de son temps à travers 
les récits des deux chiens, existait pourtant quelques dizaines d’années 
après la publication de la nouvelle originale. Il n’y a rien de surprenant 
que cette suite soit restée inaperçue, étant donné que l’unité linguistique 
à laquelle elle appartient a un territoire limité; il s’agit d’une suite hol- 
landaise du Coloquio. Ce fait prête en même temps au nouveau récit 
de Cipio un aspect très intéressant, puisque le peuple hollandais, à cette 
époque-là, venait d'obtenir sa liberté politique, en vertu du traité de 
Westphalie, après avoir soutenu une lutte de quatre-vingts ans avec 
l'Espagne, la patrie de l’auteur de la première partie du Coloquio. Si 
c'est maintenant mon intention d'appeler l'attention à ’t Leven en Bedrijf 
van Duc d’Albas Hondt en Het Pirinesche Tooverhol (La vie et l’activité 
du chien du duc d’Albe et la caverne magique des Pyrénées) avec le 
sous-titre Tweede t'Samenspraeck, voorgevallen tussen Cipion en Berganza 
(Second Colloque survenu entre Cipion et Berganza), publiée en 1658 
a Amsterdam par G. De Bay ?), ce n'est pas, tant s’en faut, parce que 
la valeur littéraire soit comparable au chef-d’oeuvre cervantesque. Mais 
le petit livre vaut la peine d’une étude plus approfondie pour plusieurs 
motifs. Premièrement a cause de la position extraordinaire qu’il occupe 
dans l’examen de l’influence de Cervantes sur la littérature mondiale. 
Un second motif d’envergure plus réduite serait celui de contribuer a 
la connaissance de la diffusion aux Pays Bas d’un genre littéraire, venu 
de l’Espagne, à savoir le roman picaresque. Puis l’ouvrage est parti- 
culièrement instructif pour connaître les moeurs de l’époque et les opinions 
courantes sur les Espagnols et le duc d’Albe en particulier. Et finalement, 
nous serons à même de jeter un peu plus de lumière, quelque modeste 
qu’elle soit, sur l’activité d’un auteur hollandais d'un plan littéraire 
secondaire, mais qui, lui, a joué son rôle pour faire connaître au public 
hollandais du 17e siècle maint ouvrage espagnol. 

x * 
ES 

Le début de la Vie et l’activité du chien du duc d' Albe nous reporte 

a l’ambiance où se terminait le Coloquio. Berganza rappelle Cipion sa 


1) Cf. Amezúa, op. cit. p. 232 ss.; Rius, op. cit. p. 323; J.-J. A. Bertrand, 
Cervantes et le romantisme allemand, Paris 1914, p. 488 ss.; Hoffmann’s Werke, 
éd. Viktor Schweizer et Paul Zaunert, Leipzig [1896], vol. I, p. 33. 

2) Le titre du frontispice est: 't Leven en Bedrijf | van | Duc d’Albas | Honat; | 
En ’t Pirinesche | Tooverhol. | Bestaende | In wonderlicke spokerijen, nacht- | 
gesichten, noyt gehoorde vertellingen, | en wonderlicke voorvallen deses tijdts. | En 
achter noch by ghevoeght het | betoovert Paleys. | t’Samen gesteldt en vertaelt 
door / G. de Bay. / Den Eersten Druck. / t’Amsteldam, / By Evert Nieuwenhof, 
Boeck-. / verkooper, op 't Ruslandt. 1658. — Cf. E. Dronckers, Verzameling 
F. G. Waller, Catalogus van Nederlandsche en Vlaamsche Populaire Boeken, 
’s Gravenhage 1936, p. 55, no. 210. Il se trouve, que je sache, deux exemplaires 
en Hollande, dont l’un dans la Bibliothèque Royale à la Haye, sigile 26 B 7, 
l’autre dans la Bibliothèque de l’Université de Groningue, sigile EEe 96, en 
une seule reliure avec Monipodios Hol, of ’t Leven, Bedrijf, en Oeffening der 
Gaudieven, haer onrust en schelmerijen. Alsmede ’t Bedrieghlick Houwelick, En 
Philosophische t’Samenspraeck van twee Gasthuys-honden.... Amsterdam 1658 
(traduction de Rinconete y Cortadillo, El Casamiento engañoso et El Coloquio). 
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promesse de raconter, à son tour, les vicissitudes de sa vie, tout en con- 
statant que le merveilleux don du langage qu’ils avaient possédé la 
veille ne leur a pas été enlevé. C'est à ce moment que le dialogue com- 
mence, tandis que les deux camarades sont étendus à nouveau sur les 
nattes de l’höpital, qui leur sont devenues bien familières. 

Parmi les aventures que Cipion raconte on distingue deux groupes se 
détachant par leur nature, l’un se rapportant au due d’Albe en particulier 
et aux Espagnols en général, couvert par le premier titre du livre, l’autre 
ayant trait à la sorcellerie, aux choses surnaturelles, ce qui correspond à la 
deuxième partie du titre: la Caverne magique des Pyrénées. Entre ces deux 
groupes d’aventures, lesquelles se mêlent dans leur déroulement de façon à 
donner au livre une certaine unité, s’intercalent deux épisodes ayant des 
contours plus nettement marqués, à savoir celui du mercier aveugle et celui 
du pâtissier madrilène, épisodes qui dans leur configuration s’approchent 
de celle du prototype des romans picaresques, le Lazarillo de Tormes. 

Toutes ces aventures sont l’objet d’un dialogue qui, au point de vue 
vivacité, nous rappelle sous maint rapport le Coloquio. Pour ce qui est 
du sens de réalisme, lequel, dans une conception artistique parfaite, est 
retenu une des caractéristiques les plus saillantes de l’ouvrage de Cer- 
vantes 1), je tâcherai de montrer dans ce qui suit que le Chien du Duc 
d’ Albe en a gardé beaucoup, comme miroir des idées contemporaines 
bien que ce soit sur un niveau littéraire qu’on ne saurait rapprocher de 
l’art consommé du génie espagnol. 


Les événéments principaux constituant la charpente du roman à la- 


quelle accroche Cipion son récit, avaient eu lieu entre 1567 et 1573. 
Toutefois, il n’y a rien de surprenant qu’au moment où De Bay publia 
sa suite du Coloquio, plus de quatre-vingts-ans plus tard et une dizaine 
d'années après la fin de la lutte presque séculaire pour l’indépen- 
dance des Pays-Bas contre l'Espagne, plusieurs épisodes en fussent 
encore présents aux exprits. Il circulait aux Pays Bas pendant cette 
epoque-la un livre destiné à l’enseignement de la jeunesse, ,, propre à 
être employé dans les écoles libres néerlandaises”, dont le titre prolixe 
que je citerai abrégé ne laisse aucun doute quant aux faits que révélera 
son contenu. Le titre du livre, publié pour la première fois en 1614 à 
Amsterdam, était ainsi libellé: Spieghel der Jeught, ofte Korte Kronyck 
der Nederlandsche geschiedenisse. In de welcke naecktelijck verhaelt, ende 
voor oogen gestelt worden, de voornaemste tyrannien, ende onmenschelijcke 
wreetheden, die door het beleyd der Koninghen van Hispanién, onder hare 
Stadthouders, hier in Nederlandt bedreven zijn, aen menich duysent Men- 
schen, soo Edele, als Onedele, Oude, als Jonghe Personen, beyde aen Lijff 
ende Goederen, gheduerende dese Veertigh-jarighe Oorloghe.... (Miroir de 
la jeunesse ou chronique abrégée de l’histoire des Pays Bas où sont ra- 
contés sans apprêt et représentés les faits tyranniques principaux et 
les cruautés inhumaines commises aux Pays Bas par le gouvernement 
des rois d’Espagne sous ses gouverneurs, au détriment de plusieurs milliers 
d'hommes, nobles ou non; vieux et jeunes, tant à leur bien qu’à leur 
vie, pendant cette guerre de quarante ans....). Ce Miroir de la jeunesse 
a été réimprimé plus de 29 fois et encore entre 1740 et 1750 il paraît 
avoir été, à quelques écoles, sinon le seul, du moins le principal livre 
classique ?). Également tendancieux était l’anonyme Spieghel der Spaen- 
sche Tyrannye, gheschiet in Nederlandt (Miroir de la tyrannie espagnole 


1) Cf. Francisco A. de Icaza, op. cit. p. 245. 


2) Cf. G.. Di J. Schotel, Vaderlandsche Volksboeken en Volkssprookjes van 
de vroegste tijden tot het einde der 18e eeuw, Haarlem 1874, vol. I, p. 252. 
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aux Pays Bas) publié à Amsterdam en 1620 comme suite de Den ver- 
meerderden Spieghel der Spaensche Tyrannye, ghesciet in Westindien.... 
(Le Miroir augmenté de la tyrannie espagnole aux Indes Occidentales....), 
seconde partie parue en méme temps que la traduction hollandaise de la 
Brevisima relación de la destruycion de las Indias de Bartolomé de Las 
Casas, traduction qui avait été publiée déjà en 1578. Ce Miroir est le 
point de départ de toute une série de livres populaires ayant tous comme 
theme la conduite des espagnols 1). Si je mentionne encore une piéce théa- 
trale de Jan Gansneb Tengnagel De Verwoestingh des stadts Naerden, 
pièce qui devait évoquer encore en 1660 devant le public hollandais la 
dévastation de la ville de Naarden en 1572 par les Espagnols ?), il me 
semble suffisamment prouvé que la période de la parution de l’ouvrage 
de De Bay était saturée de souvenirs amers des six ans que le duc d’Albe 
était gouverneur des Pays Bas. Ce qui contribue encore à la connaissance 
des détails historiques c’est que dans la méme période paraissent les 
éditions définitives de plusieurs ouvrages d’historiens néerlandais sur 
l’insurrection des Pays-Bas, comme par exemple Emanuel van Meteren, 
Pieter Bor, Everard van Reijd, P. C. Hooft. Dans le Chien du duc d’ Albe 
on ne trouve guère de détails qui ajoutent quelque chose a nos connais- 
sances des faits historiques du conflit des Flandres. Le départ du duc 
avec son armée du camp d’Asti au Piémont, ot Cipion commence le récit 
de sa vie, on le trouve mentionné par exemple dans la premiére édition 
complète de 1634 de l’Oorsprongk, begin ende vervolgh der Nederlantscher 
oorlogen,... (Origine, commencement et suite des guerres des Pays-Bas) 
de l’historien Bor 3). Les vingt chapitres des Nederlandsche Historien 
(Histoires néerlandaises) de Hooft, chapitres qui couvrent la période 
du gouvernement du duc d’Albe, étaient publiées en 1642 et l’édition 
de l’ouvrage complet parut en 1656. Nous y trouvons mention d’Asti. 
non comme lieu de rendez-vous des armées du duc, ainsi que nous le fait 
croire la nouvelle de De Bay, mais comme localité située sur le chemin 
conduisant au Mont Cenis qu'il fallait franchir 4). Il en est de même de 
Diedenhofen (Thionville), alors situé au Luxembourg, où Cipion assistait 
a l’aventure de son maitre avec la dame au voile. L’historien Hooft 
mentionne cette localité expressément comme lieu où l’armée du duc 
d’Albe se reposait 5). Les autres événéments historiques qui sont menti- 
onnés au cours du récit de Cipion peuvent se retrouver, pour la plupart, 
dans l’un ou dans l’autre des ouvrages historiques cités tout à l’heure. 
Je n’en mentionne que quelques-uns: la discorde entre le duc d’Albe et 
Marguerite de Parme, le départ de la régente, la démolition du palais 
des comtes de Culemborg à Bruxelles (1568), la construction de la place 
forte d’Anvers, l’expédition contre Deventer, la victoire qu’emporta Alva 
a Jemmingen (Groningue), la prise de Maestricht, la statue qu’Alva se 
fait ériger a Anvers, statue faite des piéces d’artillerie qui lui sont tombées 
entre les mains à Jemmingen, et la grève des boutiquiers de Bruxelles 
pour protester contre les impôts (1572). Tous ces événéments ne sont 
que l’ossature mince de l’histoire picaresque de Cipion et ils n’en con- 
stituent pas une partie intégrante. C’est ainsi que les atrocités com- 


1) Ibidem, p. 254—255. 

2) A. G. van Hamel, Zeventiende-eeuwse opvattingen en theorieén over litte- 
ratuur in Nederland, La Haye 1918, p. 80. 

2) Dans l’édition de 1679, Quatrième Livre, fol. 181e. 

4) Cela était Sant Ambrogio; de méme chez Emanuel van Meteren, Historie 
der Nederlandscher en haerder na-buren oorlogen, la Haye 1635, fol. 52vo où 
Asti n’est pas mentionné. 

5) Chap. IV. 
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mises par les mercénaires espagnols à Zutphen et Naarden (1572), la 
prise de Briel (1572) et le sac de Malines ne sont mentionnes quen pas- 
sant. Seule la défense héroïque de Haarlem et le rôle qu'y a joué 
une femme, Kenau Hasselaer, sont l’objet d’une description moins super- 
ficielle. Ce manque de détails géographiques et topographiques est d’ail- 
leurs caractéristique pour les romans picaresques hollandais +). Pour rendre 
sa narration plus vive, De Bay aime à garnir l’ossature historique de con- 
sidérations que Cipion traduit dans son langage canin, considérations 
qu'il tirait de son propre fonds ou qui sont nourries par l'abondance de 
pamphlets qui circulaient, avec tous les détails, sur chaque événément 
de quelque importance de la guerre de quatre-vingts ans ?). 

En décrivant les vicissitudes du chien Cipion, De Bay a fait un effort 
pour donner une espéce de psychologie des adversaires pendant ce con- 
flit prolongé. C'est dans cet effort, quelque imparfait qu'il soit réalisé, 
que réside en grande partie l'intérêt de la nouvelle en question, parce 
qu’elle nous donne une impression des sentiments opposés qui animaient 
alors les hollandais et de leur attitude divergente envers les Espagnols. 
Le récit de Cipion nous confronte coup à coup avec une opinion émise 
sur les partisans des deux partis et il tâche surtout de peindre l’état 
d’äme dans lequel vécut le duc d’Albe lorsqu'il était gouverneur des 
Pays-Bas. Pour situer dès à présent l’attitude idéologique de l’auteur, 
il convient de faire remarquer que, bien que Cipion soit le porte-voix 
‘d'un rebelle — plusieurs passages nous montreront qu'il s’agit d'un 
rebelle adhérent à la nouvelle religion ou du moins sympathisant avec 
elle — il loue en la personne du duc d’Albe et de son roi ce que lui semble 
digne de louange. Il n’a nullement l'intention de les mettre à tout prix 
en une lumière défavorable. De la discipline militaire régnant dans l’ar- 
mée du duc d’Albe il parle en termes, cachant à peine une certaine ad- 
miration (p. 8). Il peint le duc comme un homme d’humeur bourrue, 
mais peu sensible aux flatteries galantes, parce qu'il estimait avant tout 
la fidélité (p. à Il caractérise le gouverneur du roi comme un homme 
de peu de paroles, qui imposa le silence à son confesseur-astrologue 
lorsque celui-ci voulut prédire ce que les astres lui avaient révélé; il ne 
voulait pas savoir d’avance l’issue des choses qui menacaient les Pays-Bas 
et lui-méme (p. 29—30). 

De Bay ne fait pas du tout un secret de son admiration pour le roi 
Philippe, car lorsque Cipion accompagnait le Conseiller lors de sa visite 
au roi, il reste surpris de son aspect sérieux, en le regardant de loin et — 
aes Sek — ,,il me semblait homme digne de régner sur tout le monde” 
p. ; 

D’autre part on comprendra aisément qu’il ne ménage pas au duc de 
fer ses observations satiriques au sujet de sa cruauté notoire. C’ était 
un jour de carême lorsque le maître souffrant de Cipion eut l’appétit 
de cuisse d’oie. Le chien pensant que le duc d’Albe voulait avoir de la 
chair de ,,gueux”, apporte à son patron alité un morceau de quelqu’un 
qui venait d’étre écartelé. Le malade refuse souriant en disant qu’il n’avait 
pas besoin de cette nourriture, parce que le sang lui suffisait (p. 63—64). 

Les cruautés commises à Malines avaient inspiré à Cipion une aversion 
pour son maitre, jusqu’au point de vouloir le quitter, mais cela n’em- 
péchait pas qu’il acceptàt sans remords la charge de porter une lettre 
a Don Frédéric, le fils du duc, qui assiégeait Zutphen (p. 104). Méme l’ap- 


1) Cf. J. Vles, Le roman picaresque hollandais des XVIIe et XVIIIe siècles 


et ses modèles espagnols et français, (thèse Amsterdam) la Haye 1926, p. 171. 
*) Cf. J. Presser, De tachtigjarige oorlog, Amsterdam 1948, p. 16. 
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parition du fantôme dans la chartreuse à Amsterdam, la veille du départ 
du duc d’Albe, fantôme proférant des reproches on ne peut plus véhé- 
ments sur la cruauté du duc, ne suffisait pas pour que Cipion prît la décision 
de se séparer de son maître puisque, comme chien, il n’était pas respon- 
sable (p. 110). Ne retrouve-t-on pas dans cet attitude le noyau de l’histoire 
des commerçants d'Amsterdam du XVIIe siècle, qui, eux, continuaient 
à trafiquer avec les Espagnols pendant la guerre d'indépendance? 1) 


Outre ces opinions sur ceux qui représentent l'autorité espagnole, le 
dialogue contient beaucoup d'observations parfois fort intéressantes, 
caractérisant les espagnols. Ceux-ci sont appelés des jaloux ?), des cou- 
reurs de femmes (par exemple à p. 98), des aveugles (parce qu’ils per- 
mettaient aux Portugais, au sujet desquels Cipion émet une opinion, 
de même que sur les Génois et les juifs, de gagner une grande influence 
en Espagne par leur politique monétaire) (p. 91 et 92) 3). Il critique d’un 
ton ironique la vanité des chevaliers (p. 56—57) et se moque de la 
parcimonie des Castillans (p. 97). On ne sait pas s’il altère de propos 
délibéré la vérité ou commet une erreur en citant un soi-disant pro- 
verbe espagnol à l'effet qu'il vaut mieux voler que mendier (p. 11), ce 
qui est exactement l'inverse de ce qu’on dit en espagnol 4). Mais Cipion 
est aussi très explicite quant aux vices des Hollandais, qui sont appelés 
des ivrognes, parce que surtout les marins sont adonnés à l’eau de vie. 
Il attribue même aux Hollandais le dicton Flamenco borracho (p. 97—98) $). 
Ce petit livre contient pas mal de matériaux pour une étude toujours 
à écrire, laquelle aura pour objet les opinions réciproques des Espagnols 
et des Hollandais, telles qu’elles se reflètent dans la littérature. 

a ti * 

L’autre groupe des aventures picaresques, celui ayant trait a la sor- 
cellerie, ne refléte pas moins une préoccupation contemporaine. Il con- 
stitue le pendant de !’épisode de Camacha et de la Cañizares dans le 
Coloquio. Afin de pouvoir écrire cette histoire de sorciéres, Cervantes 
emprunte maint détail à la réalité de son temps ®). L’auteur des Nou- 
velles Exemplaires, en racontant les excursions nocturnes de la sorcière 
Cañizares, la transfère de Montilla en Andalousie à une vallée des Pyré- 
nées, dont le versant du côté de Navarre était fameux pour ses conven- 
ticules infernaux ‘). C'est dans les Pyrénées, pres de Saint Jean de Luz, 
que Cipion, pendant le premier voyage qu’il entreprenait sur l’ordre du duc 
d’Albe a Madrid, rencontra 4 nouveau le chat Urganda, qui devait lui 
montrer le secret des cavernes des sorciers. La figure d’Urganda, amie 
d’Amadis de Gaule et la fée des nouvelles du Moyen Age, devant pro» 
téger les chevaliers, apparaissait a ceux-ci d’ordinaire en la personne d’une 
vieille femme vétue de chiffons, ou bien d’une jeune fille ravissante; 
cette figure est venue à De Bay sans doute du Don Quijote où Cervantes 
attribue à ,Urganda la desconocida” les vers préliminaires. Selon les 
paroles du géant Gandelac à Galaor dans l’Amadis de Gaule elle s’appe- 


1) Cf. H. Brugmans, Geschiedenis van Amsterdam van den oorsprong af tot 
heden, Amsterdam 1930, vol. III, p. 35. 

2) Cipion peint le Conseiller comme extrêmement jaloux aux pages 50 et 88. 

y Voir la note 2 a p. 203. 

4) ,Más vale demandar [ou: pedir] que hurtar.” Cf. la collection de pro- 
verbes du XVIIe siècle de Gonzalo Correas, Vocabulario de refranes y frases 
proverbiales.... nouvelle édition Madrid 1924, p. 299 et 302. 

5) Correas n’a pas incorporé ce dicton dans son Vocabulario. 

5) Cf. Amezua, op. cit. p. 153 ss.; Icaza, op. cit. p. 231 ss. 

9 Cf. Amezüa, op. cit. p. 188. 
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lait ,,la Desconocida”, parce que ,,muchas veces se transformaba e 
desconocía” 1). L'auteur du Chien du duc d'Albe s'y inspira, donnant 
a la sorciére la forme d'un chat, métamorphose fréquente alors ?). 

Il est vrai que les procés de sorcellerie avaient cessé aux Pays Bas 
environ un siècle a un siècle et demi avant les autres pays d'Europe, 
le dernier supplice d’une sorciére dont les documents font mention 
ayant eu lieu en 1597 3), mais la controverse au sujet de la sorcellerie 
n'en était pas moins acharnée vers le milieu du 17e siècle. L'an précé- 
dant Ja publication du Chien du duc d’Albe avait paru la traduction 
hollandaise de la main de Borremans du Cautio Criminalis, ouvrage du 
Jésuite Frédéric Spee 4). Dans cette traduction on est renvoyé au livre 
de Reginald Scot Discovery of Witchcraft (1584). A la demande s’il existe, 
en effet, des sorciers et des sorcières la réponse est affirmative avec une 
seule restriction: ,,pas autant” 5). Cipion se rit de la croyance en la 
sorcellerie et il répond 4 la demande de Berganza pour savoir si dans la 
procession de tous les sorciers d’Europe il n’y avait pas de sorciers hol- 
landais: ,,non, parce que ce peuple ne croit pas qu'il y en ait”. A 
part cela ,,ils ont tant de choses a faire a cause de la guerre, de la 
piraterie, du commerce et de la nouvelle religion qu’il ne reste pas assez de 
place libre dans leur cerveau pour qu’un sorcier ou diable puisse y com- 
mettre des exces” (p. 77). Quoi qu'il en soit, la description que donne 
Cipion des choses fantastiques et la classification des diables et sorciers, 
constitue une contribution curieuse à nos connaissances des idées contem- 
poraines la-dessus. Les huit catégories de démons que Cipion trouvait 
dans les boîtes de la Caverne des Pyr nées et les quatre sorciers élémen- — 
taires ne correspondent que partiellement au classement qu’en donne, 
encore en 1691, Balthasar Bekker dans son Betoverde Wereld (Le monde 
ensorcelé), s'appuyant sur la Magia Universalis du jésuite anglais Caspar 
Schott, livre publié en 1657—1659. Du reste, De Bay met à profit, en 
matiére de sorcellerie, des nouvelles qui lui sont parvenues accidentelle- 
ment de plusieurs pays de l’Europe. Lorsqu'il parle de l’activité du duc 
d’Albe aux Pays Bas il la compare à celle d’un spectre d’une certaine 
Marie dans le couvent franciscain à Berne (p. 64) ®). Et lorsque Cipion 
visite l’enfer des sorciers, Urganda lui montre parmi les exorciseurs le 
docteur Faust, dans une chaise chauffée à rouge et, à côté de lui, l’un 
enchaîné à l’autre, l’exorciseur anglais Robert Goetgezel (p. 74) ‘). 


1) Cf. Francisco Rodriguez Marin, El Ingenioso Hidalgo Don Quijote de la 
Mancha de Miguel de Cervantes Saavedra, Madrid 1947, vol. I, p. 43 note 3. 
Ces vers préliminaires ne figurent pas dans la première traduction hollandaise 
de Lambert van den Bosch, publiée en 1657. De Bay les connaît donc proba- 
blement par une édition originale espagnole. 

*) Cf. Margaret Alice Murray, The Witch-Cult in Western Europe, A study 
in Antropology, Oxford 1921, passim. 

2) Jacobus Scheltema, Geschiedenis der heksenprocessen, Haarlem 1828, p. 258; 
cf. Casimir K. Visser [Dr. K. Baschwitz] Van de heksenwaag te Oudewater en 
andere weinig bekende zaken, Lochem, s.a. [1943] p. 45; Kurt Baschwitz, De 
strijd met den duivel, De heksenprocessen in het licht: der massa-psychologie, 
Amsterdam 1948, p. 299. 

4) Waerborg van geen Quaed hals-gerecht te doen. Dat is: Een boek, ver- 
toonende hoe men tegen de Toovenaers procedeert.... Amsterdam 1657. 

5) Op. cit. fol. Ayo, 

*) Soldan-Heppe, Geschichte der Hexenprozesse, Stuttgart 1880, vol. 2, p. 
138 ss. mentionne pour l’année 1651 cinquante deux procès de sorcières au 
canton de Berne, sans toutefois parler de la question du couvent franciscain. 

7) Je ne trouve pas pareil nom dans R. Trevor Davies, Four centuries of 
witch belief with special reference to the Great Rebellion, London 1946; cet au- 


teur consacre un chapitre a part (p. 76—95) aux efforts de supprimer la 
manie des sorcières. 
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Le Chien du duc d’ Albe renferme un autre épisode où le merveilleux 
se rattache comme alternative a la sorcellerie. Il s’agit d’une histoire a 
la baron de Munchhausen. Le maître aveugle de Cipion, expert en men- 
songes, explique à quelques dames avec lesquelles il aime à converser 
que son chien a de la race, la race fameuse de Molossia. De cette région- 
là il Pavait emmené à Alger. Un soir les deux sont surpris par un orage 
et ils s’abritent dans une pièce d'artillerie où ils s’endorment. Ils s'éveil- 
lérent à Rome, car la pièce avait été chargée d’une balle de mille livres 
a laquelle on avait mis le feu par hasard. Le maitre de Cipion laisse de 
coté la question de savoir si le diable lui avait joué le tour auquel il 
impute la perte de la vue de ses yeux, et il n’écarte pas la possibilité 
de l’intervention du méme démon qui avait emporté par l’air le duc 
de Brunswick avec un lion!). L’aveugle et son chien racontent leur 
aventure au Pape et lui baisent les pieds au dire du maitre. Mais Cipion 
nie qu'il Pait fait, parce qu'aucun hérétique et d’autant moins un chien 
ne s’y prête (p. 25). 

* il Cu 

Nous voilà confrontés avec la question religieuse qui joue aussi un 
rôle dans le dialogue. Le passage cité tout à l’heure me semble contenir 
un indice des plus convaincants que Cipion dans le Chien du duc d’ Able 
veut parler en chien protestant. Il est vrai que les endroits où il fait 
allusion à sa conviction hétérodoxe sont assez clairsemés, et il semble 
qu'il la relègue plutôt au second plan. Il se contente le plus souvent de 
tourner modestement en dérision une pratique catholique, comme par 
exemple le culte de la sainte Vierge, lequel les sorciers et les sorcières 
estiment une concurrence (p. 81). Lorsqu'il voit son propre portrait, en 
guise d’ex-voto dans l’église de Notre Dame de Pancorbo, portrait qu’un 
habitant de ce village, croyant qu'il avait échappé a un loup-garou, avait 
fait cadeau, il ne peut raconter cette histoire sans s’en moquer (p. 102—103). 
Cipion ne voit aucun inconvénient dans la narration d’une histoire ayant 
une saveur anti-catholique à cause du mépris avec lequel il traite une pay- 
sanne crédule, laquelle avait livré à la femme de son maître tout le lait 
qu’elle avait disponible, mais qui était du lait écrémé. La crème s'appe- 
lant en hollandais ,,room”, l’emploi de ce mot avec le préfixe privatif 
„on’ donne lieu au ealembour ,,onrooms”, non-catholique (romain). 
On reproche ensuite a la paysanne de ne pas étre bonne catholique, 
parce qu’elle tolérait dans sa maison du lait hérétique et non-catholique 
et on la menace de la dénoncer, à moins qu’elle ne fasse bénir le veau 
qui a bu ce lait, pour qu’il redevienne catholique par l’aspersion d’eau 
bénite (p. 13). 

Pendant la visite de Cipion à la Caverne magique des Pyrénées l’auteur 
met dans la bouche d’Urganda des paroles pleines d’éloge pour les àmes 
des hérétiques, qui n’ont rien à faire avec le diable, car ,,mourant comme 
des martyrs, ils arrivent à un endroit où aucun mal ne les touchera, de 
sorte qu’ils devront le chercher autre part qu’aux Pays-Bas (p. 44). L’ironie 
avec laquelle Cipion s’en rapporte a des paroles qu’il avait entendu dire a 
son maitre le duc (ce n’est pas un péché plus grand de tuer un brebis 
qu’un hérétique) pour justifier ses propres méfaits de chien, indiquent 
nettement de quel coté est sa sympathie (p. 68). 


Cipion n’hésite pas a reprendre Berganza quand celui-ci, faisant une 
allusion a la doctrine protestante de la justification par la foi, fit 


1) Soldan-Heppe op. cit. reste muet sur cette affaire qui parait avoir été 
assez connue parmi les cas de sorcellerie du duc de Brunswick, mentionnées 


dans vol. II, p. 88—89. 
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observer que les chiens n’attendent pas de récompense pour la vertu, 
comme le font les hommes; il estime la vertu si noble qu’il faut la 
pratiquer, même s’il n’y avait pas de récompense (p. 53). A plusieurs re- 
prises l'auteur montre que la pratique religieuse du catholicisme lui est 
restée tout à fait familière. Nous le verrons plus loin en parlant de 
comparaisons où entre l'élément religieux. Son fond toujours catho- 
lique se manifeste aussi lorsqu'il parle de saints, quelquefois pour leur 
attribuer un patronage bien curieux. Il paraît avoir une prédilection 
pour Sainte Catherine de Sienne; c'est grâce à sa faveur, non à celle 
du diable, qu'Urganda a pu naviguer sur la mer en une coquille de 
moule et traverser l’air sur un manche à balai (p. 19). 

Sainte Ursule a l’honneur d’être mentionnée deux fois. La première 
fois c’est en connexion avec l’art de sorcellerie des quatre diables élé- 
mentaires, art qui n’a pas atteint sa perfection, parce qu'ils ne l’avaient pas 
commencé au nom de la sainte (p. 43—44). La seconde fois l’auteur men- 
tionne l’étalon de Sainte Ursule. Il est peu usuel de voir rangé un étalon 
parmi les attributs iconographiques de la sainte et il paraît donc que 
l’auteur Pa vu sur un tableau, ce qui lui a inspiré une comparaison peu 
flatteuse avec l’amie du barbier (p. 12). Urganda nomme Saint Antoine 
et Saint Hilaire des hommes saints, récompensés pour leur persévérance 
dans le martyre avec une jeunesse éternelle et tous ceux qui les ont 
torturés ont été punis à boiter dans leur vieillesse (p. 46). Saint-Crépin lui 
est toujours présent comme patron des cordonniers, ayant la faculté d’ac- 
corder une force spéciale au cuir préparé, lorsque la chaussure est placée 
à rebours devant le lit (p. 81). | 

Ce sont sans doute des réminiscences de jeunesse quand Cipion s’écrie, 
en revenant à soi après son évanouissement à la vue du spectre qui 
épouvanta son premier maître, le barbier, à Thionville, qu'il serait allé 
de suite à Notre Dame de Montaigu pour apprendre la signification de 
l'apparition (p. 11). 

De l’analyse qui précède il s’ensuit qu'il y a bien des éléments con- 
tradictoires dans la figure de Cipion. Mais l’ambiguite de sa figure n'est 
peut-étre nulle part plus manifeste que dans le nom Perdon qui lui est 
donné en entrant au service du duc d'Albe. La population des Pays 
Bas salua les promesses d'amnistie, de pardon, du duc lorsque celui-ci 
condamna á nouveau au búcher, en 1570, quatre curés, accusés d'hérésie 
avec la chanson qui commençait: 


Op u Pardon wy niet en achten 
Want tis al verradery.... 1) 


Par le sobriquet Perdon, mis ainsi en présence du gouverneur espagnol 
des Pays Bas, le caractére ambigu du róle que le chien Cipion était appelé 
a jouer est souligné d'une fagon particulierement ironique. 

Dans les deux catégories principales d'événéments que nous avons 
étudiées jusqu'ici, se composant d'éléments fictifs et reálistes, s'enche- 
vetrent bien des allusions à la société contemporaine, lesquelles ne sont 
pas sans importance pour quiconque s'intéresse à l’histoire des moeurs 
de l’époque. Ces observations, l’auteur hollandais les sait encadrer, en 
général, d'une maniére élégante et bien qu'elle ne puisse étre comparée 
a la forme artistique dont Cervantes a revétu sa critique, on observe 
pourtant une concordance lointaine. Ne révèle-t-elle pas une ironie fine 


1) „De votre Pardon, nous nous en fichons, car tout est trahison”, cité 


ny J. Blok, Geschiedenis van het Nederlandsche Volk, Leiden 19248, vol. II, 
p. 64. 
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cette scène où Cipion se trouve devant le duc d’Albe, délibérant avec 
son confesseur pour savoir s’il peut confier au chien la tâche de mes- 
sager? Le duc est d’avis qu’il faut examiner d’abord l’intelligence de 
Cipion. Celui-ci pense immédiatement qu’il sera promu alors pour faire 
un tour dont il n’est pas capable. ,,Si j’avais une bonne somme d’argent, 
je pourrais acheter à mes professeurs la science, mais — ajoute-t-il avec 
une connaissance de soi-méme (et de ce qui se passait dans la société de 
son temps) — j’avais la chance qu’ont d’habitude ceux qu’on aime a 
protéger, car on ne me demandait pas ce qui dépassait ma portée” (p. 30). 
Cipion ne ménage pas non plus sa critique aux conditions sociales de son 
temps et plus spécialement aux riches qui reçoivent un traitement privi- 
ligié en comparaison avec les pauvres (p. 89—90). De la critique des 
bohémiens qu’on trouve sous une forme élaborée dans la description des 
coutumes qu’en donne le Coloquio, le Chien du duc d’ Albe a conservé les 
traits qui étaient familiers au public des Pays Bas par l’oeuvre de Jacob 
Cats, le premier auteur hollandais qui avait choisi, dé; 1633, la Gitanilla pour 
en faire un remaniement libre en vers, remaniement qui devint très popu- 
laire et incita à quelques imitations scéniques (p. 44—45)!). Notre auteur 
partage avec celui du Coloquio le peu de respect qu’il professe pour les 
Portugais, phénomène qui se manifeste également chez d’autres auteurs 
hollandais prominents de l’époque (p. 91—92) 2). Quand les deux chiens, 
à propos du rôle des portugais, en arrivent à critiquer la situation 
financière de l’Espagne, Berganza se rappelle le dialogue qu'ils avaient 
eu la veille et il demande s’il ne se livrent pas à la médisance. Cipion 
l’apaise en faisant observer que ce qui est la vérité et susceptible de 
servir au bien-être de l’État ne rentre pas dans la catégorie des propos 
médisants (p. 92). 


Il est intéressant d'examiner jusqu’à quel point la topographie du 
Chien du duc d’Albe répond à la réalité. La caractéristique générale des 
romans picaresques hollandais du 17ème siècle est qu’on n’y trouve guère 
de descriptions géographiques et topographiques. À cette règle la nouvelle 
de De Bay ne fait pas exception. Les indications topographiques sont 
extrêmement sobres; l’auteur se borne à indiquer les villes et les paysages 
en Belgique, en France et aux Pays-Bas, qui constituent le théâtre des 
aventures de Cipion. Seulement quand Cipion parcourt |’ Espagne, 
l’auteur se montre un peu plus large en détails. Il semble qu'il veut 
faire étalage, bien que ce soit toujours d’une façon assez modeste, de 
ses connaissances du pays. Tandis que Cipion ne mentionne qu’en pas- 
sant les noms des villes en Belgique et en France qu’il touche a son 
voyage à Madrid, il est relativement prolixe en décrivant les Pyrénées et 
son voyage en Espagne. Il est remarquable que ce soit surtout la région du 
Nord, Biscaye, qui retient son attention, quoique le but de son voyage se 
trouve 4 Madrid. Il mentionne a plusieurs reprises Saint Jean de Luz 
et connait par exemple un fleuve aussi insignificant comme la Beobia, 
dans les Pyrenées, sur la frontiére franco-espagnole, fleuve que Cipion 
traverse à la nage. De là le chien court d’arrache-pied jusqu’à la petite 
ville de Pancorbo, a environ 17 km au sud de Miranda de Ebro. Après 


1) Voir a ce sujet mon article Las Novelas Ejemplares de Cervantes en la 
literatura neerlandésa del siglo XVII dans les Actas de la Asamblea Cervantina 
incorporés dans Revista de Filologia Espanola, XXXII (1948), p. 189—205. 

2) Cf. P. C. Hooft, Mengelwerken: ,,zooveel staats van eenen Castiljaan, als 
van zeeven Portugeezen maken” (avoir autant de confiance en un seul Castillan 
comme en sept Portugais), Alle de Werken, Amsterdam 1704, t. III, p. 374. 


; Terlingen. 204 Une Suite du Coloquio. 


son aventure dans cette localité il court a Rodillas, petit village dans 
la province de Valladolid qui actuellement a une population de 1000 
habitants, pour continuer le lendemain son voyage au trot a Lerma, 
dans la province de Burgos, 38 km au sud de la ville du même nom. 
On ne comprend pas bien les raisons qui ont amené Cipion a aller 
d’abord à Rodillas, situé plus au sud pour faire un détour si important 
vers le nord a Lerma, d’où il part directement pour Madrid, sans qu’il 
mentionne sur ce trajet d’autres lieux. De son second voyage de retour 
Cipion nous raconte qu'il a vu l’Escorial, où il visita le monastère en 
cours de construction avec beaucoup de plaisir, sans qu’il nous en donne 
plus de détails. Après l’attaque des brigands, la compagnie où se trou- 
vait Cipion continue le voyage par Valladolid et Burgos — les deux 
sont simplement mentionnés — pour arriver de nouveau à Pancorbo dont 
nous apprenons les particularités de l'église de pèlerinage, d’ailleurs 
inconnue; de la province de Biscaye et de Bilbao, d’où partit Cipion 
pour Bruxelles, nous n’apprenons que les noms. De ce qui précède résulte 
que l’auteur n’a probablement pas fait le voyage de Madrid en personne, 
mais il semble vraisemblable qu'il ait eu des connaissances un peu plus 
profondes de l’extrème nord du pays, soit grâce à une visite personelle, 
soit par des renseignements dont il disposait. Il est fort curieux de noter 
que De Bay se trouve connaitre de deux sanctuaires espagnols de 
Notre Dame, dont l’un est peu connu. Il connaît Notre Dame de Be- 
goña (p. 38), vieux sanctuaire marial se trouvant sur la colline qui domine 
la ville de Bilbao. Il est surprenant que De Bay fasse aussi allusion à 
un sanctuaire oublié: Notre Dame del Buen Suceso (p. 87) *). Ce dernier — 
sanctuaire marial figure aussi, sous le nom de Onse Liefvrouw van ’t goe 
geval (Notre Dame du bon succès), dans la Vie du Biscaien bouffon, 
autre ouvrage de notre auteur. 

Il ne peut donc étre question de réalisme dans la topographie de la 
nouvelle au sens strict du mot; tout au plus l’auteur veut suggérer 
l’idée qu'il connaît bien l’Espagne et cela n'est probablement vrai, comme 
je le montrerai, que pour l’extrème nord du pays. Lorsque De Bay situe 
la dernière scène dramatique du duc d’Albe, la veille de son départ, 
dans la chartreuse aux environs d'Amsterdam, il a laissé également le 
champ libre à son imagination, car tous les historiens sont unanimes à 
affirmer que le duc partit de Bruxelles ?). 

Ce n'est pas seulement par le sens réaliste, mêlé à un vif esprit d’in- 
vention et le goût du fantastique, que nous trouvons presqu’à chaque 
page du Chien du duc d' Albe une réminiscense de la conception originale 
du Coloquio. De Bay n’emploie pas sans succès des moyens stylistiques 
qui constituent la gloire de Cervantes comme maître de la prose es- 
pagnole. D’abord il faut mentionner les proverbes, adages et apophthegmes, 
tellement caractéristiques pour le style cervantesque, lesquels abondent 
dans la nouvelle qui nous occupe maintenant et qui ne la rendent pas 
tout a fait indigne d’une comparaison avec son modéle littéraire. De Bay 


1) Le nom complet de la bourgade est Nuestra Sefiora del Buen Suceso de 
Bobia, ce qui, selon la Enciclopedia Espasa, s.v., est une ,,parroquia” de la 
Province d’Oviedo, appartenant a la municipalité d’Onis et se composant 
des bourgs suivants: Bobia de Abajo (62 habitants), Bobia de Arriba (69 
habitants), Demués (162 habitants) et Gamonedo (169 habitants). 

*) Toutefois, l’histoire fantastique de De Bay montre une certaine analogie . 
avec un incident qui, selon van Reyd, a failli survenir au duc d’Albe, lorsque 
celui-ci se trouvait, pendant le caréme, dans un couvent aux environs de 
Bruxelles pour faire sa dévotion et y serait assailli. Voir Everhard van Reyd, 
Historie der Nederlantscher Oorlogen, Leeuwarden 1650, f. 18vo. 
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fait un effort pour suivre Cervantes dans la création de l’ambiance de 
sagesse, de savoir-vivre, ayant un fond de satire mordante, laquelle 
préte aussi au récit de Cipion ce ton profondément humain. Ces preuves 
de sagesse populaire se trouvent disséminées dans tout le dialogue et elles 
donnent, d’une façon analogue au procédé de Cervantes, à la nouvelle 
parfois une empreinte nettement hollandaise. Parfois elles ont le carac- 
tere d’une auto-analyse. Lorsque Cipion, après avoir couru jusqu’à 
Pancorbo, veut coucher affamé dans une étable où il y a des poules, il 
reconnaît la vérité de ce que „la faim a plus de force que la modestie”? 
et, ajoute-t-il, ,,elle avait alors surtout pour moi, car je furetais jusqu’à 
attraper une poule que je croquais à mon aise” (p. 85). C'est le même in- 
stinct de conservation qui fait approuver à Berganza l’insolence de Cipion 
de pénétrer, trompant la vigilance du concierge, dans la salle de conseil a 
Madrid où se trouvait son maitre: „Tu as fait très bien Cipion, car il 
vaut mieux être insolent qu'ignorant”, à quoi Cipion répond avec une 
sage modération: ,,Parfois, Berganza, car l’insolence est souvent pernicieuse 
et elle provient souvent d'ignorance” (p.91). Au sujet de l’acquisition de 
vertus, Cipion lance des idées positives, étant d’avis que la visite de 
pays étrangers, en beaucoup de cas, est utile et peut donner lieu a l’exer- 
cice de vertus. Lorsque Berganza fait une observation sceptique là-dessus, 
parce qu'il pense qu’à l'étranger on ne fait que s’accoutumer aux défauts 
des étrangers, Cipion se montre partisan d’une opinion tout a fait opposée: 
,,Ce sont des contes de bonne femme; la vertu, Dieu et le ciel nous sont 
partout également proches. Aucun pays ni région ne produit d’autre 
vertu ou vice que celui que chacun cultive ou élimine dans son coeur (p. 98). 
A cette lecon Cipion ajoute un mot sur l’utilité de voyager, parce qu’ 
„on n’apprend mieux la sagesse et la modestie qu’en vagabondant” (p. 98), 
sentence que lui a inspiré sans doute le Berganza du Coloquio: ,,el andar 
tierras y comunicar con diversas gentes hace a los hombres discretos 1). 

Le principe solide hollandais de ne pas hasarder trop trouve un porte- 
voix en Cipion lorsque celui-ci, dans la maison du pâtissier, refléchissant 
sur l'instabilité légère de la fortune aveugle, décida de garder plutôt 
ce qu'il avait que de tenter ses caprices” (p. 61). 

En matière de comparaisons, De Bay montre qu'il n'est pas dénoué 
d’esprit et plusieurs fois il puise dan; son riche trésor parémiologique pour 
les colorer davantage. Une scène où figure le duc d’Albe a même donné 
lieu à la naissance d’un proverbe, maintenant tombé en oubli. Cipion raconte 
que c'est à cause de la viande qu'il apportait un jour de carême au duc 
d’Albe que naquit le proverbe: „Il est aussi bon catholique que le chien 
du duc d’Albe qui aimait bien la viande le Vendredi Saint” (p. 64) ?). 
D’autres comparaisons révèlent un esprit ironique. Pendant un voyage que 
Cipion entreprenait avec le duc d’Albe, il se targue d’avoir réduit à son 
obéissance plus de lèvres et de lapins que son maître n’avait conquis plus 
tard de villes aux Pays-Bas (p. 31). Lorsque son maître aveugle se trouvait 
devant le tribunal de l’Inquisition il dit méchamment qu'il a vécu ,,aussi 
vertueusement que Saint Hérode et Saint Pilate’ (p. 27) *). Et pour en 
citer encore une, je me réfère au récit de voyage de Cipion, où il dit qu'il 
avait sa tête „aussi pleine de soucis qu’ un usurier qui va se confesser” 


1) ed. Ameztia, p. 328. 

2) J'ai trouvé seulement deux variantes de ce proverbe dans P. J. Harrebomée, 
Spreekwoordenboek der Nederlandsche Taal ...., Utrecht 1870, vol. 3, p. LXXXV. 

3) Bien que les deux noms aient donné lieu à beaucoup de dictons, je ne 
les trouve nulle part en ce sens ironique. Cf. C. F. Zeeman, Nederlandsche 
Spreekwoorden, Spreekwijzen, Benamingen en Volksuitdrukkingen, aan den Bijbel 
ontleend, Dordrecht 1888?. 
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(p. 49). Ces dernières comparaisons donnent en outre foi dusubstrat de 
notions catholiques chez l’auteur, auxquelles j’aifait allusion ci-dessus. 

Américo Castro a attiré l'attention à une autre différence essentielle 
entre la nouvelle picaresque et le Coloquio du point de vue idéologique. 
Comme nous l’avons dit, le picaro est un fripon qui, pour gagner sa 
vie, se livre à des aventures, sans préoccupation morale. 

L’innovation qu’a introduite Cervantes dans la nouvelle picaresque est 
qu'il a transposé l'élément autobiographique d'une personne humaine au 
monde des animaux, à des chiens, lesquels d’ailleurs, doués qu'ils sont 
de la faculté de la parole, se comportent comme des hommes, sans toute- 
fois renier leur nature canine. 

Or, les protagonistes du Coloquio — et il en est de méme des autres 
romans picaresques comme Rinconete y Cortadillo et El casamiento enga- 
ñoso — ne mènent pas une vie indépendante de la pensée de Cervantes; 
les picaros sont entre les mains de l’auteur des figures, subordonnées à sa 
vision du monde 1). Et cette vision est imbue des idées moralisantes de 
la Contre-réforme. Ce que pense le picaro n’est pas susceptible d’intéresser 
Cervantes; ce qui l’interesse, à part de l’observation réaliste du monde 
dans lequel agissent les personnages de ces romans, c’est leur conduite 
morale. Voilà l’element principal du contraste avec le Chien du duc 
d’ Albe de De Bay, abstraction faite naturellement de la valeur littéraire, 
laquelle est tout a fait inégale, malgré les quelques mérites qu’on peut 
attribuer a l’oeuvre de l’auteur hollandais, mérites que j’ai tàché d’ana- 
liser. Le livre de De Bay diffère, au point de vue idéologique, de son 
prototype en ce qu'il signifie une restitution de son protagoniste au 
vrai type du picaro — transposé évidemment au monde des animaux — 
pour lequel le souci moral ne compte pas. Il y a dans le premier fruit 
de l’imagination littéraire de De Bay dans le domaine du roman picares- 
que, le Chien du duc d’ Albe, quelques passages dont la crudité dépare le 
livre, mais en général l’auteur s’est si bien compénétré de l’ambiance 
de son prototype qu’il a été préservé de vulgarités génantes. En écrivant 
la suite il a réussi à créer une évocation modeste du premier dialogue 
immortel entre Cipion et Berganza. 


Nijmegen. J. TERLINGEN. 


QUELQUES PUBLICATIONS RECENTES SUR BAUDELAIRE. 


La guerre n’a pas permis aux amis de Baudelaire de se tenir au courant 
des publications parues un peu partout sur lui et son ceuvre. Elles nous 
parviennent maintenant et montrent que toutes concourent à faire voir 
la place éminente qu'il continue à occuper dans le développement de 
la littérature et de l'esthétique de l’heure actuelle. Quelques livres méritent 
notre attention à còté de nombreux articles qui le mentionnent ou qui 
étudient un point spécial de l’œuvre. 

Leurs auteurs se sont-ils penchés sur elle parce qu’ils y retrouvaient 
les accents de l’horreur que la guerre avait répandue autour d’eux? Sa 
poésie, où la mort, la désolation, la décomposition jouent un rôle si impor- 
tant, les a-t-elle incités à comparer le spectacle qu’ils avaient sous les 
yeux à ses évocations et à ses rêves? Ont-ils retrouvé en eux 


cet ardent sanglot qui roule d’àge en âge | 
et qui vient mourir au bord de l’éternité du Seigneur? Ont-ils examiné © | 


1) Américo Castro, El pensamiento de Cervantes, Madrid 1925, Anejo VI de 
la Revista de Filología Española, p. 237 ss. 
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les planches de Diirer ou de Lucas Cranach, interrogé Goya et Fiissli, 
écouté la voix de Beethoven, qui est quelquefois le grand miroir de son 
désespoir, et qui était le leur? Ceux qui ont vécu ces heures tristes avec 
lui, dans l’obsession de la désolation, ont continué l’œuvre entreprise, 
sachant que c'était un devoir à remplir a l'égard d'un poète et d’un 
essayiste aimé. 

Un des meilleurs baudelairiens après Jacques Crépet, leur maître à 
tous, a publié en une belle plaquette vingt et un poèmes accompagnés 
de „documents d'art” qui s’y rapportent 1). Ces illustrations — s’il est 
permis de se servir de ce terme — sont de deux sortes: elles révèlent des 
sources d'inspiration directe ou bien elles montrent l'atmosphère qui peut 
contribuer a en faire comprendre l'inspiration; elles sont en ce cas-ci 
„allusionnelles”’ comme B. aurait dit. Les œuvres d'art-sources sont au 
nombre de treize; les huit autres sont des prolongements, des complé- 
ments du poème dont l’essence, l’âme s’y baigne et s’y reconnaît. C'est 
ainsi que depuis Orcagna jusqu'à Méryon ou Ernest Christophe nous 
trouvons ici des inspirations dans quatre siècles d’art. D’autre part des 
ceuvres contemporaines, depuis des dessins de B. lui-méme à une gravure 
anonyme représentant Marie Daubrun ou des tableaux de Courbet, 
évoquent l’atmosphère de certaines Fleurs du Mal. 

Quelques observations pourraient étre faites à ce sujet. Le Mauvais 
Moine doit son inspiration à la fresque d’Orcagna au Campo Santo de 
Pise où des chevaliers toscans rencontrent trois cadavres dans leurs bières. 
Dans le coin gauche de la fresque entière — Le Dantec ne reproduit que 
la partie médiane la plus importante — on voit des moines occupés 
à de modestes besognes ou à lire. Ce sont là des éléments de l’atmosphère 
du poème qui ne sont pas exprimés dans la poésie de B. mais que Barbier 
a mis en ceuvre dans Le Campo Santo de Il Pianto (1833). Le Dantec 
reproduit une des quatre gravures de Callot sur les Bohémiens que B. 
doit avoir toutes connues parce que son poème montre qu’il y a eu chez 
lui contamination des impressions visuelles du Départ et de L’arriére- 
garde; la dernière gravure contient un détail (les femmes aux mamelles 
pendantes) que la première n’a pas. L’illustration de Don Juan aux 
Enfers aurait dù étre complétée par Le Dante et Virgile aux Enfers de 
Delacroix. Jean Pommier a relevé la contamination; je l’avais signalée 
d’ailleurs dans une conférence restée inédite. Le Rebelle n’a pas été inspiré 
sur Héliodore chassé du Temple de Delacroix et que Maurice Barrès a 
considéré comme la source du poème (Le mystère en pleine lumière, 1926, 

. 115 et Les peintures murales de Delacroix dans Œuvres complètes, 
III, p. 45). Il s’agit d’une inspiration sur une autre peinture de Delacroix 
au plafond de la Chapelle des Saints-Anges à Saint-Sulpice représentant 
Michel Archange. On y voit le révolté dans toute la force de son indignation 
et de son mépris (v. R. Escholier, Delacroix, 1927, III, p. 89). Il y a d’ail- 
leurs un tableau de Ribeira, au Prado, dont Gautier s’est inspiré pour son 
poème Sur le Prométhée enchaîné du Musée de Madrid dans España. Il 
y a là aussi possibilité d’une impression visuelle; B. aurait pu connaitre 
cette ceuvre gràce à Gautier, comme A une Madone doit sa naissance 
a La Vierge de Tolède de Esparia. Le Tasse en Prison de Delacroix que 
reproduit Le Dantec ne me paraît pas la source d'inspiration. C'est plutôt 
le tableau qui porte le méme titre et qui se trouve a la collection Reinhart 
à Winterthur (Suisse). Ici le poète est vraiment au cachot; ,,ces grimaces, 


1) Poèmes de Charles Baudelaire. Illustrés de aocuinents d'art. Préface de 
G.-Y. le Dantec. Paris, Plon, 194% 
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ces cris” proviennent de trois personnes, dont une femme, qui l’insultent 
à travers les barreaux devant la fenêtre et essaient de s'emparer d’un de 
ses écrits ouvert à ses pieds. Pour Paysage c'est dommage qu’on n'ait 
pas reproduit les vers!) qui se trouvent sous le Stryge de Méryon et qui 
évoquent le travail que fait Baudelaire qui ,convoite sa páture” sur la 
grande cite. Pour L’ Amour et le Crane il y a encore une autre gravure 
de Goltzius où l'Amour est vraiment ,,assis” sur le crane; au-dessous se 
trouve la question Quis evadet? et deux strophes latines. Il résulte très 
nettement de la discussion dans l’édition Crépet-Blin des F. M. qu'ici 
nous n’avons pas affaire à l'Amour, mais à un Enfant, qui est opposé 
à la Mort. Baudelaire s’est-il trompé comme tant d’autres en confondant 
cet enfant avec l’Amour, ou bien s’agit-il d'une inspiration sur un cul 
de lampe que nous ne pouvons pas repérer? En tout cas il faut écarter 
les deux Goltzius. Pour Les deux bonnes seurs Le Dantec a choisi, afin de 
peindre son atmosphère, un tableau de Hans Baldung Grien où la Mort 
embrasse une femme ,,riche de santé”, en lui mordant la joue, ce qui 
modifie l’ambiance, car on a ici plutôt affaire à une scene de danse macabre. 
On ne saurait songer à une inspiration sur Baldung Grien et l’analogie 
entre le poème et le tableau ne me paraît pas convaincante. Ces observations 
pourront être utiles, je l’espere, à quelqu’un qui étudiera toutes les sources 
d'inspiration plastique et graphique de Baudelaire dont j'ai amorcé 
l'étude dans des articles du Neophilologus (XXVIII, 171 ss. et XXX, 
106 ss.). 

Le Dantec, dans la Préface de son ,,album”, expose qu'il a voulu faire 
connaître des recherches de correspondances entre les caractères les plus 
apparentés de l’art français au XIXe siècle en même temps que des ré- 
miniscences plausibles qui ont conduit B: à des transpositions qu'il 
qualifie admirablement d'œuvres plastiques ,,mises en musique”. Toute 
cette étude contient des vues neuves sur l'interprétation de certaines 
pieces des F. M. Je relève entre autres l’idée que B. en aurait dédié quel- 
ques-unes avec une intention ironique à l'égard du dédicataire, Victor 
Hugo ou Nadar ?). Ceci confirmerait l’idée que B., en dédiant les F. M. 
à Gautier, était intéressé et peu sincère, ce que Gide, H. de Régnier 
et d’autres lui ont reproché et que Crépet-Blin n’admettent pas dans leur 
commentaire (v. p. 276—279). Le Dantec est aussi d’avis que ,,le culte 
des images” a été pour lui une façon de satisfaire à son besoin d’aimer 
et ne fut pas une déception pour lui, ce qui me paraît possible. 

Une autre plaquette d’un tout autre caractère a été publiée par Frangois 
Léon-Daudet 3). L’auteur, en détachant de l’œuvre critique les passages 
qui prouvent que B. en combattant le romantisme — à l’égard duquel 
il reconnaissait d’ailleurs ce qu’il lui devait 4) — et le Progrès ou la 
démocratie, était dans la tradition classique française. Il reprend ici une 
idée chère à Chateaubriand, à de Bonald, à de Maistre sur l’unité de la 
France catholique, monarchique, classique, qui doit sa force et sa grandeur 
a la conjoncture de ces orientations. Avec des modifications et méme avec 


1) Insatiable vampire, l’éternelle luxure 
Sur la grande cité convoite sa pature. 

Méryon avait inscrit ces vers sous la gravure, qui fut refusée au Salon de 
1853; il les supprima en publiant les Vers de Paris en 1854. 
1 *) Dans la remarquable /ntroduction aux P. P. P. Georges Blin met en 
évidence l’ironie d’une phrase dans la dédicace à Arsène Houssaye (v. Fontaine 
48—49, février 1946, p. 282). 

°») François Léon-Daudet, Charles Baudelaire et l’esprit classique (Collection 
„Monos et Una”). Paris, Pierre Farré, s. d. (1946). 

1) Le couchant du soleil romantique des F. M. 
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des contradictions assez nettes cette thèse avait été reprise par Alphonse 
Daudet, par ses amis et leurs disciples, par Ferdinand Brunetière, Paul 
Bourget et tant d’autres. Au fond nous avons ici une brève étude qui 
tend surtout à prouver que la République frangaise court à sa ruine, à 
moins de se ressaisir, de se réunir autour d’un homme que F. Léon-Daudet 
ne désigne pas. Il applique, il est vrai, un passage que B. a écrit sur le 
dur métier de critique +) à celui de l’homme politique, mais ses tendances 
anti-républicaines, qui sont à ses yeux des tendances anti-anarchiques, 
y sont nettement exprimées ?). A ce titre il est curieux de voir le nom 
de B. mêlé à une lutte politique qui aura peut-être sa solution dans quel- 
ques années ou dans quelques siècles. 

Et pourtant B. avait tâté de la politique en 1848, où Charles Toubin 
Pa vu armé d’un fusil de chasse derrière une barricade. Sur cette aventure, 
sur sa collaboration à trois journaux politiques, nous avons maintenant 
une étude exhaustive 3). 

Jour par jour, heure par heure presque, les auteurs le suivent après 
les journées de février, au milieu de ses amis de la Société républicaine 
centrale, qu’il quitte pour fonder Le Salut Public. Cette feuille n’aura 
que deux numéros. Il devient secrétaire de la rédaction de La Tribune 
Nationale, qui en aura douze et qui sont reproduits ici avec certaines 
suppressions. B. fait un nouvel essai de journalisme à Châteauroux dans sa 
collaboration au Représentant de l'Indre, destiné à ,,défendre l’ordre, la 
famille et la propriété”. C’est que B. était devenu conservateur avec 
La Tribune Nationale, qui était allée du socialisme à des tendances conserva- 
trices et que, au fond, il n’y avait pour lui dans tout cela qu’un moyen 
de gagner quelque argent et d’être désagréable à son beau-père. Même 
il avait voulu le tuer le soir du 24 février, quitte à accepter de lui une 
somme d’argent quelques mois plus tard pour se rendre à Châteauroux. 
Lui-même, analysant son moi et son ,,ivresse” de 1848 résumera dans 
Mon Cœur mis à nu (feuille VI) cette année de sa vie en la caractérisant 
comme amusante parce que ,,chacun y faisait des utopies comme des 
châteaux en Espagne”, et parce qu'il y avait „un excès même du ridicule” 
qui avait son charme pour ce dandy. 

L'intérêt de l’ouvrage de Mouquet et Bandy se trouve dans la tentative 
qu'ils ont faite pour retrouver dans les douze numéros de La Tribune 
Nationale les traces de sa prose et de son travail de secrétaire de la 
rédaction (v. p. 28 ss.), ainsi que trois articles dans la feuille de Château- 
roux, dont Actuellement est probablement de lui (p.p. 54—69). Les auteurs 
consacrent quelques pages à l'attitude de B. à l'égard de son beau-père 
en 1848 et révèlent un passage du Salut Public (ler ou 2 mars), où B. 
attaque les ,,mendiants de places” dans un article intitulé La Curée, qui 
pouvait s'appliquer au général. Il avait lui-même colporté le numéro, 
mais Aupick ne lui en avait pas gardé rancune. 

A la fin de leur étude les auteurs posent la question de savoir que sont 
devenus le manuscrit autographe (ce devait étre cela) et la copie du 
recueil de ses poésies, faite en 1849 par un expert d’écritures. Les 
retrouvera-t-on ? 


1) p. 74. Les passages sont empruntés à l’article sur Wagner et Tannhäuser 
et Encore quelques mots. ’ 

2) La plaquette, née du souvenir d'une discussion entre Alphonse Daudet 
et Charles Maurras, porte des traces d’un travail rapidement fait et touche à 
des questions d’actualité de tout ordre qui ne sont pas du domaine de nos 
recherches. Barrès désignait un jour Daudet ,,ce Baudelaire”. 

3) Jules Mouquet et W. T. Bandy, Baudelaire en 1848. La Tribune Nationale. 
Paris, Emile-Paul frères, 1946. 
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Nous avons ici une étude très fouillée d’une année de la vie de B. où 
le poète se révèle finalement comme un défenseur de la politique qui le 
rapproche de l'idéal de M. F. Léon-Daudet, sauf qu'il ne fait pas appel 
à l'intervention de la religion dans les questions de politique ou d'économie 
sociale. Il fait cet essai de républicanisme uniquement poussé par la joie 
de „la Conscience dans le Mal” (L’Irremediable), comme cela résulte de 
la phrase dans Pauvre Belgique: ,,Moi, quand je consens à être républicain, 
je fais le mal, le sachant”. y 

Ses rapports avec son beau-pére dépendent en partie de ses relations avec 
sa mére. On a été dur pour elle. Et pourtant Caroline Archambault Dufays, 
épouse de Joseph-Frangois Baudelaire, méritait d'étre jugée autrement. Al- 
bert Feuillerat 1) a réussi à reviser le procés que la postérité lui a fait en lui 
reprochant d’avoir méconnu son fils et surtout le poète. Entre le poète 
et elle il y avait un abîme que son éducation dans la grande bourgeoisie 
de l’Empire, sa piété, sa situation mondaine, son amour de la convention, 
son attachement à Aupick devaient creuser entre eux; jusqu'au moment 
où il s’agit de préparer l'édition posthume de 1868, elle voit presque 
uniquement en lui son fils. Ce livre de Feuillerat n’a pas été conçu comme 
une vie romancée (v. p. 211), mais il a été composé en partant des lettres 
mêmes qu’ils ont échangées et des témoignages des contemporains, leurs 
intimes. Jusqu'à quel point B. a-t-il été sincère, parfait comédien qu'il 
était, tacticien du sentiment, menteur, éhonté tapeur, qui menace d’avoir 
recours au suicide, qui connaît l’ascendant qu'il a sur elle et qui vit d’autre 
part dans un monde d'illusions et de sensations suraigués où il aime 


à découvrir en soi des éléments qui le font souffrir en vrai héauton- 


timorouménos ? Le conseil judiciaire dont on l’a pourvu, le second mariage 
de sa mère expliquent ses accès de colère, de haine même qui lui font dire 
qu'il n’accepte pas les regrets qu’elle a exprimés, „si (elle) ne (redevient) 
pas immédiatement une mère” (p. 47), et qu'il ne reculerait pas devant 
une action ,,qui pourrait (la) ruiner et jeter (sa) vieillesse dans la misère”? 
(p. 157). Elle le reconquiert quand il a été ramené à Paris, elle le soigne, 
elle joue avec lui à la maman qui gâte son gosse, mauvais suje: qui se 
refaic enfant. Et elle reste dans son cœur une de ces petites vieilles, telle 
que nous la rencontrons dans le vers ,,allusionnel”: 


L'autre, par son enfant Madone transpercée 


où nous croyons pouvoir reconnaitre celle qui lui avait donné cet ,,amour 
que nul n'oublie” dont Victor Hugo a parlé. 

Albert Feuillerat a eu l’occasion de scruter les sentiments qu’ils éprou- 
vent au milieu de leurs querelles, leur brouilles, leurs raccommodements 
et de nous faire pénétrer dans la psychologie de ces deux étres (pp. 35, 
55, 102, 119, 145—7), qui avaient si peu de choses en commun, malgré 
ce que Baudelaire lui doit. 

Elle n’a pas crispé ,,ses poings vers Dieu”, elle n’a pas été ,,pleine de 
blasphèmes”, comme la mère que B. évoque au début de Bénédiction. 
Elle a été, elle a essayé d’étre la mère d’un grand poète, d’étre maternelle 
pour lui. Albert Feuillerat a réussi à la placer dans un jour plus favorable, 
tout en indiquant les faiblesses de cette mère d’un enfant si compliqué 

S’il a réussi à montrer en elle un autre être que la figure légendaire de la 
dévote bégueule, dominée par le conformisme, qu’il évoque au début de son 
livre, il a laissé dans l’ombre la question des origines de leur attitude 


telles que la critique actuelle les envisage avant tout. Il reconnaît qu'il y - 


1) ROTA Feuillerat, Baudelaire et sa mère. Montréal, Les Editions Variétés, 
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avait quelque chose d’équivoque dans les sentiments de B. pour elle, mais 
écarte, les théories freudiennes” (p. 14). Pourtant le drame de l’enfant avait 
été indiqué par B. lui-méme dans la Lettre-préface aux Paradis artificiels, 
où il se désigne comme un Oreste, qui pour venger la mémoire de son père 
tuera sa mère. Comme Hamlet il avait poursuivi les horreurs et les émana- 
tions du cimetière (La Sépulture); il s'était assimilé à lui avec sa posture 
et son regard indécis (La Béatrice) ; il avait senti en soi l’élément de procras- 
tination du prince danois, dont il possédait la série des dessins par Dela- 
croix. Aussi Camille Mauclair (La vie amoureuse de Baudelaire, 1927, p. 133) 
a-t-il pu parler ,,d’inceste sentimental” et J.-P. Serire (Baudelaire, 1947, 
p. 39) désigner comme ,,des rendez-vous adul'éres” les rencontres du fils 
et de la mére au musée du Louvre a l’insu de M. Aupick. Sartre a fondé 
son livre pour la majeure partie sur les refoulements, les névroses, les 
transferts, les manifestations de sadisme que les maitres de la psychologie 
abyssale découvrent dans leurs rapports. Il me semble que Feuillerat n’au- 
rait pas dù écarter si résolument les résultats d’une science qu’il faut 
appliquer prudemment, je le reconnais, quand il s’agit de peser et d’inter- 
préter les paroles et les actes d’un poète qui a pu se vanter d’étre un parfait 
comédien. Feuillerat parle lui-méme (p. 18) de ,,cette sorte de mariage 
mystique” pendant les quelques années de veuvage de la mère, sans en 
rechercher les suites et recule délibérément devant la question de l’inceste. 

Jacques de Lacretelle dans son beau roman Le Pour et le Contre (I, p. 145) 
effleure la question de savoir si on a ,,le droit de se plaindre que Mme 
Aupick n’ait pas vu ou pressenti la grandeur de B., de ne pas avoir été sa 
bonne étoile”, et il ajoute: ,,B. serait-il devenu notre B., si elle l’avait 
compris?” C'est là une question que Feuillerat n’a pas approfondie et il 
faut signaler cette lacune. 

La complication de B. perce dans les cris de révolte, les paradoxes, 
les prières, les aveux de défaite, les projets de travail d’un malade, 
moralement et physiquement, que les Journaux Intimes nous font voir dans 
l’édition que Jacques Crépet et Georges Blin viennent de donner 1). 
Publiés en 1887 partiellement par Eugène Crépet, en 1910 par Féli 
Gautier, repris par Jacques Crépet, par A. van Bever, par Charles du Bos, 
par Yves le Dantec, encore par Jacques Crépet (1938), ils paraissent ici 
dans un texte qui nous paraît définitif, sauf quelques légères fautes 
d’impression, avec un commentaire, des notes et éclaircissements qui 
en font un modèle d’érudition et de pénétration psychologique. Ils couvrent 
la période de sa vie agitée de 1855 à 1866, au milieu de laquelle se place 
la crise morale et religieuse de 1860 que B. surmonte en 1862. Les publi- 
cateurs assignent aux Fusées les années 1855 a 1862, a Mon Ceur les 
années 1859 a 1866, aux Carnets, publiés ici au complet pour la première 
fois, le temps allant de juillet 1861 à novembre 1863, de sorte que les 
ceuvres chevauchent l’une sur l’autre. Il a fallu pour cela un travail de 
recoupements, d’identifications et de reconstitutions extrêmement prutlent, 
de pagination aussi pour le Carnet, qui restitue dans une forme définitive, 
il nous semble, ces pages tout intimes qu’il faut rapprocher des Pensées 
de Pascal pour leur valeur humaine. 1 

Certes, le carnet contient des adresses de filles de joie — ce qui permet 
de soulever encore une fois la question de la virginité et de l'impuissance 
de B. — à côté de calculs au sujet d’articles qu’il n’écrira jamais ou de 
dettes à payer à des garçons de café aussi bien qu’à Manet, mais il apporte 


1) Charles Baudelaire. Journaux intimes. Fusées-Mon Cœur mis à nu-Carnet. 
Edition critique établie par Jacques Crépet et Georges Blin. Paris, José Corti, 
s.d. (1949). 
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aussi des détails sur l’achevement de son travail, et nous permet de 
pénétrer dans le moi de cet être déchiré, désaxé qui cherche à constituer 
l'unité de son moi et qui constate que ce moi s'effiloche pareil aux nuages 
en deuil, qui sont le corbillard de ses rêves. : | 

La valeur humaine de ces Journaux d’un poète, qui éprouvait à la fois 
l'horreur de la vie et )’extase de la vie, se trouve dans cette confession 
qui n’est ni une autobiographie, ni un journal, mais un recueil de maximes 
et de fragments ou d'ébauches de poèmes en prose ou de romans entre- 
mêlés de considérations esthétiques ou morales; le Carnet apporte a tout 
cela quelques cris comme: ,,Etre le plus grand des hommes. Se dire cela 
à chaque minute”. Le tout permet de pénétrer. plus avant dans le moi 
du moraliste et du psychologue aussi bien que de l’artiste. Dans leur 
commentaire les auteurs ont envisagé les questions qui se posent au sujet 
de son moi, spécialement pendant les années que les Journaux intimes 
embrassent. Ils abordent quelques questions primordiales pour l’ex- 
plication du tréfonds de son étre. Ainsi son dandysme est une forme de 
défense de sa timidité innée, mais il est en méme temps la manifestation 
la plus aiguë de l’idéa] qu'il a pu exposer dans Le Peintre de la Vie Moderne. 

Le mouvement vers Dieu, la foi de B. ont été un des points de la 
biographie sur lesquels les baudelairiens ont publié des études où l’on 
faisait de lui un saint ou bien un étre qui se raidit dans son égoisme et 
son culte du moi. Sans nier la valeur du mouvement vers Dieu de 
„lincorrigible catholique” (p. 202) dont „le sang charriait la tradition 
catholique’ (p. 294), les commentateurs constatent que B. revient a son 
incrédulité ou à son agnosticisme manifeste (p. 135), une fois la crise 
passée, parce que sa foi ne s’est pas intériorisée, malgré les sollicitations 
indéniables de la Grace. Au fond la charité manque. Sans attacher une 
valeur excessive au cri ,,je me fous du genre humain” que lui arrache Victor 
Hugo envoyant ses Chansons des rues et des bois avec l’ex-dono : jungamus 
dextras, on sent qu'il reste le dandy, l’étre héroïque et grandiose qui 
reconnaît dans vne lettre à sa mère avoir ,,apporté dans la charité un 
enthousiasme d'orgueil” (lettre de juillet 1861). Ainsi le dandy et le 
chrétien se meuvent au-dessus du Gouffre en se contre-balangant; ce qui 
explique l'extréme importance du feuillet XI (p. 62) de Mon Cœur où B. 
expose la bipolarité de son moi, attiré par Dieu et par Satan. La con- 
clusion à laquelle aboutissent les publicateurs (p. 234) nous semble 
convaincante: B. reste dans l’agnosticisme. 

Il faut signaler encore leur commentaire sur l’idée de prostitution chez 
B., ce mouvement de générosité qui fait qu’on se renonce a soi-méme 
au bénéfice de tout autre individu, de façon que l’art, l’amour, la vie 
en commun avec la foule, la matière humaine qu’on sent grouiller ,,autour 
de soi”, Dieu méme ,,parce qu’il est le réservoir commun” (Mon Ceur, 
XXV) contiennent des éléments de prostitution dans le sens que B. 
attache à ce mot. Mais d’autre part elle est à ses yeux une dégradation 
initiale parce qu’elle tue en l’artiste la nécessité de la concentration et 
de l’unité du moi, du moment qu’il consent à s’engager. Le commentaire 
analyse encore ses idées sur la femme, le suicide, l’art et la création 
artistique; il apporte des rapprochements au sujet des notes jetées 
négligemment sur le papier, sans aboutir pour cela à une restitution 
prudemment faite de certaines pensées à des auteurs que B. a lus, sauf 
pour Brierre de Boismont et pour Quincey. Ils ont évité cette ceuvre de 
,Sourciers” s’acharnant à découvrir des emprunts. 

_ Le texte apporte de nombreuses corrections et rectifications aux 
éditions antérieures, réintroduit les feuillets Hygiène, Projets à juste titre 
dans Fusées, suit d’année en année le classement et la constitution des 
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feuillets de façon à donner une édition modèle; elle nous fait vivre les 
souffrances d’un poète qui a voulu être ,,un grand homme pour soi-même”, 
devenir un héros et un Saint”, grâce à la solitude où il aurait vécu, mais 
qui a senti qu'il se détruisait et qui s’est peut-être complu à constater qu'il 
pouvait résumer le fruit de son effort dans cette idée qu’on pourrait 
formuler ainsi: on me déteste, donc j’existe. 


Amsterdam. K. R. GALLAS. 


VERSCHIJNSELEN IN DE HEDENDAAGSE GESCHIED- 
SCHRIJVING DER FRANSE LITERATUUR. 


Henri Peyre, Les Generations Littéraires. 
René Bray, La Preciosité et les Précieux. 
Adrien de Meeiis, Le Romantisme. 


Henri Peyre, Les Générations Littéraires (Paris, Boivin et Cie, 1948). 
De uiteenlopende pogingen die men in de jongste geschiedenissen der 
Franse literatuur vindt om de schrijvers op een nieuwe wijze te classifi- 
ceren, bewijzen dat men nog geen orde heeft weten te brengen in wat 
Henri Peyre ‚la délectable confusion”, ook wel ‚la charmante irrationalité” 
van de werkelijkheid noemt. Ook hij zoekt naar een oplossing. Hij verwerpt 
de methode om de auteurs volgens het historische tijdperk waarin zij 
leefden te rangschikken: wat heeft Doumergue’s bewind met het surré- 
alisme en dat van Pétain met het existentialisme uit te staan? Even 
ondoelmatig acht hij het om sociale verschijnselen, als de opkomst der 
bourgeoisie, de groei van het socialisme of de katastrofe van een oorlog 
tot de omlijsting te maken van de schrijvers uit die perioden. Immers, 
de invloed van dergelijk gebeuren heeft zich vaak veel later doen gelden. 
Peyre spot met ,,la mystique des nombres”: het overmatig hechten aan 
jaartallen en met uitdrukkingen als ,,fin de siècle”, ,,dageraad van een 
nieuwe eeuw”, alsof de geest der tijden, in zijn veranderingen, zich 
gehoorzaam aan onze jaartelling onderwerpt! 

Ten einde uit het labyrint der oude classificaties van schrijvers en — 
naar hij aantoont — willekeurige onderscheidingen van letterkundige 
,stromingen” te ontkomen, stelt hij een indeling in ,,générations litté- 
taires” voor. Eerdere pogingen, in diezelfde richting gedaan, door Sénéchal, 
Thibaudet, Saulnier en Jasinski, verwerpt hij als niet geheel bevredigend. 
Peyre’s systeem is van een zeer brede opzet: hij streeft er naar zijn 
onderzoek niet alleen tot de letterkunde te beperken, maar er ook andere 
culturele uitingen in op te nemen en het over een groot deel van Europa 
en de Verenigde Staten van Amerika uit te breiden. Aan het eind van zijn 
boek geeft hij lange tabellen dier verschillende generaties: ,,des grappes 
d'hommes de talent” die omstreeks dezelfde tijd zijn geboren. Een 
generatie beslaat, volgens schrijver, een gemiddelde duur van acht tot 
twintig jaar. Hij ontwaart een zekere eenheid tussen kunstenaars die een- 
zelfde geestelijke sfeer hebben ingeademd, dezelfde leerboeken gebruikten 
en zich met dezelfde, in hun tijd in zwang zijnde, literatuur gevoed hebben. 
Aldus zal men bijv. gewaar worden dat Engelsen, Fransen, Duitsers en 
Amerikanen die tussen 1885 en 1900 geboren zijn, onderling veel punten 
van contact hebben, doordat zij in hun vormingstijd dezelfde oorlog 
meemaakten en Dostoiéwsky, Freud, Marx en Proust lazen. Peyre hecht 
aan zijn ,,générations” omdat zo men deze aanvaardt (naar zijn mening) 
aan het persoonlijke van elke kunstenaar meer recht gedaan wordt dan 


Serrurier. 214 Verschijnselen 


wanneer men het te algemene etiket van romanticus, realist of symbolist 
op hem plakt. Men geeft er zich (volgens hem) dan 66k duidelijker reken- 
schap van dat er tijdperken van bijzondere rijkdom of armoede aan 
genién zijn. Schrijver ziet het mecanisme van een generatie aldus: de 
vijfentwintigjarigen keren zich tegen de veertigers, want die versperren 
hun de weg, maar vereren de vijftigers, van wie zij minder te duchten 
hebben dan van hun onmiddellijke voorgangers; de zeventigjarigen vallen 
buiten hun belangstelling, zij geven hun de titel van ,,klassieken” tot 
grafkrans. , | 

Peyre’s, van een waarlijk verbijsterende belezenheid getuigende, 
inleiding tot een literatuur-geschiedenis, zou men vaster van lijn wensen. 
Hij heeft teveel willen demonstreren en omvatten in te weinig (ruim 
tweehonderd) bladzijden. Daarom valt men wel eens op tegenspraken — 
die misschien slechts ogenschijnlijk zijn — en onduidelijkheden. Nu eens 
houdt hij zich in zijn betogen, overeenkomstig de titel van zijn boek, 
uitsluitend met de ,,générations littéraires’ bezig, dan weer betrekt hij 
er tevens de andere kunstuitingen in. Aan de mystiek der jaartallen 
ontkomt ook hij niet en kan hij, deze methode volgend, niet ontkomen. 
Weliswaar verzuimt hij niet te wijzen op belangrijke verschillen tussen 
lieden van eenzelfde generatie, maar het feit dat er zulke flagrante ver- 
schillen zijn — die talrijke enkelingen die meer of minder tegen de keer 
ingaan en waarmee de handboeken geen raad weten — pleit m. i. tegen 
een dergelijke indeling. Ook hier blijft het gevaar bestaan dat hetgeen 
men uit ,,de geest der tijden” verklaart, naar Goethe’s woord, ,,der Herren , 
eigner Geist’ is. Dit neemt niet weg dat het boek vol vruchtbare critiek 
en oorspronkelijke inzichten is die tot het herzien van belegen opvattingen 
dwingen; daarbij is het onderhoudend en geestig. Aan het slot vindt men 
een uitgebreide belangrijke bibliographie. 


René Bray, La Preciosité et les Précieux, Paris, Albin Michel, 1948. 
Deze lijvige studie van de bekende hoogleraar aan de Universiteit van 
Lausanne, eist een onverschrokken lezer vanwege het overstelpende 
bewijsmateriaal dat wordt aangevoerd. Deze zal er echter, bij de 397ste 
en laatste bladzijde geheel van overtuigd zijn dat Frankrijk, niet alleen 
ten tijde van het Hotel de Rambouillet en de salon van Mademoiselle de 
Scudéry, maar van de middeleeuwen tot heden, een ononderbroken en 
zeer talrijke reeks précieuse schrijvers heeft geteld, zij het dan ook dat 
deze zich in gevarieerde vormen uitten. Preciositeit vindt men, om enkele 
namen te noemen, in de oude Cours d’Amour, bij Charles d’Orléans, 
Desportes, Marivaux, Chénier, Gautier, Banville, Baudelaire, Mallarmé, 
Valéry en Giraudoux. De lectuur van dit stellig belangrijke werk zou 
plezieriger geweest zijn wanneer prof. Bray niet op zulk een, ietwat aan 
Germaanse methodes herinnerende wijze, voortdurend klassificeerde en 
definieerde. Hoeveel soorten en kentekenen der preciositeit ontdekt hij 
al niet! Eerst vier hoofdsoorten: ,,préciosité de relation, de figuration, 
d'expression et de création” en deze vallen weer uiteen in talloze korte 
qualificaties, zodat men ten laatste, bij àl die omschrijvingen, zich wat 
duizelig naar het hoofd grijpt. Om er een aantal te noemen: de précieux 
tracht vooral te behagen, hij heeft een voorliefde voor paradoxen, gekun- 
steldheid en het verpersoonlijken van abstracties; hij zoekt bewondering; 
hij verbergt zich om ontdekt te worden; hij maakt zich los van zijn arbeid 
om er zich mee te vermaken: hij ,,ziet” zich schrijven; hij jaagt uitsluitend 
aesthetisch genot na en voldoening zijner ijdelheid. Hij is het omgekeerde 
van sentimenteel of hartstochtelijk: zijn hart is dor, zijn geest koud; 
hij heeft afkeer van de vlakke natuur; hij voelt behoefte om verbazing 
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op te wekken en toont een sterk toegespitst besef van eigenwaarde; zijn 
aesthetica is die van het nutteloze; zijn kunst is een spel. In de precieuse 
stijl zijn vijf uitingswijzen: de vernuftige, de onverwachte, de buitensporige, 
de gecompliceérde en de abstracte. De preciositeit toont voorkeur voor het 
grillige en voor de subtiliteit der psychologische analyses. Onverschillig- 
heid ten opzichte van het onderwerp, kunstmatigheid in de stelregelen, 
oppergezag der intelligentie behoren tot haar kentekenen. Schrijver 
besluit met een algemene definitie, waar misschien wel wat op valt aan 
te merken, maar die geestig is: ,,La préciosité est a l’art ce que le sport 
est a la vie.” 

Overziet men al deze karakteriseringen, dan krijgt men de indruk dat 
de preciositeit een zuiver kunstmatige, cerebrale uiting is: een manié- 
risme .... dus geen eigenlijke kunst, want deze schept men nu eenmaal 
niet met het intellect alleen. Zorgvuldig toont Bray, in de lange lijst 
van meer of minder precieuse schrijvers, welke zijner talrijke qualificaties 
van die schrijftrant men in hun werken terugvindt. Toch mis ik iets zeer 
belangrijks in zijn betoog. Waarom bestaat de stijl van vele precieuse 
schrijvers uit een zekere gezochte spitsvondigheid en verfijning van uit- 
drukking die wij verstandelijk kunnen bewonderen of die onze geest 
amuseert, maar ons verder ,,koud”’ laat, terwijl wij bij anderen — ik denk 
bijv. aan Mallarmé, Valéry, Giraudoux — die preciositeit niet ervaren 
als iets gezochts, dat, om zo te zeggen van buiten is opgelegd, maar als 
het karakter zelf van hun stijl, de voor hen noodzakelijke wijze om hun 
kunst te uiten, waaruit een volkomen eenheid tussen gedachte en vorm 
ontstaat; een natuurlijke aanleg dus, geen ,,spel”, en daardoor kunst, in 
staat schoonheids- en gevoelsemoties bij de lezer op te wekken. 

Bray’s boek toont ons een ,,soort” aanverwante schrijvers die men een 
gemeenschappelijk etiket kan geven, maar datgene waar het om gaat, 
het eigene in hun preciositeit, waardoor zij — ieder van hen op zijn wijze — 
naam in de letterkundige geschiedenis veroverd hebben, en dat elk etiket 
vrijwel overbodig maakt, zoeken wij er tevergeefs. Maar hier tegenover 
staat dat ook deze criticus, evenals Henri Peyre, met dit werk heeft 
bijgedragen om slagbomen op te heffen: ook hij breekt met de oude traditie 
om een bepaalde letterkundige uiting of beweging uitsluitend als behorend 
tot een afgebakend tijdperk te beschouwen omdat zij in dat tijdperk de 
bijzondere aandacht op zich gevestigd hebben. Met overtuigende citaten 
heeft hij bewezen dat de preciositeit, die in andere landen slechts tijdelijk 
heerste, zich de eeuwen door in Frankrijk gehandhaafd heeft. Hoe dit 
te verklaren is, wat de psychologische redenen kunnen zijn van deze 
bestendigheid, het ,,waarom” van dit feit zocht ik tevergeefs in deze 
uitvoerige studie. 


Adrien de Meeiis, Le Romantisme, Paris, Arthème Fayard, 1948. De 
argeloze lezer die, oordelende naar de enigszins schoolse titel van dit boek, 
meent rustig weer eens iets over Musset en zijn kring te horen, komt 
bedrogen uit. Want van de eerste tot de laatste regel wordt hij meegesleurd 
in een bruisende stroom van bewijsvoeringen die hem ervan moeten 
overtuigen dat, van de voorhistorische tijden tot heden, het romantisme 
de literatuur geheel en al overheerst heeft, ja, eigenlijk een is met de 
ganse beschavingsgeschiedenis. Schrijver schetst er de ontwikkeling van, 
beginnende bij de vroegste tijden (de sumerische held Gilgamesh is al 
een soort Hamlet-, Faust- of Manfredfiguur) stilstaande bij de Grieken, 
het Alexandrijnse tijdperk, de middeleeuwen, de moderne tijden, om te 
eindigen met de allerjongste litteraire uitingen als het cubisme en het 
surrealisme. Overal vindt hij de zuiverste romantiek. De preciositeit, 
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de barok, het realisme, de Parnasse-beweging, het symbolisme, zijn alle 
spruiten van dezelfde stam. Het klassicisme is niet anders dan een 
,parenthese” die het romantisme af en toe onderbreekt om er dan weldra 
mee te versmelten. Het klassicisme bestudeert de diepste roerselen en 
gedachten van het menselijk hart en tracht hen naar waarheid in zijn 
kunst weer te geven; de romantici zetten hun innigste gevoelens om in 
beelden, en vervangen het intellectuele der klassieken door het zintuige- 
lijke: zij hechten bijzondere waarde aan vorm, kleur, muzikale rhythmen, 
virtuositeit en aan de ,,alchemie van het woord”. Volgens schrijver zullen 
echter de termen klassiek en romantisch over een halfduizend jaar alle 
waarde verloren hebben, want zij drukken geen tegenstellingen uit, maar 
de mens in zijn geheel. 

Het ontbreekt de Meeiis niet aan zeer originele inzichten die hij op 
ingenieuse en soms overtuigende wijze verdedigt, al zullen waarschijnlijk 
weinigen geheel met zijn theorie meegaan. Men wordt dikwijls opgeschrikt 
door stoute beweringen, bijv. dat het romantisme van 1830 eigenlijk 
als een tweede klassieke golf is te beschouwen, daarentegen Flaubert en 
Zola in de eerste plaats romantici zijn. Musset’s toneelstukken zijn geens- 
zins romantische voortbrengselen, maar zuivere treurspelen. Victor Hugo 
heeft de weg tot de ultra-moderne poézie gebaand. Dit alles wordt natuur- 
lijk nader bewezen. Schrijver geeft er blijk van een scherpzinnig, maar 
helaas ook slordig vorser te zijn. Zo beweert hij, Bossuet geheel over het 
hoofd ziende, dat de klassieke auteurs zich nooit werkelijk aangetrokken 
gevoelden tot geschiedschrijving; hij waant dat Renan zich alleen ,,met 
de geest” in Judea verplaatst heeft en dat Verlaine’s tijdgenoten de 
dichter als „le chef apparent du symbolisme” beschouwden. Rimbaud 
heeft religieuse gevoelens in Claudel opgewekt, maar schr’s mening is 
onjuist dat hij hem tot het Catholicisme bekeerde. Woodsworth inplaats 
van Wordsworth kan een drukfout zijn, maar tot tweemaal toe (p. 149 
en 282) is toch bedenkelijk, en zo is er meer. Sommige, teveel met de 
Franse slag geschreven zinnen, zijn bepaald lachwekkend. Alfred de 
Vigny was door tegenslag met vrouwen tot wanhoop gedreven: ,, Revenu 
de tout, il aspire du moins pour l’avenir vers une société meilleure” (p. 
154). ,, Mallarmé dut [aux Goncourt] l’idée de se créer une langue étrange 
et obscure” (p. 229). „Il [Bergson] prépara ainsi l’apparition de Marcel 
Proust” (p. 264). Schrijver is niet wars van achterwaartse voorspellingen: 
als de Revolutie niet uitgebroken was zou Chateaubriand maar een schrijver 
als vele anderen zijn geworden (p. 92). 

Door de dikwijls zeer scherpzinnige wijze waarop de Meeiis de gebrekkig- 
heid der geijkte groeperingen en definities in de literatuur-geschiedenissen 
aantoont, is ook deze critische studie een pleidooi voor een hervorming 
der handboeken. x 

x * 

Waarom toch, die tot nog toe bestendige gewoonte om de schrijvers 
en andere kunstenaars te groeperen, waarom hen, als opgezette diersoorten, 
volgens ras en omgeving ten toon te stellen? Zeker, men mag niet nalaten 
de milieux waarin zij leefden en hun onderlinge verwantschappen te 
onderzoeken, m. a. w. hen historisch te situeren. Toch is het niet in de 
éérste plaats belangrijk te weten tot welke soort en tijd zij behoren, maar 
wel wat het eigene, het sterk persoonlijke is dat straalt uit de werken 
der grote mannen, datgene waardoor hun arbeid in de geschiedenis bewaard 
is gebleven. Wij hebben trouwens gezien hoe problematisch die overeen- 
komsten dikwijls zijn en hoe willekeurig vele groeperingen. Maar het eist 
inzicht en smaak om het eigene van elke kunstenaar te ontdekken; 
rangschikken en etiketjes plakken is daarentegen zo gemakkelijk! 
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Zo men niet in de mystiek der jaartallen gelooft en ook de willekeur 
erkent in de omschrijvingen van litteraire ,,stromen”, is het wellicht aan 
te bevelen om, bij de samenstelling van een handboek, te werk te gaan 
als een tekenaar die zijn papier in gelijke vakken verdeelt, alvorens er 
zijn ontwerp op aan te brengen. Men zou aldus de kultuurgeschiedenis 
van een land in gelijke perioden kunnen indelen, bijv. van 50 jaar (langere 
of kortere zijn ook mogelijk, maar die van 50 jaar lijken mij het meest 
doelmatig) waarin men de op de voorgrond treden depersonen plaatst. 
Die tijdvakken spelen dan een zelfde rol als de vakken bij de genoemde 
tekenaar. Zij vormen een werkmethode, zonder meer. 

Nemen wij ten voorbeeld de jaren 1700 tot 1750 die, gedrongen tussen 
het z.g. klassieke tijdperk en de bloei van de 18de eeuwse philosofie, 
enigszins onopgemerkt blijven. En toch! Welk een indrukwekkend aantal 
belangrijke figuren op alle gebied rijzen daarin voor ons op! De predikers 
Fléchier en Massillon lieten nog hun grote stemmen horen; Fénelon 
vervolgde zijn baanbrekende geschriften. Boileau besloot zijn letterkundige 
loopbaan. Voltaire begon al naam te maken met zijn opzienbarende 
Lettres anglaises en als toneelschrijver en dichter. De romanschrijvers 
Prévost en Le Sage bereikten het hoogtepunt van hun roem. Het toneel 
telde uitnemende blijspeelschrijvers als Marivaux en Regnard. Saint- 
Simon werkte naarstig aan zijn Mémoires. Fontenelle die honderd jaar 
is geworden, liet in steeds uitnemende gezondheid, zijn geest stralen over 
de Parijse salons. Adrienne Lecouvreur was de gevierde tragédienne en 
haar kunstzuster, Mademoiselle Clairon beleefde haar eerste successen. 
De schilderkunst vooral bloeide hoog op met artiesten als de Coypel’s, 
de Van Loo’s, Watteau, Largillière, Rigaud, Oudry, Nattier, Boucher, 
Natoire, Chardin, La Tour e.a. In de muziekwereld schitterden, naast 
mindere goden, Couperin en Rameau. Onder de beeldhouwers en archi- 
tecten zien wij talrijke grote mannen. Het leven van J. H. Mansard reikte 
slechts tot in de eerste jaren van het tijdvak; na hem verwierven De 
Cotte en Oppenord naam. Coysevox, al bejaard, was nog werkzaam. 
Caffieri en Pigalle begonnen hun loopbanen. Noemen wij nog Bouchardon, 
Falconet, het kunstenaarsgeslacht Coustou. Vele schone gebouwen en 
stadsdelen verrezen: de hôtels de Sens, Matignon, Biron, Brissac, de 
Soubise (de tegenwoordige Archieven), het palais Bourbon (Chambre des 
Députés). De Place Louis XV, thans de la Concorde, ontstond in de laatste 
jaren van het tijdperk. Onder de wijsgeren en moralisten figureerden de 
Abbé de Saint-Pierre die in 1713 zijn Projet de Paix perpetuelle publi- 
ceerde, Vauvenargues, La Mettrie, Montesquieu, Condillac; Diderot’s en 
d’Alembert’s eerste geschriften zagen het licht. De natuurwetenschappen 
werden o. a. vertegenwoordigd door geleerden als Deslandes, Réaumur, 
Maupertuis, de abbés Nollet en Pluche, Daubenton en, last not least, 
Buffon, wiens drie eerste delen der Histoire naturelle in 1749 verschenen. 
De geschiedschrijving werd vertegenwoordigd door Rollin, Langlet, Du 
Fresnoy, Mably, de archeologie door Caylus en Montfaucon. 

Men ziet dat het door mij ten voorbeeld gekozen tijdvak van vijftig 
jaar rijk bezet is geweest met persoonlijkheden van betekenis, ook al 
behoort het niet tot een der vermaarde perioden van bloei. Elk tableau 
geeft aldus een gezamenlijk beeld van de cultuur die er in vertegenwoor- 
digd is. Men kan het natuurlijk uitbreiden naar wens en aan iedere 
afzonderlijke groep der cultuurdragers ce schrijvers, de kunstenaars, 
de geleerden) van een tijdvak, een hoofdstuk of een boekdeel wijden. 
In het oeuvre van elk dier figuren worde steeds in de eerste plaats datgene 
belicht waardoor het zich onderscheidt van de andere en het stempel 
draagt van de persoonlijkheid die het schiep. Op deze wijze komen ook 
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de enkelingen, zij die een geheel eigen weg gingen, tot hun volste recht 
en risqueert men niet dat zij, ter wille van vooropgestelde indelingen, 
enigszins verwaarloosd worden of ondergebracht waar zij eigenlijk niet 
thuis behoren. Tevens wordt dan voorkomen dat men in het werk van 
een kunstenaar tot elke prijs speurt naar de weerspiegeling van een 
„tijdgeest”’ die door zijn gecompliceerdheid meestal moeilijk te definièren 
is. Het spreekt vanzelf dat in geen tableau een uitbeelding van het milieu 
en de omstandigheden waarin de verschillende personen leefden, mag 
ontbreken. Zijn er stellige verwantschappen of invloeden aan te tonen, 
dan dient daar natuurlijk op gewezen te worden. Beschouwen wij echter 
de menigte grote figuren die zich, zoals wij zagen, in de eerste helft der 
18de eeuw als het ware verdrongen, dan zal men, bij de meeste, moeite 
hebben de invloed van een der drie successie-oorlogen die hun land in dat 
tijdvak voerde, te constateren of de ellende veroorzaakt door de zware 
schuldenlast van het rijk, Law’s finantiéle manipulaties en slechte oogsten. 
Verdeelt men, zoals Bédier en Hazard in hun magistrale Geschiedenis 
der Franse Literatuur, de 18de eeuw in twee hoofdstukken, n.1. van 1680 
tot 1750 en van 1750 tot 1789, dan spelen, naar ik meen, toch nog de 
jaartallen een te voorname rol, al overschreden de schrijvers van dit 
handboek de geijkte eeuwgrens. De geest der 18de eeuw was in de 17de 
al kant en klaar te vinden bij de onregelmatige literatuur en de talrijke 
vrijdenkers. Het was de eeuw van Bossuet, maar ook van Gassendi, 
wiens invloed stellig niet minder groot was. Doordat de traditionele 
rubrieken als de Regence, de nieuwe Geest, het Romantische tijdvak 
enz. min of meer willekeurig zijn, kunnen zij zelfs verwarrend werken op 
het juiste begrip van een kunstenaar die in één daarvan wordt ingedeeld. 


De drie door mij behandelde critici Peyre, Bray en de Meeüs zijn, 
zoals wij zagen, ieder op zijn wijze, afgeweken van de in zwang zijnde 
geschiedschrijving der Franse literatuur. De eerste stelt zijn 'générations 
littéraires’ voor, de tweede toont aan dat de preciositeit, wel verre van 
zich tot de 17de eeuw te beperken, een veel ouder en blijvend verschijnsel 
is, de derde ziet romantisme ook daar waar nog niemand het ontdekte. 
Na op mijn beurt mijn bezwaren tegen de ouderwetse opvattingen te 
hebben geopperd en zelfs op enigszins drieste wijze, achtte ik het mijn 
plicht, gedachtig aan ‚la critique est aisée....”, in bovenstaande regelen 
een mogelijke oplossing voor te stellen; natuurlijk geef ik haar gaarne 
gewonnen voor een betere. 


Amsterdam. C. SERRURIER. 


BIBLIOGRAPHIE DER DEUTSCHEN LITERATUR. 


Qui scit, ubi sit scientia, 
habenti est proximus. 


Jeder, der wissenschaftlich arbeitet, hat es tagtàglich mit irgendeiner 
Form der Bibliographie zu tun. Und wie es fast immer geht : was man regel- 
mässig benutzt, weiss man nicht mehr zu schätzen. Man muss dann schon 
ein Buch wie Josef Körners Bibliographisches Handbuch des deutschen 
Schrifttums, das 1949 bei A. Francke AG Verlag in Bern erschien, unter die 
Augen bekommen, um wieder daran erinnert zu werden, welche liebevolle 
Arbeit, welche reichen Kenntnisse und welch wissenschaftliches Verant- 
wortungsbewusstsein es erfordert, um ein bibliographisches Werk zu ver- 
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fassen. Man gelobt sich dann ,,die guten Bibliographen in sein tägliches 
Gebet ein [zu] schliessen” 1). 

Sind Fachbibliographien erst im 17. Jht. entstanden, bibliographische 
Bücherverzeichnisse hat es schon viel früher gegeben. Die Bibliographie, 
die vom Inhalte des Buches, von dessen Aufgabe und Zusammenhängen 
ausgehend, ,,den Umfang eines bestimmten Schrifttums oder einer be- 
grenzten Literaturgruppe mit Titeln zu erfassen” sucht 2), ist zweifellos aus 
dem Katalog entstanden *), der eine Übersicht über den Besitz irgendeiner 
Sammlung gibt. Der dem Menschen angeborene Ordungssinn veranlasste 
ihn bald, sich eine Überschau über die Bücher, die er besass, zu schaffen und 
schon im Mittelalter hatte jede grössere Bibliothek ihren Katalog. Solche 
Kataloge sind uns in grosser Menge überliefert 4). Daneben entstand aber 
besonders für kirchliche Zwecke das Bedürfnis, die vorhandene Literatur 
bibliographisch (d.h. also unabhängig von ihrer Zugehörigkeit zu Samm- 
lungen) zu ordnen. Ausgangspunkt ist der Hl. Hieronymus (etwa 340-420), 
der in seinem Liber de viris illustribus (329) eine Übersicht über die Literatur 
des Christentums in zeitlich geordneten, biographisch-bibliographischen 
Artikeln schuf. 5). Eine Bibliographie für Unterrichtszwecke verfasste in 
Deutschland der St. Galler Mönch Notker Balbulus in seiner Notatio de 
viris illustribus, zwei Briefabhandlungen, die zu dem Studium der Bücher 
der Bibel die nòtige Literatur verschafften, aber auch fiir andere Zweige der 
christlichen Wissenschaft bibliographisches Material enthielten ®). Gleich- 
falls für den Unterricht bestimmt ist der Konrad von Hirschau zugeschrie- 
bene Dialogus super auctores, der antike Autören und Werke aufzählte. 
Ein richtiges literarisches Handbuch schliesslich wollte der Bamberger 
Schulmeister Hugo von Trimberg verfassen. Sein Registrum multorum auc- 
torum ,,retexebat titulos omnium auctorum simul et versiculos primos 
singulorum” ?). Die mittelalterliche Dichtung wurde dabei reichlich 
berücksichtigt 8). 


1) Helga Reuschel, DLZ 1941 Sp. 107 (zitiert nach Körner, op. cit. S. 21?.). 

2) Vgl. Karl Schottenloher, Die Anfänge der neueren Bibliographie (Festschrift 
fiir Georg Leidinger, München 1930), S. 237. 

3) Als Beweis könnte angeführt werden, dass Bibliographien urspr. vielfach 
„Bibliotheken’” genannt wurden: Gesners Bibliotheca universalis (1545), du Ver- 
diers La Bibliothèque (1585), Zannachs Bibliotheca theologica (1591), Fabricius’ 
Bibliotheca Latina (1697) und noch im 19. Jht. Watts Bibliotheca Britannica, von 
Bruuns Bibliotheca Danica und Hayns Bibliotheca Germanorum erotica. 

4) Vgl. Paul Lehmann, Quellen zur Feststellung und Geschichte mittelalterlicher 
Bibliotheken, Handschriften und Schriftsteller (Hist. Jhrb. 1920), S. 44, und idem, 
Mittelalterliche Bibliothekskataloge Deutschlands und der Schweiz. I. Bd. Die Bis- 
tiimer Konstanz und Chur (Munchen 1918). 

5) Vel. fiir ihn und die von ihm beeinflussten Bibliographen: Paul Lehmann, 
Literaturgeschichte im Mittelalter (GRM 1912), neu abgedruckt in Lehmann, 
Erforschung des Mittelalters (Leipzig 1941), S. 82 ff. Uber einige Bibliographien im 
Altertum vgl. Th. Birt, Das antike Buchwesen in seinem Verhältnis zur Litteratur 
(Berlin 1882), S. 362 f. 

6) Lehmann, Erforschung, S. 85. 

7) Lehmann, Erforschung, S. 87 f. 

8) Th. Besterman, The beginnings of systematic bibliography (Londen 1935) 
rechnet das merkwiirdige kalendarische Verzeichnis der hagiographischen Texte 
in St. Gallen (Stift), Nr. 566 zu den Bibliographien (S. 2). Dies scheint mir 
kaum zu verteidigen. Dieses Kalendarium, zu dem der Grund im 9. Jht. gelegt 
wurde, berichtet iiber die hagiographischen Texte, die in der St. Galler Bibliothek 
vorhanden sind (und in einmal über alle: ,,Gesta Sapricii et Nicephori .... 
idcirco .... non assignaviy quia certum commemorationis eorum diem adhuc 
invenire non valui”), ist also bibliothekarischer Art (vgl. Lehmann, Ma. Biblio- 
thekskataloge, S. 89—99 und Lehmann und Bühler, Das Passionale Decimum des 
Bartholomaeus Krafft von Blaubeuren (Hist. Jhrb. 1913) S. 533). 
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Die erste Bibliographie wissenschaftlicher Art stellte der Benediktiner 
Ménch aus Sponheim, Johannes Trithemius zusammen. Sein berühmtes 
Werk Liber de scriptoribus ecclesiasticis (Basel 1494) verzeichnet in zeit- 
licher Folge die Namen von beinahe tausend Verfassern (nicht nur kirch- 
lichen) mit ihren Werken. Die bedeutendste Bibliographie des 16. Jhts. 
wurde dann das Buch des Ziiricher Gelehrten und Arztes, Konrad Gesners 
Bibliotheca universalis sive catalogus omnium scriptorum (Zirich 1545). 
Dieses Werk, das man mit Spannung erwartete und das schon wahrend der 
Drucklegung von den Strassburger Reformatoren fiir Pfalzgraf Otthein- 
rich begehrt wurde 1), stellte den friihesten Versuch dar, das gelehrte 
Weltschrifttum, besonders das lateinische, griechische und hebräische biblio- 
graphisch zu erfassen. Besonders wichtig ist aber sein Pandectarum sive 
Partitionum universalium .... libri XXI (1548). In diesem Werk namlich 
klassifiziert er die Verfassernamen seiner Bibliotheca universalis nach 21 
Disziplinen (Grammatik, Rhetorik, Poetik, Arithmetik usw). Durch diese 
systematische Gruppierung war seine Bibliotheca fiir die gelehrte Welt von 
damals praktisch brauchbar geworden. 

Gesner hat nachher noch mehrere bibliographische Werke herausgegeben, 
aber es ist ihm nicht gelungen, seine Absicht, eine Universalbiblio- 
graphie zusammenzustellen, zu verwirklichen. Im Gegenteil, eine Allge- 
meinbibliographie erwies sich schon damals wegen der Masse des Stoffes als 
unerreichbar. Das 16. Jht. hat dann auch weiterhin davon abgesehen, eine 
solche zu schaffen. Es entstanden nun neben den Nationalbibliogra- 
phien die Fachbibliographien. Die ersten Fachbibliographien finden 
wir zu Anfang des 17. Jhts. 2), aber erst im 19. Jht. nimmt ihre Anzahl 
bedeutend zu. Sie werden im allgemeinen nach den Fakultätswissenschaften 
angelegt und dienen der allgemeinen Bildung, dem Studium und der For- 
schung. Grenzen, was Umfang oder Arbeitsgebiet betrifft, sind ihnen nicht 
gesetzt : wir kennen Bibliographien über einen gròsseren Zeitraum, wie den 
Goedeke und Bibliographien bestimmter Personen 3) oder einzelner The- 
mata 4). Daneben werden die Grenzen der Fakultätswissenschaften oft 
überschritten: eine literarhistorische Bibliographie z.B. kann nicht umhin, 
Werke auf dem Gebiete der Kulturwissenschaft, der Philosophie oder der 
Geschichte aufzufiihren. Ausser Biichertiteln enthalten die meisten Fach- 
bibliographien auch Angaben von Zeitschriftartikeln. 

Die ungeheure Anzahl und die Spezialisierung der Fachbibliographien 
sind der beste Beweis dafiir, dass sie einem starken Bediirfnis entgegen- 
kommen. Es ist jedoch auffallend, dass sie so selten als bibliographisch 
selbstandige Werke vorkommen. Dieser Umstand erklärt sich daraus, dass 
Tausende von Fachbibliographien in anderen Werken enthalten sind. Zu 
diesen ,,bibliographischen Grenzgebieten” gehören die Kataloge, die Nach- 
schlagewerke enzyklopädischer und biographischer Art, die Literaturan- 
gaben in Lehrbiichern und darstellenden wissenschaftlichen Werken, beson- 
ders den Literaturgeschichten, Biographien und Dissertationen, die 


1) Vgl. Schottenloher, op. cit. S. 237 f. 
*) Z. B. die von Bolduanus (1616 ff.) und Lipenius (1679 ff.). Vgl. hierzu 
G. Schneider, Handbuch der Bibliographie (Leipzig 1930), S. 5 ff. 

2) Im Erscheinen begriffen ist eine Bibliographie des dichterischen Werkes von 
Josef Weinheber von Dr Harry Bergholz (Walter Krieg Verlag, Wien), die auch 
Bücher über den Dichter, Rezensionen, Vertonungen seiner Lyrik verzeichnet und 
die als Beispiel einer wissenschaftlichen Musterbibliographie gelten soll. 

*) J. Körner z. B. hat sich mit einer vollständigen Bibliographie der Briefe 
von und an A. W. Schlegel befasst (1930). 
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Sammelreferate, die Jahresberichte und die kritischen Zeitschriften 1). 

Die?) Kataloge kônnen der Fachwissenschaft wertvolles Material 
geben, besonders wenn sie systematisch geordnet sind. Wer sich z.B. auf 
dem Gebiete der geisteswissenschaftlichen Zeitschriften orientieren will, 
kann das nahezu vollstandige Material in der Bibliographie der germanis- 
tischen Zeitschriften von Carl Diesch (1927) finden. Dieses Verzeichnis, das 
sehr praktisch systematisch geordnet ist, führt alle in deutschen Bibliothe- 
ken vorhandenen Zeitschriften auf. 

Was die Werke enzyklopádischer Art betrifft, seien an erster Stelle 
die Konversationslexika genannt, die Goethe als ,,die grossen Krambuden 
der Literatur, wo jeder sein Bedürfnis pfennigweise nach dem Alphabet 
abholen kann” kennzeichnete. Oft stehen am Schluss der Artikel biblio- 
graphische Hinweise, die den Vorteil haben, dass sie die besten und neues- 
ten Schriften über den behandelten Gegenstand aufführen. Da die Konver- 
sationslexika im Grunde ein ,,Wertmesser des jeweiligen Kulturzustandes” 
(Meyer) sein wollen, beschränken sie sich meist auf zeitgemässe Stoffe. 
Daneben sind die Realwörterbücher und die Reallexika zu erwähnen. Die 
bekanntesten sind : Merker und Stammler, Reallexikon der deutschen Litera- 
turgeschichte (1925 ff.), das nur die Realien der Literaturgeschichte, aber 
keine Biographik enthält; Hofstaetter und Peters, Sachwörterbuch der 
Deutschkunde (1930) mit Real- und Personalartikeln ; Röhl, Wörterbuch zur 
deutschen Literatur (21931); W. Kosch, Deutsches Literaturlexikon (21947 ff.), 
ein bio- und bibliographisches Handbuch zur deutschen Literaturgeschich- 
te). Die Nachschlagewerke biographischer Att 4) zerfallen in zwei 
grosse Gruppen: die Biobibliographien oder Bibliobiographien (eine sehr 
alte Gattung °), die unter beinahe völligem Verzicht auf biographische 
Angaben sich auf Werke von und über Personen beschränken, und die sog. 
Schriftstellerlexika, die neben Lebensbeschreibungen auch über die von den 
Autoren verfasste Literatur und über sie handelnde Schriften Auskunft 
geben. Jöchers bekanntes Allgemeines Gelehrtenlexikon (1750—1897) ist 
noch heute, trotz den schon von Lessing scharf gerügten Flüchtigkeiten $), 
in vielen Fällen brauchbar. Dem früheren Sprachgebrauch, in dem Gelehr- 
ter = Autor ist, entsprechend, verzeichnet es die Namen von Gelehrten, 
Schriftstellern und auch Künstlern mit den Titeln der von ihnen verfassten 
Werke. Ein modernes Beispiel dieser Gattung ist W. Stammler, Die deutsche 
Literatur des Mittelalters. Verfasserlexikon (1933 ff. Noch nicht abgeschlos- 
sen). Neben einer Biographik fürt es die Werke der Dichter, die Ausgaben, 
die späteren Bearbeitungen und die über sie handelnden Schriften auf. Ganz 
neu ist das Lexikon der Weltliteratur, bearbeitet von Heinz Kindermann 


1) Die sog. „Listen guter Biicher” sind wissenschaftlich ohne Belang. Sie han- 
deln meist von Belletristik oder dienen, insoweit sie wissenschaftliche Literatur 
anführen, an erster Stelle der Volksbildung. Die „Listen schlechter Biicher” haben 
nur kulturhistorische Bedeutung, die allerdings sehr gross ist. 

2) Weiteres Material zu den folgenden Ausführungen findet man in G. Schnei- 
der, op. cit. Das ausgiebigste Material verzeichnet jetzt Th. Besterman, A world 
bibliography of bibliographies (London, 1947). 

3) F. Loewenthal, Bibliographisches Handbuch zur deutschen Philologie (1932) 
weist den Anfänger wie den fortgeschrittenen Studenten auf Bibliographien, Mo- 
nographien, Zeitschriften und Sammelwerke hin. 

4) Vel. für die Biographie: R. F. Arnold, Allgemeine Bücherkunde zur neueren 
deutschen Literaturgeschichte (1919), S. 201—236. 

5) Trithemius hat als erster eine verfasst. AUS: 

5) Vgl. F. Muncker in den Sitzungsberichten der Bayr. Akademie, phil. hist. 
KI. 1915 und H. von Miiller, Beitráge zur Bibliographie der deutschen Dichtung, 
11: Lessings ,,Critik über das Jócherische Gelehrtenlexikon” (Zs. für Biicherfreunde, 
VII, 1, S. 33 ff.) 
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und Margarete Dietrich 1). Nebenformen dieser Gattung sind die Nekrologe, 
nur benutzbar wenn man das Todesjahr der betreffenden Person kennt und 
die Werke, die wie Kiirschners Deutscher Literatur-Kalender (1879 ff.), die 
lebenden Zeitgenossen behandeln. 

Da die darstellende wissenschaftliche Literatur an erster 
Stelle zum Lesen bestimmt ist, werden die bibliographischen Angaben meist 
unter den Text verlegt. Diese sind aber oft so ergiebig, dass man dort haufig 
das nahezu vollstandige bibliographische Material über eine bestimmte 
Zeit, eine Person oder ein Phänomen findet, wie z.B. in Ehrismanns 
Geschichte der deutschen Literatur bis zum Ausgang des Mittelalters (1918 ff.) 
oder in den Literaturgeschichten Hermann Schneiders und Josef Nadlers. 

DieSammelreferate und Literaturberichte, wie wir sie Öfters in 
den führenden wissenschaftlichen Zeitschriften finden, sind besonders wert- 
voll, da sie zu den angefiihrten Titeln oft ausfiihrlich Kritisch Stellung 
nehmen und zugleich die Entwicklung der wissenschaftlichen Literatur 
über ein bestimmtes Thema darlegen können. Die Jahresberichte 
geben meistens Titel in referierender Form, jedoch ohne kritische Stellung- 
nahme. Besonders ist der Jahresbericht über die Erscheinungen auf dem 
Gebiete der germanischen Philologie (1880 ff.) hervorzuheben. Ebenso wert- 
voll sind die Jahresberichte fiir neuere deutsche Literaturgeschichte (1892— 
1919), nach 1924 ?) fortgeführt als Jahresberichte über die wissenschaftlichen 
Erscheinungen auf dem Gebiete der neueren deutschen Literatur. 

Die kritischen Zeitschriften schliesslich verôffentlichen meist 
ausführliche Besprechungen von wenigen Titeln. Unter den modernen Lite- 
raturzeitungen wäre an erster Stelle das Literarische Zentralblatt für Deutsch- 
land (1850 ff.) ‚das Bücher auf allen Gebieten besprach, in den Jahren 1900- 
1922 eine Beilage für die schöne Literatur besass und seit 1924 keine Kriti- 
ken, sondern nur sehr kurze Inhaltsangaben, bietet, zu nennen. Die Deutsche 
Literaturzeitung (1880 ff.) gibt ebenfalls Besprechungen von Büchern auf 
mehreren Gebieten. Das Literarische Echo (1898 ff.), das nur moderne 
Literatur in nicht streng wissenschaftlicher Weise bespricht, wurde nach 
1923 unter dem Titel Die Literatur fortgesetzt. Besonders für den Fachge- 
lehrten sind der Anzeiger für deutsches Altertum (1876 ff.) und das Literatur- 
blatt für germanische und romanische Philologie {180 ff.) von Belang. Auf- 
findbar werden die in den verschiedenen Zeitschriften vorkommenden 
Besprechungen durch die Internationale Bibliographie der Zeitschriften- 
literatur (1897 ff.), nach dem Verleger oft Dietrich genannt (Abt. A: Biblio- 
graphie der deutschen Zeitschriftenliteratur ; Abt. B: Bibliographie der fremd- 
sprachigen Zeitschriften- und Zeitungsliteratur; Abt. C: Bibliographie der 
Rezensionen und Referate). 


Der Fachgelehrte wie der Student muss sein Material in der Hauptsache 
obengenannten Kategorien entnehmen. Denn umfassende Bibliographien 
sind selten. Karl Goedekes Grundriss zur Geschichte der deutschen Dichtung 
(1859 ff.) ist die wichtigste und ausfiihrlichste Bibliographie zur deutschen 
Literatur bis 1830. Leider wird die Benutzung durch unklare Abgrenzung 
mancher Abschnitte und durch das Fehlen eines Gesamtregisters er- 
schwert 3). 


1) Humboldt-Verlag, Wien-Stuttgart 1950. 

*) Vgl. fiir die Lücke: A. Rosenbaum, Bibliographie der inden Jahren 19 14—1918 
erschienene Zeitschriftenaufsätze und Bücher zur deutschen Literaturgeschichte 
(Euphorion, 12. Erg.heft, 1922). \ 

3) Als biographisch-chronologische Ergänzung ist sehr brauchbar: Hans von 
Müller, Zehn Generationen deutscher Dichter und Denker. Die Geburtsjahrgänge 
1561—1892 in 45 Altersgruppen zusammengefasst. Zugleich ein kleiner Führer durch 
Goedekes Grundriss Bd. III—X111(1928).L. Hirschberg, Der Taschengoedeke (1924) 
ist leider unzuverlässig. 
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Eine Art Ergänzung zu dem Goedeke bieten R. M. Meyer, Grundriss der 
neueren deutschen Literaturgeschichte (21907), eine reine Bibliographie, und 
A. Bartels, Handbuch zur Geschichte der deutschen Literatur (21909) 2). 

Neben dem Goedeke steht dem Germanisten nun die vortreffliche Arbeit 
Körners zur Verfügung. Dieses Bibliographische Handbuch des deutschen 
Schrifttums ist an erster Stelle eine Fortsetzung des Goedeke, der ja fiir die 
nachgoethesche Zeit gar nicht in Betracht kommt. Die beiden grösseren 
Bibliographien, die von Meyer und Bartels, sind teilweise veraltet und fiir 
die letzten fiinf Jahrzehnte ist eine Bibliographie der Literaturwissen- 
schaft überhaupt nicht vorhanden. Es ist erfreulich, dass ein Sachverstän- 
diger wie Korner die Arbeit auf sich genommen hat, eine neue, moderne, 
kritische Bibliographie zu schaffen. Denn es kann nur die Sache des Fach- 
gelehrten sein, aus der Masse der Titel die wichtigsten hervorzuheben 2). 
Seine Arbeit ist vor allem die Analyse (das kritische Sondern) und die 
Beschreibung des Inhalts der angeführten Bücher. Aber noch vor dem 
Anfang dieser Arbeit muss er sich über seine Ziele klar sein. So ist die erste 
Frage, die er sich stellen muss: ist Vollstandigkeit oder Auswahl zu erstre- 
ben? Körners Ziel nun war keineswegs Vollständigkeit. Schon räumliche 
Gründe verboten ihm diese. Aber es kommt hinzu, dass eine zu grosse 
Menge an Titeln eine Bibliographie schwer benutzbar macht. Körners 
Bestreben war daher an erster Stelle, die wissenschafiliche Literatur in den 
Fällen zu verzeichnen, wo der Goedeke versagt. So hat er vor allem danach 
gestrebt für die Periode 1830—1948 3) eine reichhaltige Übersicht zu geben. 
Für die Literatur vor 1830 konnte er öfters nach seinen Vorgängern, wie 
Goedeke und Ehrismann, nach dem Reallexikon von Merker und Stammler 
und dem Verfasserlexikon Stammlers verweisen. Daneben verzeichnet er 
dann vor allem die moderneren Veröffentlichungen, die sich auf die Zeit vor 
Goethe beziehen. 

Im Vergleich zu dem früheren Anhang (1921, 1928) von Scherer- 
Walzel ist sein Werk stark gewachsen und eine selbständige Arbeit gewor- 
den, wodurch Körner die Frage der Stoffverteilung aufs neue lösen musste. 
Er hat nicht gezögert, Walzels Periodisierungsprinzip zu verlassen und 
es ist ihm gelungen, trotz seiner Skepsis jeder Periodisierung gegenüber, 
eine neue Gruppierung zu machen, die im allgemeinen sehr praktisch ist 4). 
Für ein Werk wie dieses, gilt mehr als sonst das Wort Wölfflins: „Für uns 
ist es eine Forderung intellektueller Selbsterhaltung, die Unbegrenztheit 
des Geschehens nach ein paar Zielpunkten zu ordnen” 3). 

Mit der Bearbeitung des vorhandenen Materials stand Körner vor seiner 


1) In der Bibliotheca Bibliographica (Walter Krieg Verlag, Wien) wird hoffent- 
lich dieses Jahr Nicht bei Goedeke, 4000 in dem Goedeke fehlende Schriftsteller und 
Werke (1. Abt. alphabetisch, 2. Abt. nach der Gliederung Goedekes) erscheinen. 

2) “To show their (nämlich der Bücher) importance in their several subjects 
must necessarily be the work of specialists, and cannot usefully be undertaken by 
any one else” (A. Pollard in seiner Note zu Stephan Gaselees “Presidental address” 
an die Bibliographical Society The aims of Bibliography (The Library, 4th ser. 
XIII, 3, S. 257). 

2) Das bis zum 1. März 1948 erschienene Schrifttum wurde berücksichtigt. 

4) In Bezug auf die von Körner gemachte Einteilung sei bemerkt, dass es der 
Übersicht wegen u.E. besser gewesen wäre, wenn Goethe und auch Schiller nicht 
bei verschiedenen Epochen, sondern als eine Einheit behandelt wären. Vor allem 
der Nichtgermanist könnte sich dann leichter zurechtfinden. Grillparzer und 
Stifter findet man nicht unter dem Kapitel Biedermeier, sondern im Kapitel 
„Die liberale Strömung [der Romantik in Österreich]’” und , Vormárz und Revo- 
lution in Österreich”, was wohl der ablehnenden Haltung des Verfassers dem 
Begriff Biedermeier gegenüber (S. 413?) zuzuschreiben ist. 

5) Kunstgeschichtliche Grundbegriffe (71929), S. 245 
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eigentlichen bibliographischen Aufgabe. Das Wesen der Bibliographie ,,be- 
steht einzig und allein in der Kritik, in der Bewertung des Schrifttums, die 
sich in Auswahl und Beschreibung offenbart. Bibliographie in ihrer hòch- 
sten Form bedeutet nicht nur Verzeichnen, sondern Beurteilen” 1). Damit 
atmet sie in hohem Grade den Geist der Wissenschaft. 

Man darf Kérners Auswahl wirklich als treffend bezeichnen. Auf ver- 
antwortungsvolle aber auch auf wagemutige Weise hat er aus dem so oft 
überreichen Material die Arbeiten gewählt, die die Entwicklung der Wissen- 
schaft erkennen lassen und dem wissenschaftlichen Studium fordersam 
sind. Mit einigen Worten weiss er ein Werk zu kennzeichnen : umfassend- 
stes Handbuch (Ehrismanns Geschichte der deutschen. Literatur bis zum Aus- 
gang des Mittelalters (S. 23), bei welchem Werk die Warnung steht, dass 
die Schriftenverzeichnisse nicht immer verlässlich sind (S. 19)), schônste 
volkstümliche Darstellung höheren Niveaus (Eloessers Die deutsche Litera- 
tur vom Barock bis zur Gegenwart, S. 24), beste Darstellung (Schneiders 
Götter der Germanen, S. 80), philologisches Hauptwerk (von Kraus’ Wal- 
ther-Untersuchungen, S. 116), jetzt die massgebende Edition (Scholtes 
Grimmelshausen, S. 188), wertvoll, gemeinverstàndlich, psychoanalytisch, 
pädagogisch, antiliberal, überspitzt-geistreich usw. Auch nennt er hie und 
da wichtige Rezensionen. Daneben weist er manchmal auf Lücken in der 
Forschung hin, gibt er durch Hinweise auf Gestalten und Stoffe, die die Wis- 
senschaft bisher vernachlässigt hat und auf Themata, die neu zu behandeln 
wären (z.B. die Vorgeschichte des Nibelungenliedes S. 111), wichtige Anre- 
gungen. Aber auch hat er sich nicht gescheut Titel aufzuführen, die nicht 
vor seiner Kritik bestehen konnten. Diese wurden dann mit kurzen Andeu- 
tungen versehen wie: unzulänglich, nicht allweg verlässlich (Kosch, Deut- 
sches Literaturlexikon, S. 21), banal und belanglos (Petsch, Die lyrische 
Dichtkunst, S. 26%), kitschig, missglückt, wissenschaftlich wertlos usw. 
Mehrfach wird eine Arbeit mit ausführlicherem Kommentar abgelehnt, 
wie z.B. Petersens Wissenschaft von der Dichtung (S. 67) und Schiller und 
der Krieg (S. 278), oder Cysarz’ Aufsatz Das Periodenprinzip in der Litera- 
turwissenschaft (S.8). Wo angebracht warnt er vor nazistischer Ideologie. 

Durch zahlreiche kurze Bemerkungen, das Erwähnen von Kuriosa, 
interessante Angaben über Publikumserfolge, manchmal mit Auflageziffern 
und sonstiges hat er den an sich trockenen Stoff wirklich lesbar zu gestalten 
gewusst ?). Die Lesbarkeit wird obendrein durch die wundervolle typogra- 


1) G. Schneider, Bibliographie und Wissenschaft. In: Werden und Wirken. Ein 
Festgruss Karl W. Hiersemann zugesandt (Leipzig 1924), S. 355. 

*) Einige kleine Fehler dürften in einer künftigen Auflage berichtigt werden: 
S. 14: in der Liste der Abkürzungen fehlt PMLA; S. 28: K. E. Bennet (richtig: 
E.K.); S. 40: Gielen, De wandelende Jood (richtige Jahreszahl 1931, nicht 1932); 
S.61: Neophilologus jetzt Groningen—Batavia, sogar Djakarta; S. 69: W. Kayser, 
Kleine deutsche Versschule (statt Verslehre); S. 91: Biihler, Kultur des Mittelalters 
(richtige Jahreszahl 1931, nicht 1932); S. 98: van Dam, Zur Vorgeschichte des 
hôfischen Epos ist 1923, nicht 1934 erschienen; S. 105: Zeemann wird mit einem n 
geschrieben; S. 144: Portenaar (richtig: Poortenaar); S. 169: J. H. statt J. A. 
Scholte; S. 199: Beim Pietismus wird nach S. 178 verwiesen. Aber auch S. 182 
enthalt Literaturangaben iiber den Pietismus (richtig im Sachweiser); S. 208: 
Nordhoek wird (wie richtig auf S. 273) Noordhoek geschrieben; S. 218: Th. C. statt 
Ph. C. van Stockum; S. 254: J. Cornelis (warum hier dieser Vorname? Besser ist 
J. C. wie auf S. 289) de Buisongé und auf S. 289: Buisojné: (richtig: Buisonjé); 
S. 414: A. B. Berkhout und S. 422: A. P. Berckhout (richtig: A. P. Berk- 
hout); S. 414 Fussnote: Levende Taalen (richtig: Talen); S. 450: van Brakell 
Buys, Het idéén drama van Hebbel (richtig: Het ideeén-drama. Die Jahreszahl ist 
1937, nicht 1938); S. 450: Dosenheimer, Das Zentralproblem in der Tragüdie Hebbels 
(richtig: Das zentrale Problem); S. 492 und 493: Wegschaal (richtig: Weegschaal). 
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phische Ausstattung erhoht : die fein abgewogene Verwendung von Versalien, 
Kapitàlchen, Kursiv- und gewohnlicher Schrift hat einen sehr iibersicht- 
lichen Text zustandegebracht, auf den der Verleger stolz sein kann. Das 
Erscheinungsjahr ist immer angegeben, leider meistens nicht bei Zeit- 
schriften, wo im allgemeinen die Bandnummer genannt wird. Es wäre aber 
praktischer gewesen auch hier die Jahreszahl zu nennen : man weiss dann 
gleich, wie alt ein Artikel ist. Der Erscheinungsort ist nur bei ausserhalb 
Deutschlands erschienenen Werken und bei Dissertationen 1) vermerkt. 

Mag man einerseits dem kritisch sondierenden Urteilsvermögen Körners 
nur höchstes Lob spenden, so bleiben andererseits natürlich Wünsche 
übrig. Dies ist auch nicht anders möglich, da der Verfasser auch Gebiete 
bearbeiten musste, die sein Interesse weniger oder gar nicht hatten. Dass 
die von ihm bevorzugten Stoffgebiete im allgemeinen ausführlicher (mehr 
Angaben von Einzelheiten!) bearbeitet worden sind, ist nicht so erstaunlich, 
wie die gewissenhafte und von grossem Verantwortungsbewusstsein zeugen- 
de Bearbeitung der ihm fremderen Gebiete. 

Man kann sich denken, dass viele Aufsätze aus Raummangel nicht ange- 
führt werden konnten. Aber vielleicht hätte der Verfasser einen Ersatz 
dafür durch Angabe der Hefte von führenden wissenschaftlichen Zeit- 
schriften, in denen ein bestimmtes Problem, eine bestimmte Epoche oder 
eine bestimmte Person behandelt wurden, bieten können. Heft 3 der DVLG 
II ist z.B. der Romantik gewidmet, Heft 4 dem Mittelalter, Heft 1 der 
DVLG 13 und die Hefte 2 und 3 von DuV 36 dem Biedermeierproblem. 
Heft 1 von DuV 37 ist Rilke, das 14. Erg. heft von Euphorion ist Gundolf 
gewidmet. Die Verzamelde Opstellen geschreven door oud-leerlingen van Prof. 
Dr J. H. Scholte (Amsterdam 1947) mit doch sehr lesenswerten Artikeln 
sind dem Verfasser offenbar nicht unter die Augen gekommen. 

In der Fussnote auf S. 85 wird einige Literatur über den deutschen Natio- 
nalcharakter angeführt, wobei u.E. Wechsslers Esprit und Geist. Versuch 
einer Wesenskunde des Deutschen und des Franzosen (1927) nicht hätte feh- 
len dürfen. Auch das, wegen nazistischer Einstellung mit Kritik zu lesende, 
Buch von R. Steinmetz Niederländische Betrachtungen deutsch-niederlän- 
discher Verständigung (Haag 1942) ist in dieser Hinsicht nicht ganz ohne 
Belang. 

Soviet der Theorie des Ubersetzens (S. 582f.) ist zu dürftig. 
Dies ist wohl zu verstehen, da vieles tiber dieses Thema in den Einleitungen 
zu Ubersetzungen steht. Man kònnte noch nennen: W. Schadewaldt, Das 


In den Registern wäre folgendes zu verbessern: Napoleon und Heine: S. 373 
(richtig ist S. 372, wie unter dem Stichwort Heine); Valéry: S. 424 (richtig: S. 474). 
Es fehlen: Maximin (Maximilian Kronberger), genannt auf S. 485 und Blätter 
fiir die Kunst (behandelt S. 485 f.). \ my 

1) Mit Freude kann man feststellen, dass Körner fast alle holländischen Disser- 
tationen genannt hat. Wir fanden von den nach 1920 erschienenen nur nicht die 
von B. Jansen über Tristan und Isolde (Utrecht 1923), die von K. Groot über Die 
Erweckungsbewegung in Deutschland (Wageningen 1932), die von Noordijk über 
Die kaiserliche Kanzleisprache (Gouda 1925) und die von P. Wessels über Die Land- 
schaft im jüngeren Minnesang (Maastricht 1945). Bei einer Anzahl Dissertationen 
hat der Verfasser offenbar nicht gewusst, dass es sich um solche handelte. So 
fehlt die Bezeichnung D bei den Dissertationen von Aler (S. 485), Anholt (S. 97), 
A. Dijksterhuis (S. 102. Hier fehlt auch der Erscheinugsort Groningen), van Dam 
(S. 98), van Eek (S. 372), Elema (S. 482), van der Laan (S. 256, Die Jahreszahl ist 
1933, nicht 1934), Moll (S. 96. Das Erscheinungsjahr ist 1925, nicht 1926), Noord- 
hoek (S. 208), Perquin (S. 435), Rameckers (S. 265), Ras (S. 374 und 395. Auf der 
erstgenannten Seite ist eine falsche Jahreszahl genannt, richtig ist 1926), Teusink 
(S. 98), E. W. Theissen (S. 491), Ika A. Thomèse (S. 480 und 504), Zeeman (S. 105). 
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Problem des Ubersetzens (Die Antike 1927), G. Bianquis, Kann man Dich- 
tung iibersetzen? oe V 1936), P. Cauer, Die Kunst des Ubersetzens (1914) 
und A. Weynen, De kunst van het vertalen (Tilburg 1946, vgl. dazu Levende 
Talen 1947, S. 134). 

Bei Wolframs Lyrik (S. 102) fehlt nicht der wichtige Aufsatz Scholtes 
(PBB 69), dessen Inhalt aber zu einem grossen Teil dem Beziehungsver- 
hältnis Walther-Wolfram gewidmet ist. Hier wäre Rompelmans Artikel 
über Walther und Wolfram (Neoph. 1942), in dem das Lied 7, 11 als eine 
Parodie dargestellt wird, als Ergänzung zu nennen. Gleich nach Wolframs 
Lyrik wird Literatur über das deutsche Tagelied angeführt. Trotz Schröders 
heftiger Kritik (GRM 1933, S. 183), hätte F. Nicklas, Untersuchung über Stil 
und Geschichte des deutschen Tageliedes (1929) hier nicht fehlen dürfen. Vom 
Standpunkt der Musikwissenschaft aus schrieb H. Ohling eine Dissertation, 
die Körner nicht genannt hat, Das deutsche Tagelied vom Mittelalter bis 
zum Ausgang der Renaissance (Köln 1938). Für den Studierenden käme 
noch in Betracht E. Scheunemann, Texte zur Geschichte des deutschen 
Tageliedes. Ergänzt und herausgegeben von Fr. Ranke (Bern 1946). Bei 
Heinrich von Morungen fehlt nicht der in Trivium Il erschienene Aufsatz 
von K. Ruh, Das Tagelied Heinrichs von Morungen, wohl aber die für das 
Tagelied auch nicht unbedeutende Studie von E. von Drygalski Heinrich 
von Morungen und Ovid (Diss. Göttingen 1928). 

In der Fussnote auf S. 101, wo Literatur über das Kyotproblem ange- 
führt wird, fehlt der Aufsatz van Stockums in Neoph. 1941, der zusammen- 
fassend den status quo in Bezug auf diese Frage darstellt. Dass wir auf 
S. 102 auch van Dams Aufsatz Tristanprobleme (Neoph. 1930) nicht an- 
treffen, ist vor allem für Studierende schade. 

Auf S. 144 wird bei der Erfindung der Buchdruckerkunst J. Poortenaar, 
Coster-niet Gutenberg erwähnt. Hier wäre die ausführliche Stellungnahme 
von Frater B. Kruitwagen diesem Buche gegenüber, Laurens Janszoon 
Coster weer op het tapijt (Het Boek, XXIX, 2) hinzuzufügen: Kruitwagen 
kann in dem ganzen Buche Poortenaars keinen einzigen neuen Gesichts- 
punkt entdecken (S. 109) und er kommt zu der Schlussfolgerung, dass eine 
wissenschaftliche Zeitschrift einer derartigen Schrift keine Aufmerksam- 
keit schenken dürfe (S. 104). Poortenaars Geweigerd Verweer (Naarden 1948) 
ist darauf die Antwort. 

Bei Hans Sachs hätte Oppels Aufsatz Neue Wege der Hans-Sachs- For- 
schung (DuV 1938) auf S. 159 hinzugefügt werden können, umsomehr 
Schottenloher diesen noch nicht nennen konnte. Auf S. 422 hätten wir 
gerne Stuckerts Literaturschau Zur Dichtung des Realismus und des Jahr- 
hundertendes (DVLG 1941, Referatenheft) gefunden, wie auf S. 470 oder 
479 Holls instruktiven Aufsatz Der Wandel des deutschen Lebensgefühls im 
Spiegel der deutschen Kunst seit der Reichsgründung (DVLG 1926). Auf 
S. 470 fehlt Utitz’ Kultur der Gegenwart (1921), umso unbegreiflicher, da 
seine Überwindung des Expressionismus zweimal (S. 481 und 533) ge- 
nannt ist. 

Bei Stefan George vermissen wir leider: H. A. Maier, Stefan George und 
Thomas Mann (Zürich 1946), welches Buch auch nicht bei Mann genannt 
ist; F. Drahn, Das Werk Stefan Georges. Seine Religiosität und sein Ethos 
(1925); A. Closs, Georges Goethebild (GRM 23) (wohl aber genannt auf 
S. 521 Kabitzkys Aufsatz Kolbenheyers Goethebild); A. Verwey, Mijn 
verhouding tot Stefan George (Santpoort 1934), welche bedeutungsvollen 
Erinnerungen auch in deutscher Übersetzung erschienen sind. Zu H. Röss- 
ner, Georgekreis und Literaturwissenschaft hätte der Verfasser ruhig eine 
Bemerkung wie ,,nazistisches Hetzbuch” stellen können. Dieses Buch 
übertrifft nämlich noch Mulots Die deutsche Dichtung unserer Zeit in dieser 
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Hinsicht, wo Kórner von ,,scharfste[r] Abrechnung von nazistischer Seite” 
(S. 484) spricht. In einer Fussnote hatten wir gerne einige Ubersetzungen 
von den Gedichten Georges gesehen, z.B. die Choix de poémes von M. Bou- 
cher (Paris 1941), Valhope and Morwitz Stefan George. Poems (London 1944) 
und Verwey, Poézie in Europa (Amsterdam 1920). Zum Schluss móchten 
wir auf S. 520 f. bei Hermann Hesse noch gerne die Arbeit Richters (1947) 
hinzufiigen, wie auf S. 541 den wichtigen Aufsatz von E. L. Kerkhoff 
Die Darstellung seelischer Vorgánge in Ernst Wiecherts ,,Majorin” (Neoph. 
1944). Auf S. 532 hátte davor gewarnt sein kónnen, dass die Angaben in 
Berendsohns Die humanistische Front nicht als ganz zuverlássig zu be- 
trachten sind. 

Die obengenannten Titel stellen Wiinsche dar und sind deshalb — wie 
alle Wiinsche — subjektiv. Sie beabsichtigen keineswegs die Bedeutung von 
Kórners Lebenswerk zu verkleinern. Germanisten, Buchhándler, Bibliothe- 
kare und Literaturwissenschafiler, sowie die Freunde der deutschen Litera- 
tur überhaupt, kônnen dem Verfasser dankbar sein. Liebe zum Sammeln 
und verantwortungsbewusste Sichtung haben ein Werk geschaffen, das in 
dem Biicherschrank keines Germanisten fehlen darf. Dass Korner sich 
bereit erklärt hat, jedem Fachgenossen mit den in diesem Buche noch un- 
verwerteten Ertragen seiner jahrzehntelangen Sammelarbeit beizustehen, 
kennzeichnet den richtigen Bibliographen, der nur eines kennt: dienen. 


Amsterdam. H. FURSTNER. 


HERMANN SCHNEIDERS ‘URFAUST?’ UND DAS VERHALTNIS 
‘GEIST’ -MAKROKOSMOS-ERDGEIST-MEPHISTOPHELES. 


Meines ehemaligen Kommilitonen Heinrich Schneiders Studie Urfaust? 
(Tübingen 1949) erweckt in mir Erinnerungen an schône Tage, da ich 
mit ihm in Berlin Erich Schmidts, des Urfaustentdeckers, tiefschiirfende 
Vorlesungen hôrte und das anregende Goethekolleg Gustav Roethes 
besuchte, worin uns u.a. Gedanken vorgetragen “wurden (1908), die 
später (1920) in den Sitzungsberichten der Preußischen Akademie der 
Wissenschaften unter dem Titel Zur Entstehung des Urfaust als sogenannte 
‘Fetzentheorie’ weitern Kreisen zugänglich gemacht wurden. War es 
von vornherein Roethes Absicht, eine Ehrenrettung von Wilhelm 
Scherers Hypothese einer in Prosa geschriebenen Vorstufe des Faust 
zu geben, so setzt Schneider, der diesen Gedanken freilich aufgegeben 
hat, das Werk seines Lehrers doch darin fort, daB er nicht nur das erste 
Glied der Zusammensetzung ‘Urfaust’ verwirft, sondern auch das zweite: 
der Held der Gretchentragödie ist so weit den eigentlichen Fausterleb- 
nissen entriickt, daB er eigentlich nicht Faust heiBen darf. 

Mit Bedauern muB ich gleich zu Anfang feststellen, daB die glanzend 
geschriebene, von profunder Gelehrsamkeit, Scharfsinn und Kombi- 
nationsgabe zeugenden Darlegungen Schneiders meine Uberzeugung 
nicht haben erschüttern können, daß die Scherer-Roethe-Schneidersche 
Methode einem Werk wie Goethes Faust gegeniiber versagt. Meinem 
Bedenken, über Goethes nachdrückliche Erklarungen hinwegzusehen, 
wie z.B. die im 10. Buch von D. u. W. +), er habe diese Dinge mit sich 
herumgetragen und sich daran in einsamen Stunden ergotzt, ohne jedoch 
etwas davon aufzuschreiben, oder die aus der Italien. Reise 2), er habe 
das Werk in den Hauptszenen ‘gleich so ohne Konzept hingeschrieben’, 


1) Jub. Ausg. XXIII, 239. 
2) (1. Marz 1788), J. A. XXVII, 243. 
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oder die Bemerkung zu Eckermann 1), er habe es auf Postpapier ge- 
schrieben und nichts daran gestrichen, u.s.w., u.s.w.' 2) — und allerlei 
‘Nähte’ und ‘Widersprüche’ anzunehmen, wo doch der durch den Charakter 
des Helden gegebene häufige Stimmungswechsel und der bei Goethe 
immer damit verbundene Wechsel des Rhythmus alles erklart, habe 
ich wenig Neues hinzuzufiigen, nachdem bereits Erich Schmidt in der 
glanzenden Einleitung zu seiner Urfaustausgabe ihre Bedeutungslosigkeit 
fiir die Textkritik eines Goetheschen Werkes gezeigt hat und wie 
wenig beweiskraftig manchmal Parallelstellen in diesem Falle sind, ist 
am gleichen Ort mit einer erdriickenden Masse von Beispielen aus- 
gefiihrt 3). 

Als ‘Erlebnisdichter’, für den jeder Stoff nur Vorwand zur Selbst- 
darstellung ist, hat Goethe auch nie das Bediirfnis gespiirt, es besser 
zu machen als das Puppenspiel oder das Volksbuch oder mit ihren Ver- 
fassern ‘in Wettbewerb zu treten’, wie S. es S. 32 voraussetzt. Das fiir 
Schneiders Hypothesen so wichtige Volksbuch wird in der langen Reihe 
der vom Knaben gekauften Volksschriften im 1. Buch von D.u.W: * 
doch wohl absichtlich als in der Jugendperiode unwesentlich totge- 
schwiegen 5), während das Puppenspiel mehrere Male ©) im Zusammen- 
hang mit dem Faust genannt wird; vom wohl erst in StraBburg gesehenen 
Spiel mag also die geringe stoffliche Anregung ausgegangen sein, die 
ein Erlebnisdichter wie Goethe brauchte. Enttäuschungen im Wissen 
wie im Leben haben ihn nach D.u.W., Buch X ”) zu dieser Tragödie des 


1) am IO. Februar 1829. 

2) ‘Die Lagen waren nie geheftet’, schreibt Goethe a.a.O. in der Italien. Reise. 
Trendelenburg hat S. 7 ff. des ersten Bandes seines Faustkommentars in diesem 
Zusammenhang den Bericht von dem vor Zimmermann geleerten ‘sac’ (= 
Mappe) ‘rempli de petits chiffons de papier’ (Graf Nr. 857 f.), den Ausgangs- 
punkt von Roethes ‘Fetzentheorie’ auf seine richtigen Proportionen zuriick- 
geführt (als wegwerfenden Ausdruck eines in hohen Erwartungen Enttäuschten). 

3) Man sehe sich doch, bevor man sich wiederum von Schneiders ‘Naht’ 
vor U, 37 bestechen läßt, Goethes Gedichte vom 15. Juni 1775 auf dem Züricher 
See aus dem Reisetagebuch an (Morris, Der junge Goethe V, 257), um sich ein- 
zuprägen, was Goethe in dieser Periode in wenigen Stunden an Stimmungs- und 
Rhythmuswechsel zu leisten vermag und beobachte u.a. wie der kurze Werther- 
brief vom 10. Mai (1771) in wenigen Zeilen von seligstem Gliick zu tiefster Ver- 
zweiflung führt. Weshalb soll die Erwahnung von Kaiser Maximilian im Zu- 
sammenhang mit Augsburg nur in der Götzzeit möglich sein und damit für 
S. eine wichtige Stiitze abgeben fiir die Verlegung wichtiger Partien des 
Paralipomenons 63 nach eben dieser Zeit? Um die Sache ad absurdum zu 
führen, könnte man einmal vorschlagen, die letzte (Alexandriner-) Szene des 
IV. Akts von F 11 mit ihren Erinnerungen an die Goldene Bulle (wozu be- 
kanntlich Schöff Olenschläger, der Hausfreund von Goethes Eltern Erläute- 
rungen schrieb) nach Goethes Jugend zu verlegen. 

AMA OSAMA SS 

5) Die Autobiographie berichtet ja die Lebensfacta nur soweit und in dem 
Moment da sie fiir den werdenden Dichter von Bedeutung wurden; so wird 
bekanntlich die Vaterstadt erst beschrieben ‘da er sie zuerst gewahr wurde’ 
und dann nur so, wie ein junges wiBbegieriges Kind sie erlebt. Absichtlich 
fehlen auch Anspielungen auf Auerbachs Keller in Leipzig, den der Dichter 
nach dem Zeugnis seiner Briefe doch häufig besuchte und auf die Schiilerszene 
bei der Schilderung der Leipziger mulus-Erlebnisse, damit der Leser doch 
ja nicht schon hier Gedankenarbeit am Faust voraussetze und werden sie in 
dem bekannten Schema zur Darstellung der StraBburger Zeit dorthin verlegt, 
wohin sie gar nicht passen, wo sich aber schon Faustisches in ihm regte, ohne 
jedoch zu Papier zu gelangen! 

5) Graf Nr. 1142, 1387, 1419, 1434. 

Dr ATX KU 239: 
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ewig enttàuschten Strebens gefiihrt: die wichtigste Enttàuschung im 
Leben war damals die gewaltige Erschiitterung, die Susanna Margarete 
Brandts Schicksal gleich nach seinem Schuldigwerden an 
Friederike ihm verursachte, zu vergleichen mit der Erschütterung 
durch Jerusalems Selbstmord gleich nach dem Lotte-Kestner-Konflikt. 
[‘Der Faust entstand mit meinem Werther’ (10. Febr. 1829 zu Ecker- 
mann)!!] In beiden Fallen erschiitterte ihn eine ihm von Leben erspart 
gebliebene letzte grausamste Konsequenz eigenen Erlebens und trieb 
ihn zu poetischem Abreagieren 1). Wie Goethe allmählich durch Frank- 
furter Rekonvaleszentenerlebnisse in die mystische alchemistisch- 
kabbalistische Magiersphäre Fausts hineinwuchs (Erlebnis des Wissens) 
zeigt S. in unübertroffener Weise. War aber F. einmal das Receptaculum 
geworden für tiefste seelische Erlebnisse, so ist deren Ergebnis ‘Urfaust’ 
zu nennen, denn das heißt doch nichts anderes als Goethes Faust in 
der ältesten erreichbaren Gestalt (wie Urgötz, Urmeister, usw.). Die 
unglückliche Brandt hat Goethe nur das Konzept der ästhetischen 
Ökonomie verrückt 2): die poetische Verklärung einer Kindesmörderin 
interessierte ihn zeitweilig mehr als alle späteren ihm damals nur stoff- 
lich interessanten Volksbuch-Erlebnisse seines Helden, mehr als sogar 
die Helena, die freilich nach dem bekannten Brief an Wilhelm von 
Humboldt vom 22. Okt. 1826 eine seiner ältesten Konzeptionen 
war, was aber noch keine ältesten Konzepte voraussetzt, die der 
Dichter, wie wir sahen, nachdrücklich ablehnt. Vom Erlebnis ausgehend 
ist dieser Goethesche Faust nicht weniger ein Faust als sein Egmont 
trotz des Fehlens von Gemahlin und Kindersegen ein Egmont und seine 
völlig ungriechische ‘heilige’ Iphigenie eine Iphigenie ist. Und mitten 
in den ‘Lebens’szenen steht doch auch das Religionsgespräch, dessen 
hohen Erlebniswert Kestners immer zur Erläuterung angeführtes Tage- 
buch beweist, was also nicht mit Ausdrücken wie ‘verblasen’ und ‘nur 
ein Verlegenheitsausdruck’ (S. S. 84) herabgedrückt werden kann, es 
sei denn, daß man den ganzen metaphysischen Hintergrund eines Werkes 
‘verblasen’ nennen möchte, weil Goethe hier wie immer in seiner poeti- 
schen Symbolik die verschiedensten Sphären mischt 8). 

In Goethes Geist ‘vom Ganzen in die Teile gehend’, glaube ich hier 
zeigen zu können, daß Goethe nicht, wie S. S. 72 behauptet, dem Leser 
die Antwort schuldig geblieben ist, wie er sich das Verhältnis Mephistos 
zum Erdgeist gedacht hat. Der Übersichtlichkeit wegen zwinge ich mich 
zu äußerster Kürze und verzichte bis auf wenige Ausnahmen auf 
Polemik ?). 

A. U 24: Drum hab ich mich der Magie ergeben 
Ob mir durch Geistes Krafft und Mund 
Nicht manch Geheimniß werde kund. 


1) Es ist deshalb auch gar nicht nötig mit S. (S. 87) noch andere uns un- 
bekannte erotische Erlebnisse Goethes anzunehmen. 

2) Gegen Schneiders (S. 84) ‘auf lange Zeit hin.... das Konzept verdorben’. 

2) Sogar (wissenschaftlich eine Ungeheuerlichkeit!) den Mono-, Poly- 
und Pantheismus in dem Brief an Sulpiz Boisserée vom 6. Jan. 1813 und in 
den ‘Maximen und Reflexionen’ Nr. 807 (Schr. d. Goethe-Gesellschaft, XXI). 

4) Das meiste verdanke ich hier Rickerts Faustbuch (Tübingen 1932); eine 
Paracelsus-Stelle, die oben angeführt wird, hat es mir aber möglich gemacht, 
seinen glänzenden Ausführungen die letzten Konsequenzen zu verleihen. Ich 
muß dabei den Rahmen des Urfaust (U.) übersteigen, was, wie sich zeigen wird, 
deshalb methodisch gestattet ist, weil Goethe sein ursprüngliches Geistersystem 
später kaum geändert, nur manches näher erläutert und geklärt hat. 


Polak, 230 Hermann Schneiders ‘Urfaust’. 


1. hab ergeben, nicht: werd ergeben. F. hat also, bevor die Handlung 
einsetzt, die Zauberbiicher theoretisch studiert, kennt die Zauberzeichen 
des Makrokosmos und des Erdgeistes schon und wird nachher vor unsern 
Augen die ersten praktischen Schritte machen. 

2. Geistes Krafft und Mund, d.h. durch die Kraft des Geistes (im 
Swedenborgischen Sinn, also durch Gedankeniibertragung, Inspiration, 
Extasis, ‘Trance’.) und durch direkte Mitteilung durch den Mund einer 
materialisierten Geistesgestalt. 

3. Beim Geist stelle man sich etwa den Weltgeist vor, z.B. in der 
verschwommenen Form, wie er bereits nach dem SchiuB des 1. Buches 
von D.u.W. dem Knaben Wolfgang vorschwebte, als er auf dem Musikpult 
des Vaters dem ‘groBen Gott der Natur, dem Schôpfer und Erhalter 


Himmels und der Erde’, dem ‘Gott, der mit der Natur in unmittelbarer - 


Verbindung stehe’ ‘Abgeordnete der Natur’ opferte. Der Begriff wird 
seit der Frankfurter Rekonvaleszentenstube mit christlich-pietistischen 
und mystisch-kabbalistischen Ziigen aus den alten ‘Naturphilosophen’ 
und Alchimisten vertieft, bleibt aber verschwommen, bis er in der 
Schillerzeit im Herrn und den Himmlischen Heerscharen des Prologs 
festere, stàrker biblisch bestimmte Konturen erhielt 1). 

B. Paralipomenon 1: ‘Erscheinung des Geists als Welt und Thaten 
Genius’. Der Geist erscheint, wie mich Rickert gelehrt hat, in 2 Ge- 
stalten: 1° als Weltgenius im Zeichen des ‘Makrokosmus’, 2° als Taten- 
genius im Zeichen des Erdgeistes. 

C. F. erblickt das Zeichen des Makrokosmos, also des Weltgenius, 
der umfassendsten, ihm fast identischen Ausstrahlung des Weltgeistes, 
(später (F. 615) als ‘Spiegel ewiger Wahrheit’ angedeutet). 

D. U 77—106: Der Kontakt zwischen F. und dem Weltgenius. 
Fine Beschwörung ist hier selbstverstàndlich genau so unmöglich, wie 
etwa in christlich-spiritistischem Sinne die Blasphemie einer ‘Zitierung’ 
Gottes. Es entsteht aber anfangs eine Art ‘unio mystica’ mit dem Geist, 
der nicht ‘durch den Mund’ wirkt, was eine Materialisierung voraus- 
setzte, sondern ‘durch Kraft’: F. gerät in eine Art ‘Trance’, sieht, ‘wie 
alles sich zum Ganzen webt, Eins in dem andern wiirkt und lebt, usw., 
usw.’, er schaut das ineinanderwirkende harmonische Kräftespiel des 
Weltganzen: ‘Bin ich ein Gott? mir wird so licht! Ich schau in diesen 
reinen Zügen .... usw.’. Man vergleiche Paracelsus, De Imaginibus, 
Cap. 11 ?): ‘Es ist auch noch viel ein anders möglich, nemlich allein 
durch unsern Glauben und starke Imagination, ohn ein Bild 
oder Figur’) ein Stimm oder Antwort auB den Liifften zu 
haben als offt wir wôllen oder begeren: Und bedarf keiner 
Beruffung oder Beschwörung, wie die groben und unverständigen Ni- 
gromantici unnd Teuffelsbeschwörer sagen’. 

E. Aber ‘Schauen’ ist in dieser Lebensphase noch nicht Fausts Sache; 
zwei spätere Anläufe des ‘Schauens’, in der 3. Studierzimmerszene beim 
Versuch der Johannesiibersetzung [wobei ‘der Geist’ auch zweimal — 


1) Ich fasse also ‘Geistes’ als bewuBt hingeschriebene Einzahl auf; der junge 
Goethe hätte auch ‘Geister Krafft und Mund’ schreiben können; vgl. aus 
dem ‘Ewigen Juden’ ‘Vom Schmerzen Hügel’ und ‘Weg zur Weiblein Brust’; 
später heißt es noch (im Prolog) ‘In Brudersphären Wettgesang’. 

2) Zitiert nach Witkowskis Faust Il, 187. 

®) Die dramatische Veranschaulichung zwang Goethe, F. trotzdem von 
einer Figur, dem Makrokosmoszeichen ausgehen zu lassen, aber eine Be- 


schwörung unterbleibt, .... selbstverstandlich! Auch für eine spätere Phase 


der Handlung ist, wie wir sehen werden, diese Paracelsusstelle von Bedeutung. 
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christianisiert — angeführt wird: ‘wenn ich vom Geiste recht erleuchtet 
bin’ (1228) und ‘Mir hilft der Geist, auf einmal seh ich Rat’ (1236)] und 
in W. u. H., wo er dem erhabenen (Welt-)Geist 1) dankt fiir zeitweiliges 
Gelingen (s. unten N) werden beide durch Mephistos Eingreifen ge- 
stort! — Die Extase endet mit ‘Welch Schauspiel!’ (U. 101). — — ‘Aber 
ach, ein Schauspiel nur, Wo fass ich dich, unendliche Natur .... usw. 
bis: Ihr quellt und trankt und schmacht ich so vergebens!’ Der aktive 
Tatenmensch will handelnd eingreifen (auf Wiesen in deinem Dammer 
weben: U. 42) und fiihlt sich namentlich aus diesem Grunde dem 
Erdgeist, d.h. dem irdischen Tatengenius des Paral. 1, näher. 

F. Erblickung des Erdgeistzeichens. Auch hier wirkt schon vor der 
Beschworung die Kraft des bloBen Zeichens (U. 109) ‘Schon fiihl 
ich meine Kräffte hôher Schon glüh ich wie von neuem Wein Ich fühle 
Muth mich in die Welt 1) zu wagen All Erden Weh und all ihr Gliick 
zu tragen, Mit Stiirmen mich herum zu schlagen Und in des Schiffbruchs 
Knirschen nicht zu zagen. Es wôlckt sich über mir. Der Mond verbirgt 
sein Licht! Die Lampe schwindet! .... usw., usw.’ und erst bei den 
Worten ‘Enthiille dich!’ (124) fängt die Beschwörung an, die vollendet 
wird durch das geheimnisvolle Aussprechen des Zeichens. 

G. Der ‘geschafftige Geist’, wie F. ihn U. 158 nennt, ‘der du die 
weite Welt 2) umschweiffst’ (157) ist tatsächlich in allen seinen AuBe- 
rungen nur Tatendämon (Lebensfluthen, Thatensturm, wall ich auf 
und ab, webe hin und her, so schaff ich am sausenden Webstul der 
Zeit Und würke der Gottheit (= des Weltgeists) lebendiges Kleid’. Soweit 
‘Natiirliches’ zur Sprache kommt, ‘Geburt und Grab, ein ewiges Meer’ 
(und auch das ‘lebendige Kleid der Gottheit’ schließt neben historischen 
auch wohl Natur-Prozesse mit ein) liegt der Akzent auf der Dynamik, 
Werden und Vergehen. Das Wort ‘Natur’ kommt nicht vor. Selbstver- 
ständlich enthielt auch die Makrokosmosvision Dynamisches, aber als 
‘Schauspiel’ (ich schau in diesen reinen Zügen Die würkende Natur 
vor meiner Seele liegen), als harmonisches Ineinandergreifen der 
schöpferischen Kräfte, nicht als Kampf, “Tatensturm’ gefaßt, sondern 
als eine Art ‘ewige Ruh in Gott dem Herrn’, wie ‘alles Ringen, alles 
Drängen’ 3) sub specie aeternitatis, etwa den spätern Engelchören er- 
scheinen mag, die ja trotz Seines blitzenden Verheerens das sanfte 
Wandeln Seines Tags verspüren, für welche ‘Schau’ aber der erdgebundene 
Tatenmensch Faust noch nicht reif ist, der ja nach dem spätern Prolog 
‘Gott nur verworren dient’. 

H. EF. ertrágt die Verkórperung des irdischen Kräftespiels nicht, 
weil er in seiner individuellen Begrenzung dieses gewaltige, wenn auch 
nur irdische Ganze nicht be‘greifen’ kann. Mit den Worten ‘Du gleichst 
dem Geist, den du begreiffst, Nicht mir!’ hebt der Tatengenius die Ver- 
bindung auf, um sie nie wieder aufzunehmen, nicht einmal 
durch einen ‘Sendling’, woriiber spàter. 

I. Im 2. Monolog kommt F. auf diese Erlebnisse zuriick: 


612 ‘Ach! die Erscheinung war so riesengroB, 
DaB ich mich recht als Zwerg empfinden sollte’ 


bezieht sich selbstverständlich auf den Erdgeist. Zweifel regt sich aber bei: 


1) Mit Rickert lese ich: Du hast mir nicht (wie der Erdgeist) umsonst 
dein Angesicht im Feuer zugewendet (3218 f.). 

2) ‘Welt’ bedeutet hier selbstverständlich ‘Erde’. 

3) vgl. Zahme Xenien VI: J. A. IV, 97. 
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614 Ich, Ebenbild der Gottheit, das sich schon 
Ganz nah gedünkt dem Spiegel ew’ger Wahrheit, 
Sein selbst genoß in Himmelsglanz und Klarheit, 
Und abgestreift den Erdensohn, 


was viel besser zum Makrokosmos-Erlebnis paßt. Vielleicht deutet der 
Ausdruck ‘Ich, mehr als Cherub’ (618) auf eine Verbindung beider 
Sphären, denn Rickert hat uns a.a.O., 129 gelehrt, daß z.B. die Macht 
der Cherubim nicht weiter reicht als bis zur Erkenntnis Gottes, was 
also von F. in seiner Unreife als ‘ein Schauspiel nur’ abgelehnt wurde; 
er will ‘durch die Adern der Natur fließen und schaffend Götterleben 
genießen’, was zur Machtsphäre der Seraphim gehört und er — vergebens — 
im Zeichen des Erdgeistes zu erreichen hoffte. Vs. 622: ‘Ein Donner- 
wort ....’ bis 625 ‘So hatt’ ich dich zu halten keine Kraft’ kann sich 
natürlich nur auf den Erdgeist beziehen. Wir schließen daraus, daß für 
F. Makrokosmos- und Erdgeisterlebnis zusammenfließen, wie im Gebets- 
erlebnis des gläubigen Christen mutatis mutandis die Vorstellung des 
Herrn manchmal zwischen Gott-Vater und Gott-Sohn schwanken mag. — 
In unserm Fall ist eine gar zu scharfe Trennung der Sphären auch nicht 
notwendig, weil doch auch der Erdgeist eine menschennähere, auf bloße 
Aktivität gerichtete Ausstrahlung des Weltgeistes, des einen ‘Geistes’ ist. 

J. Gegen das Ende des Osterspaziergangs beschwört F., obgleich er 
sich dessen weniger bewußt ist als der abergläubische .... Rationalist 
Wagner *), den ‘begreiflichern’ Dämon. Nach dem Vortrag der Zwei- 
seelentheorie und der Ablehnung des Erkenntnisdranges nähert er sich 
wiederum der Sphäre des Erdgeists, aber nicht so intensiv wie damals: 
er bescheidet sich jetzt mit dem ‘neuen bunten Leben’: 


(1118) O gibt es Geister in der Luft, 
Die zwischen Erd’ und Himmel herrschend weben, 
So steiget nieder aus dem goldnen Duft 
Und führt mich weg, zu neuem, buntem Leben! 
Ja, wäre nur ein Zaubermantel mein 
Und trüg’ er mich in fremde Länder, usw., usw.’ 


Und siehe, der Geist-mit-dem-Zaubermantel, der künftige Reisebe- 
gleiter durch die große und kleine Welt, erscheint, vorläufig noch in der 
Vermummung eines schwarzen Pudels 2). Wie beim Erdgeist ist auch 
der Wirkungskreis des Teufels (auch nach dem Prolog aus der Schillerzeit) 
auf die Erde beschränkt 3), er ist ein beschränkter Erdgeist, ‘keiner von 
den Großen’ (1641), der nur ‘spiritus malus’ sein möchte, mehr auf 
das ‘Grab’ als auf die ‘Geburt’ gerichtet, aber sich nolens volens manch- 
mal gezwungen sieht, zu einer Art ‘Creator Lucifer’ zu werden, als 
Teufel ‘schaffen’ zu müssen 4). 

K. In der 3. Studierzimmerszene versucht Faust, wie bereits angedeutet, 


1) 1126: ‘Berufe nicht die wohlbekannte Schar, Die strömend sich im Dunst- 


kreis überbreitet, .... usw’. 

2) Wie Goethe sich im U. Mephistos plötzliche Anwesenheit in der Schiiler- 
szene, erklärt hat, ist unbekannt; vielleicht ist er auch dort irgendwie ‘aus der 
Luft gefallen’. 

2) ‘Von Sonn’ und Welten weiß ich nichts zu sagen. Ich sehe nur, wie sich 
die Menschen plagen’. 

1) Daß der ‘Aufklärer’ Wagner, der besser als mancher Faustleser versteht, 
daß es sich hier um eine Beschwörung handelt, die Geister zu schädlichen 
Winden umrationalisiert, diese geistreiche Verbindung von Mittelalter und 
Rationalismus ist für unsere Zwecke bedeutungslos. 
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— in christianisierter Form —, ‘sich sehnend nach Offenbarung’, sich 
noch einmal der Weltgeistsphàre zu nähern. In dem Augenblick, da er 
den doyoc-Begriff mit ‘Tat’ übersetzen will, greift jener andere bösere 
Tatengenius ein, jener andere ‘geschäftige Geist’, den er gleichfalls ‘machtig 
angezogen’, an dessen Sphäre er gleichfalls ‘lange gesogen’ hat. 

L. Endgültige Enthiillung des Teufels. Diesen Geist glaubt Faust 
zu begreifen, indem er ihn im Grunde .... verachtet, sich iiber den 
‘armen’ Teufel (1675), ‘dessen Faust sich vergebens tiickisch ballt’ (1382), 
erhaben fühlt [Ward eines Menschen Geist, in seinem hohen Streben, Von 
deinesgleichen je gefaßt?’ (1676)]. Auch in der von Schneider m. E. 
miBverstandenen kleinen Urfaustszene ‘Land Strase’, worin der Mann, 
der sich ‘weder vor Hölle noch Teufel fürchtet’ 1) ‘seine Freude dran hat’, 
daß der höllische Gefährte, der ängstlich am Kreuz vorüberhastet, sich 
dem Himmel gegenüber doch offenbar etwas unbehaglich fühlt! 

M. Paktszene (Abschnitt aus der Schillerzeit): 


a) 1577 O wär ich vor des hohen Geistes Kraft 
Entzückt, entseelt dahin gesunken! 


(etwa zu ergänzen: Dann hätte ich die Enttäuschung durch den Erdgeist 
nicht erlebt und wäre richtig in meinem höchsten Lebensmoment (vgl. 
1573 ff.) gestorben!) Wer sich die Haltung des ‘furchtsam weggekrümmten 
Wurms’ dem ‘schröcklichen Gesicht’ des Erdgeists gegenüber und seinen 
durch Überkompensation doch kaum verhüllten Versuch, trotzdem 
standzuhalten, vergegenwärtigt, kann doch kaum den Ausdruck ‘ent- 
zückt’ darauf anwenden, wohl aber auf die Stimmung, die mit Worten 
wie ‘Bin ich ein Gott? Mir wird so licht!’ der Kraft des Makrokosmos- 
Geistes gewidmet wurden. 


b) 1744 ‘Ich habe mich zu hoch gebläht, 
In deinen Rang gehör ich nur. 
Der große Geist hat mich verschmäht, 
Vor mir verschließt sich die Natur’. 


‘Der große Geist’ ist m. E. nicht vom ‘großen erhabenen Geist’ aus O 
(s. unten) zu trennen, wäre also wiederum der Weltgenius der Makrokos- 
mosvision, wozu auch das ‘SichverschlieBen der Natur’ ?), wie mir scheint, 
besser paßt. ‘Verschmähen’ läßt sich wohl von beiden Genien sagen, 
obgleich der Ausdruck ‘Und schmacht ich so vergebens!’ (U 106) m. E. 
besser als ein Verschmähen zu erklären ist als die schroffe Abweisung 
durch den Erdgeist. Man muß sich wohl bescheiden mit der Erkenntnis, 
daß beide Sphären sich hier in Fausts Erlebnis vermischen. Die an- 
schließenden Worte über das Zerreißen von des Denkens Faden (Sphäre 
der Erkenntnis) weisen m. E. doch mehr nach der Makrokosmosvision 
als nach der Sphäre des Handelns, also des Erdgeistes. 

N. Wald und Höhle (in oder gleich nach Italien): 

Gebet an den ‘Erhabenen Geist’, worin wir bereits mit Rickert den 
Weltgeist erkannt haben, der Faust nicht wie jener andere umsonst 
sein Angesicht im Feuer zugewendet hat. Rückkehr zur Weltgeist- 
sphäre: noch einmal ist es das entzückte ‘Welch Schauspiel!’ und nicht 
das enttäuschte ‘Aber ach, ein Schauspiel nur’, vgl. namentlich auch 
3239 ‘und lindern der Betrachtung strenge Lust’. Aber wiederum wie 


1) Mit Recht erinnert S., S. 89 daran, wie Goethe in ‘An Schwager Kronos’ 
schließlich seine Lebensfahrt ‘in der Hölle nächtliches Tor’ einlaufen läßt, was 
aber für einen Stürmer und Dränger nicht Schrecken, sondern Triumph bedeutet. 

2) U. 101 ‘.... aber ach ein Schauspiel nur 

Wo fass ich dich, unendliche Natur!....’ 
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bei der Ubersetzung des Johannesevangeliums stòrt der kleinere boshafte 
Tatengenius, ‘der Gefährte, den er schon nicht mehr entbehren kann’ 
und der ihn wieder, freilich auf seine Weise, in die Erdgeistsphare 
hinabzieht !). Die Szene ist herausgesponnen aus: Ñ | 

O. der Urfaustszene, die spàter die Überschrift ‘Triiber Tag Feld 
erhielt: Der ‘groBe, herrliche Geist’, der F., wie er in seiner Wut sagt, 
‘an den Schandgesellen geschmiedet hat’, der Geist, ‘der sein Herz kennt 
und seine Seele’ ist selbstverständlich der Weltgeist, den Goethe seit 
dem Prolog geradezu ‘den Herrn’ zu nennen wagt. ‘Alles geben die 
Götter, die unendlichen Ihren Lieblingen ganz’ ?), Freuden und Schmerzen, 
also auch gute und böse Geister. Um dieses religiöse Axioma zu erhärten, 
brauchte es doch wohl keiner nicht ausgeführten Szene, etwa einer, 
worin der Weltgeist F. einen speziellen ‘Sendling’ schickte: dieser Aus- 
druck sollte nun doch endlich aus den Kommentaren verschwinden, 
paßt er ja nicht einmal auf den Teufel des Prologs, der ja vom Herrn 
nur ‘die Erlaubnis’ bekommt, F. ‘seine Straße sacht zu führen’. 
Niemand wird jemals zu F. gesandt, er ruft, er beschwört (was Paracelsus 
als Gefahr erkannt hatte) einen ‘Geist aus der Luft’, den ‘zum Schaden 
froh gewandten’ Lügengeist, der ihm wohl lange schon aufgelauert, den 
kleinen bösen Tatengenius mit dem Zaubermantel, ‘der gern gehorcht, 
weil er gern betrügt’. ‘An den Schandgesellen geschmiedet’ ist nur ein 
leidenschaftlich übertreibender Ausdruck für was in W.u.H. farbloser 
und gerechter ‘Du gabst mir den Gefährten’ genannt wird 3). — Die 
erste Erwähnung des ‘unendlichen Geistes’, wobei er aufgefordert wird, . 
den Wurm wieder in seine Hundsgestalt zu verwandeln, bietet für unsere 
Zwecke nichts Beachtenswertes. 

Wenn auch nicht in allen Einzelheiten feststehend, muß Goethe schon 
in den Tagen des Urfaust der hier geschilderte metaphysische Hinter- 
grund vor der Seele gestanden haben mit Ausnahme der bewußten 
Christianisierung seit dem Prolog, die aber möglich wurde, weil der 
Freund der Susanna von Klettenberg, der Leser von Arnolds Unpartei- 
ischer Kirchen- und Ketzerhistorie, usw., usw. von vornherein christliche 
Symbolik den Symbolen der ältern Naturphilosophen und Mystiker 
beigemischt hat 4). Aus meiner Zusammenstellung. ist zu ersehen, daß 
im Grunde nur der eine Zug, daß Mephisto in der Gestalt eines schwarzen 
Pudels ‘aus der Luft fällt’, neu hinzukam, aber auch dieser Zug kann 
alt sein, denn er beruht auf einer Verbindung von den Luftgeistern bei 
Paracelsus und andern mit dem schwarzen Hund der Volkssage. Nicht 
aus dem Grunde blieb ‘die große Lücke’ so lange offen, weil Goethe 


1) Mephistos Worte 3270 f. ‘Und wär ich nicht, so wärst du schon Von diesem 
Erdball abspaziert’ sind nicht mit S., S. 78 für einen aufgegebenen Plan in 
Anspruch zu nehmen, sondern völlig im Einklang mit dem im Werk Gegebenen. 
Wenn F. nach dem großen Fluch (1583—1606) das Aufgeben des Freitodes 
als Folge der von den Engelchören erregten religiösen Stimmung als ‘Illusion’ 
und Selbsttäuschung entlarvt und verflucht hat, ist er reif für einen Wieder- 
holungsversuch, der nur unterbleibt, weil der Teufel von dem Augenblick an 
seinem Leben eine andere Richtung gibt und ihn ‘vom .Kribskrabs der Imagi- 
nation auf Zeiten lang kuriert’ (3268 f.). Vs. 1570 hatte F. ja selbst gesagt: 
‘Und so ist mir das Dasein eine Last, Der Tod erwünscht, das Leben mir verhaBt’. 
Wo findet sich hier ein Widerspruch? 

OA MS 

2) Schneiders Vorschlag, 2 x ‘uns’ in Mephistos Mund als ‘mir und dem Geist’ 
aufzufassen, widersetzt sich die Beobachtung, daß Goethe auch an andern Stellen 
den Pluralis majestatis und den Singular durcheinander gebraucht (z.B. Faust 
1385 ff, 11251 ff.). - 


*) Wie ‘biblisch’ ist z.B. nicht schon U. 163 ‘Ich Ebenbild der Gottheit!” 
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diese Verhaltnisse noch nicht klar waren, sondern weil ihre Ausfiihrung 
in anschaulichen packenden Szenen dem Dichter vorlàufig noch Schwierig- 
keiten bereitete: man vergleiche nur wie lange es gedauert hat bis Valen- 
tins Tod, der doch im U. bereits 2 x nachdriicklich vorausgesetzt wird, 
tatsächlich ausgeführt wurde. 

Zu meinem Ausgangspunkt, Schneiders fesselnder und anregender 
Studie zurückkehrend, möchte ich nur noch betonen, daß sie durch 
meine Ausführungen nur zum Teil widerlegt ist. Es finden sich glänzende 
Beobachtungen darin, wofiir die Wissenschaft dem vielseitigen Tübinger 
Germanisten zu groBem Dank verpflichtet ist: ich méchte hier nur noch 
die überzeugenden Hinweise auf die Knittelverse Gottscheds, auf Rosen- 
plüt und Scherenberg hervorheben. Wer aber die Methode ablehnen 
muB, hat sich selbstverständlich auf die Widerlegung von einigen Einzel- 
heiten zu beschränken, vor allem auch deshalb, weil Schneiders Buch 
so vollig aus einem GuB ist, ein so schòn gegliedertes, ästhetisch so sehr 
befriedigendes Gebäude darstellt, daB es einen geradezu schmerzt, hier 
und da einen einzelnen Stein herausnehmen zu miissen. Der in besonnter 
Jugendzeit oft scherzend erhobene Kampfruf: ‘Hie Schmidt! hie Roethe!’ 
findet in dieser kleinen Abhandlung einen verspäteten leisen Nachhall. 
Mein alter Kommilitone wird es verstehen, weil auch er durch beide 
‘Schulen’ gegangen ist, daB ich, in dankbarer Anerkennung des von ihm und 
unsern beiden verewigten Lehrern Geleisteten, eine meiner wissen- 
schaftlichen Uberzeugung angemessene Entscheidung habe treffen miissen. 


’s-Gravenhage. LÉON POLAK. 


DIE WIEDERKUNFT DES DIONYSOS. 


Zwei Zitate vermögen eine zureichende Vorstellung vom Wesen des 
Buches ‚Die Wiederkunft des Dionysos. Der naturmystische Irrationa- 
lismus in Deutschland” (A. Francke, Bern, 17.80 schw. Fr.) zu geben, 
dessen Autor der Professor für deutsche Sprache und Literatur an der 
Universität Kapstadt J. H. W. Rosteutscher ist. 

Das erste Zitat umreisst das Phänomen des Aufstiegs des Irrationa- 
lismus. , Im 18. Jahrhundert herrschte der Glaube, dass die menschliche 
Vernunft dazu bestimmt sei, in wachsendem Masse den Gang der Kultur- 
entwicklung zu leiten. Dieser Glaube stellte sich dar als die Überzeugung 
von dem Fortschreiten der Menschheit zu immer grösserer Vollkommen- 
heit und zu grösserem Glück durch Vernunft und Moral. Es kann nie- 
mandem heute entgehen, dass gerade seit dem Ende des 18. Jahrhunderts, 
trotz starker Ausbreitung des Bereichs der wissenschaftlichen Vernunft 
und ihrer Anwendung in der Technik, emotionale, irrationale und nicht- 
christlich-religiöse Haltungen für die Gestaltung der modernen politischen 
und geistigen Geschichte bestimmend geworden sind. Dies gilt in be- 
sonderem Masse von Deutschland, aber auch von anderen Ländern, von 
deren geistiger Entwicklung ein grosser Teil der Gestaltung der Welt- 
geschichte abhängt. Das ständige Anwachsen irrationaler Kräfte und 
Strömungen tritt heute auf als eine Reaktions- und Begleiterscheinung 
der immer grösseren Durchrationalisierung des gesamten Lebens. Die 
zunehmende Zerreissung organisch gewachsener Bindungen scheint 
Triebenergien freizumachen, die im Gegensatz zu der rationalisierenden 
und zugleich entwurzelnden Technik des modernen Lebens das Bestreben 
entwickeln, entweder durch Rückkehr zum Uralten, oder durch neue 
Religionsschöpfungen sich die ihnen gemässen Lebensformen zu schaffen.” 

Das andere Zitat fasst die Folgen des in der zweiten Hälfte des 18. 
Jahrhunderts deutlich werdenden, im 19. Jahrhundert sich ausweitenden 
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und in unserer Gegenwart das Abendland erschiitternden Durchbruchs 
des Irrationalen folgendermassen zusammen: „Die Entwicklung des 
abendländisch-christlichen Gottesbegriffes über den aufklärerischen Begriff 
eines Wesens von allerhöchster Rationalität zu einem pantheistischen 
Gott der Natur und des Gefühls, weiter zu einem Gott, der sich als ‘Wille’ 
darstellt, der als ‘das Leben’ erscheint, als der beseelte Leib, als Eros 
und Tod, als Schöpfung und Zerstörung, als ‘Stirb und Werde’, als amo- 
ralischer Gott der reinen Kraft und des reinen Rhythmus, diese Ent- 
wicklung bildet das Grundthema des behandelten Stoffes. Sie ist begleitet 
von und teilweise identisch mit dem Durchbruch und der Vergöttlichung 
des Trieblebens im Menschen und in der Natur: — Bedeutet dieser 
Durchbruch auf der einen Seite den Ansatz zur Verjüngung und zu neuem 
Schöpfen aus den Urquellen des Lebens, so birgt er zugleich die Gefahr 
der völligen Zerstörung der Kultur und der Selbstzerstörung in sich. 
Denn dieser Durchbruéh, diese ‚Wiederkunft des Dionysos’ bedeutet 
eine Rebellion der Instinkte, des ‘Blutes’ gegen die absolut herrschende 
Ethik, gegen die allgemeingültige, auf den Prinzipien des Christentums 
beruhende kulturelle Wertordnung[,] gegen das ‘Vaterrecht’ zugunsten 
einer Rückkehr zu den ‘mütterlichen’ erdgebundenen Uranfängen des 
natürlichen, noch nicht. kulturell geformten Menschentums. Die grosse 
Gefahr der Zerstörung der Kultur und der Selbstzerstörung liegt in dem 
besonders bei Nietzsche deutlich ausgesprochenen Fehlschluss, als träte 
nach der Vernichtung der drückenden kulturellen Tabus, der kulturellen 
Gebote und Verbote, der an sich ‘wertvolle’, ungebrochene und starke 
Mensch rein hervor, der nun wie von selbst eine neue strahlende Kultur 
begründen würde, rein auf Grund des in ihm liegenden natürlichen Wertes. 
Demgegenüber ist festzustellen: Der Mensch, der die kulturellen Tabus 
nicht erträgt, ist nicht stark, und die Äusserung ungehemmter natürlicher 
Kraft kann nicht kulturschöpferisch, nicht ‘wertvoll’, oder ‘wertsetzend’ 
sein. Nur die Fähigkeit zum Ertragen dieser Tabus ist Stärke im kulturellen 
Sinne, nur die Hemmung und Sublimation von triebmässiger natürlicher 
Energie ist Kulturschöpfung. Zwar bieten die modernen Lebensverhält- 
nisse der einzelnen wie der Massen mit ihren Schwierigkeiten der An- 
passung und Integration irrationaler Lebenskräfte in einer vom wissen- 
schaftlichen Rationalismus der Aufklärung geleiteten technisierten Welt 
immer wieder genügend Anreiz zu irrationalistischer Regression. Es ist 
möglich, dass der aus diesen Schwierigkeiten gespeiste Prozess der 
radikalen Skepsis, des Nihilismus, der ‘schöpferischen Zerstörung’, wie 
Nietzsche im ‘Willen zur Macht’ meinte, noch mehrere Jahrhunderte 
dauern muss oder dass, wie George zu glauben scheint, nach dem ‘Brand 


eure ‘.... Ein halbes tausend-jahr 


Muss weiterrollen bis er neu erstehe.’ 


Dahinter aber erhebt sich unabweislich die Forderung einer rationalen 
Neubegründung der Kultur, der Neubegründung der Wertwelt unter 
Einbeziehung der psychologischen Gesamtpersönlichkeit des Menschen.” 

Rosteutscher bemüht sich eine nicht so sehr auf Spekulation als auf 
sinnvoller Zusammenstellung der wichtigsten literarischen Belege be- 
ruhende, von dunklen Orakelsprüchen freie Darstellung des von ihm 
aufgegriffenen Phänomens zu geben. Man wird kaum fehlgehen, wenn 
man diese Haltung des Autors in Zusammenhang mit der Tatsache 
bringt, dass Rosteutscher — wie es heisst, gebürtiger Deutscher (Schlesier) 
— offenkundig mit deutschem tiefensüchtigem Denken ebenso vertraut 
ist wie mit. wirklichkeitsnäherem englischem. Die glückliche Vereinigung 
von sachlicher Nüchternheit und metaphysischem Tiefendrang macht 
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das vorliegende Buch fiir die Geisteswissenschaften im allgemeinen und 
die Literaturforschung im besonderen sehr schätzbar; darüber hinaus 
ist es ein Beitrag zur Gewissenserforschung des Abendlandes. 

Der fortschreitende Abbau der Vernunftgeltung bei vielen führenden 
deutschen Persönlichkeiten seit der zweiten Hälfte des 18. Jahrhunderts 
und bei den an Stelle des organisch gewachsenen Volkes tretenden Massen 
mit ihrer Tendenz zu irrationalistischen Ersatz-Religionen ist gleicher- 
weise durch die Renaissance bedingt wie die Tatsache, dass dieser 
Irrationalismus eine Reaktion gegen die Überschätzung des Einzel- 
individuums und seiner intellektuellen Kräfte darstellt. Seit dem 16. 
Jahrhundert ist der Ausgleich zwischen Rationalismus und Irrationalismus, 
der zum Pulsschlag jeder Kultur gehört, in Unordnung geraten, und die 
geistige Durchblutung der deutschen sozialen Symbiose ungleichmässig 
geworden. Die neuzeitliche — namentlich die deutsche und wohl auch 
die abendländische — Welt krankt daran, dass bald das Apollinische, 
bald das Dionysische zu einem Unter- oder Oberstrom wird, dass in 
gewissen Epochen der Unterstrom fast geysirhaft empordringt, der 
Oberstrom aber in die Tiefe stösst und an den Kreuzungsstellen Wirbel- 
bewegungen entstehen. Seit 1914 ist der aufsteigende, die Gesinnungen der 
Massen bestimmende Irrationalismus ebenso offenkundig wie die radikale 
technokratische Durchrationalisierung der Sachen- und Wirtschaftswelt. 

Hätte — mythologisch gesprochen — Dionysos stets, wie es wohl im 
Mittelalter der Fall gewesen sein wird, seine Macht mit Apollo geteilt, wäre 
es nie geschehen, dass die Wiederkunft des zeitweise vertriebenen Dionysos 
katastrophal gewirkt hätte. Aber die durch den Kultus der Vernunft 
und der irdischen Güter den metaphysischen Bindungen entfremdeten 
Massen, denen das Diesseitige und Verstandesgemässe keine Stillung 
ihrer Sehnsüchte zu geben vermochte, nahmen gierig und vorbehaltlos 
die durch politische Mächte vereinfachten, vergröberten und banalisierten, 
Agitationszwecken dienstbar gemachten Lehren der Jünger des wieder- 
kehrenden Dionysos auf. Die Gedanken dieser Jünger des neuen Dionysos 
waren oft geistige Grosstaten und schöpferische Leistungen, doch kulturell 
nur fruchtbar innerhalb einer intellektuell sehr gehobenen Oberschicht: 
auf die ehrfurchtslos gewordenen, den traditionellen metaphysischen 
Bindungen sich versagenden, indessen nach Irrationalem hungernden 
breiten Massen übten solche Gedankengänge zerstörende Wirkung aus. 
So kam es, dass ein Teil der von den grössten deutschen Persönlichkeiten 
des 19. Jahrhunderts, von Hölderlin, Novalis, Schopenhauer, Bachofen, 
Nietzsche — aber auch von vielen bedeutenden Persönlichkeiten der 
Gegenwart (Freud, G. Hauptmann, George, Rilke, Klages, Th. Mann) — 
geschaffenen Leistungen negativ, ja zerstörerisch sich geltend machten, 
obwohl sie bei andersgearteten Voraussetzungen in hohem Mass positiv 
und fruchtbar hätten sein können. 

Vermag Rosteutschers Buch nicht in jeder Hinsicht Klärung und 
Erhellung zu bieten (es wird z. B. nichts über die Bedeutung des Dio- 
nysischen in der Barockzeit gesagt, wo es wenigstens notdürftig noch in 
einem adäquaten Verhältnis zum Apollinischen gestanden hatte — was 
in der Epoche der Renaissance nicht der Fall gewesen war —, die be- 
wahrende Funktion des Christentums unterschätzt, in Hinsicht auf 
Gerhart Hauptmann und Thomas Mann ein unvollständiges Bild geboten 
— „Doktor Faustus” konnte dem Autor allerdings noch nicht bekannt 
sein —,. der tragische, für die Verwirrung der Zeit so typische Fall 
Gottfried Benn nicht erörtert), ist es doch sicher einer der besten neuen 
Beiträge zur Erkenntnis der geistigen Situation unserer Gegenwart. 


Fribourg. ERNST ALKER. 
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SHAKESPEARE AND NATHAN FIELD. 


Relations biographical and literary between Shakespeare and Nathan 
Field, the actor-playwright who probably succeeded him as a patented 
member of the King's company 1), have been treated with sufficient 
frequency but without sufficient thoroughness. The purpose of the 
present paper is to steer as straight a course as one can through the 
conflicting opinions of scholars on the biographical questions the subject 
poses and, reviewing evidences of the Shakespearean influence on Field’s 
plays ?), to evaluate it. 

A member of various Queen’s Revels companies, Field is unlikely to 
have known Shakespeare so well as he knew Jonson, Chapman, or 
Fletcher 3). It has never been proved, indeed, that he knew Shakespeare 
personally at all. Yet if, as Chambers writes, Field ,,may have come” 
to the King’s ,,for a short while and gone again before 1611”, a view of 
which Chambers takes Field’s place between Ostler and Underwood in 
the actor-list of the First Folio as perhaps „some confirmation” 4), Field 
would likely have known Shakespeare. In William Shakespeare Chambers 
states that additions to King’s before 1616 include ,,possibly Nathan 
Field:’.°), 

an however, is self-contradictory on this point. The order of 
actor’s names in the Folio he elsewhere finds 


a little puzzling. The first ten entries may be those of the original members... - 
But it is difficult to believe that the other sixteen can represent either the order | 
in which the men began to play for the company, or the order in which they 
became sharers .... On the whole, one must suppose that, if Heminges and 
Condell aimed at an exact chronology, their memory occasionally failed them 9) 


„It was not until some years later,” he states, moreover, ,,that Field 
joined the King's men” ?). Again, „Field remained a member of the Chapel 
and the Queen's revels throughout the vicissitudes of the company from 
1600 to 1613” 8). Further, ,,It must, I think, have been by a slip that 
Cuthbert Burbadge .... spoke of him as joining the King’s with Ostler 
and Underwood in 1608 or 1609” *). And, finally, Chambers speaks of 
wie whose connexion with the King’s does not seem to antedate 
LE] ca JA 

Is it not by a slip, rather, that Chambers interprets Burbage’s 
statement as evidence of an early connection? Long after the events 
Burbage testified as follows: 


In processe of time, the boyes growing up to bee men, which were Underwood, 
Field, Ostler, and were taken to strengthen the Kings service; and the more 

1) E. K. Chambers, William Shakespeare: A Study of Facts and Problems 
(Oxford, 1930), I, 80; T. W. Baldwin, Organization and Personnel of the Shake- 
spearean Company (Princeton, 1927), p. 51. 

*) A Woman is a Weather-cocke, published 1612, and Amends for Ladies, 
POS) 1618. I cite in my edition, The Plays of Nathan Field (Austin, Texas, 

2) See ,,Field’s Relation to Some Contemporaries”, The Plays of Nathan 
Field, 26—34. 
4) A NEA Si ai Stage (Oxford, 1923), II, 219; 215, n. 3. 


5) Elizabethan Stage, II, 219 f. 
GO LI Lo 0 00! 
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to strengthen the service, the boyes dayly wearing out, it was considered that 
house [Blackfriars] would bee as fitt for ourselves, and soe purchased the lease 1). 


It will be seen that Burbage does not speak of Field ,,as joining the 
King's with Ostler and Underwood in 1608 or 1609”. Nothing in this 
statement implies that the boys named were all taken at once. They 
were taken, rather, as if in fulfillment of Hamlet’s prophecy 2), in process 
of time, when they grew up to be men. The order of names in Burbage 
is not said to be the order of the boys’ joining the King’s. In 1635, using 
the names as illustrations in an explanation of why the King’s had 
acquired the Blackfriars, Burbage would have had small reason for 
listing them in the order in which the boys came over. Burbage’s testimony 
would seem to have little more bearing on the date at which Field joined 
Shakespeare’s company than the words attributed to James Wright, 
written some years later: ,,Some of these Chappel Boys, when they grew 
Men, became Actors at the Black-friers; such were Nathan Feild, and 
John Underwood *).” These passages seem to comprise all the contem- 
porary evidence, if they may be called that, for a connection between 
the boy Field and Shakespeare and his fellows. A conservative conclusion 
on this question would be that there is insufficient evidence for believing 
that the boy Field ever acted with Shakespeare’s company. This con- 
clusion lessens the possibility that Field as a boy was well acquainted 
with Shakespeare the man or, through acting in them, with his works. 
In view of Shakespeare’s retirement to Strafford some years before his 
death ®), if Field as a boy was not, Field as a man was even less likely 
to have been well acquainted with Shakespeare. 

Scholars disagree, also, over when the adult Field joined Shakespeare’s 
company. Probably in 1615 5) Field’s troupe, then the Lady Elizabeth’s 
men, was strengthened by some type of union with the Prince’s players ®). 
Chambers thinks that Field at this time joined the Shakespearean 
company ”). As Dean Brinkley points out, however, this explanation would 
leave unexplained the performance of Amends for Ladies described on the 
title-page of the 1618 quarto of that play §). T. W. Baldwin dates Field’s 
entering Shakespeare’s company 1616. 


Since Shakespeare is the only other member who drops out after 1615, and 
Field is the only other member who comes in after that date, Field must have 
succeeded Shakespeare. Thus Field came into the company about the middle 
of 1616 °). 


This may be true, but I see little reason for insisting on 1616, or the 
middle of that year, in particular. The last sentence quoted perhaps fits 


1) J. O. Halliwell-Phillipps, Outlines of the Life of Shakespeare (8th ed.; 
London, 1889), I, 317. 

2) Hamlet 2.2.365f. References herein to Shakespeare’s works are to the 
one-volume edition by G. L. Kittredge (Boston, 1936). 

3) Historia Histrionica; G. E. Bentley, The Jacobean and Caroline Stage: 
Dramatic Companies and Players (Oxford, 1941), p. 696. 

4) Early in 1610, according to Chambers, William Shakespeare, 1, 86 f. 

5) Chambers, Elizabethan Stage, 11, 258 f.; Bentley, op. cit., p. 176. F. G. 
Fleay [A Chronicle History of the London Stage (New York, 1909), p. 187] and 
W. W. Greg [Henslowe’s Diary (London, 1904—08), II, 138], however, date 
the union 1614. 

6) Chambers, Elizabethan Stage, II, 259. 

7) Ibid. 

5 R. Florence Brinkley, Nathan Field, the Actor-Playwright (New Haven, 
1928), p. 26; The Plays of Nathan Field, pp. 144 f., 267 f. 

9) Op. cit., p. 51. Bentley says ,,probably in 1616” [op. cit., p. 435]. 
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well with the history of the company, but it neglects Field’s personal 
history and other evidence. One must, moreover, take exception to the 
Thus”. The sentence would follow logically only if it were concluded, 
„came into the company sometime after Shakespeare's dropping out”. 
There is insufficient reason for supposing that Shakespeare's share was 
reassigned immediately upon his death. The earliest proof of Field’s 
acting in Shakespeare's company is the appearance of his name in actor- 
lists of some King's Beaumont-Fletcher plays: The Mad Lover (1617), 
The Queen of Corinth (1617), The Knight of Malta (1618), and The Loyal 
Subject (1618) 1). Despite differences in the dates scholars have assigned 
to the earlier of these plays, none of them needs to have been performed 
before Shakespeare's death. Perhaps 1617 is the earliest date very likely 
for any of them 2). In any case, it seems unlikely that Field ever acted 
with the King’s men during Shakespeare's lifetime. He was not named as a 
housekeeper until 28 April 16193). Thus he may not have held Shakespeare's 
share in the Globe for longer than a few months 4). In review of these 
biographical questions, one may with reasonable safety conjecture that 
Field probably joined the King’s company soon after the production of 
Amends for Ladies in the first months of 1617; and one must admit that 
there is no proof that Field either as a child or as an adult actor in 
Shakespeare's company had the privilege of personal association with 
Shakespeare. 


Considerable evidence, however, points to the conclusion that Field , 
knew Shakespeare's plays and drew upon them in his own writing. There 
is a tradition, indeed, connecting Field the actor with the title role of one 
of them, Othello. The epigram on which it is based, however, comes to 
us under the suspect auspices of John Payne Collier. 


DEZAGEBREOZEIZOTHELEO 


Field is, in sooth, an actor — all men know it, 
And is the true Othello of the poet. 

I wonder if ’tis true, as people tell us, 

That, like the character, he is most jealous. 

If it be so, and many living sweare it, 

It takes not little from the actor’s merit, 
Since, as the Moore is jealous of his wife, 
Field can display the passion to the life 5). 


1) Dates are Harbage’s probable dates of first performance [Annals of 
English Drama (Philadelphia, 1940), pp. 86, 88]. Harbage’s limits are 1616 — 
c. 1618 for Queen of Corinth, 1615—1619 for Mad Lover. Bentley [op. cit., p. 72] 
dates the former 1616—17; Brinkley [Field, pp. 32 f.], 1617. U. M. Ellis-Fermor 
[The Jacobean Drama (London, 1936), p. 326] dates it > 1618/19, the latter c. 
1618. Nungezer [A Dictionary of Actors (New Haven, 1929), p. 137] dates the 
former c. 1617, the latter c. 1618, but Field’s joining the King’s ,,possibly in 
1615”. Baldwin dates both plays 1616, but whether his date is affected by his 
choice of that year for Field’s joining the King’s does not appear. 

?) In view of the likelihood that Field would not have appeared in them 
until after the production of Amends at Rosseter’s Blackfriars. 

*) Witter vs. Heminges and Condell; C. W. Wallace, Shakespeare and His 

London Associates (Lincoln, Nebr., 1910), p. 63. 
‘ *) From two to seventeen. Brinkley showed that Field may have died at 
any time after 19 May 1619 and must have died by 2 August 1620 [ Field, pp. 
35, 43 f.]. Within that period, there is some reason for tentatively placing his 
death between 5—15 June and August 1619; MLR, XLI, 410. 


5) Memoirs of the Principal Actors in the Plays of Shakespeare (Lond 
1846), p. 220. à un Dego aa 
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Adequate reasons for rejecting this poem as evidence that Field played 
Othello are not wanting. Scholars generally concede Othello to Burbage 1). 
To support the testimony of the epigram, Collier speaks of the , probability 
that Burbadge, some time before his death, had relinquished [the role] 
to Field” 2). The assignment of Othello to Field is improbable, too, since 
as an adult Field seems usually to have played the younger in double 
leads with eal such as Euphanes in The Queen of Corinth or 
Polydore in The Mad Lover. Dean Brinkley, finally, points out that the 
metre and expression of the epigram ,,have a strangely non-Elizabethan 
sound” and, the ,,fundamental error” 4), that as we now know Field 
was a bachelor. 

Though no other Shakespearean role, I believe, has been assigned to 
Field, there is ample evidence that Field knew Shakespeare’s plays. 
A passage in Amends for Ladies establishes beyond doubt that he knew 
one of them by 1618 and very probably by 1611 5). The merchant Seldom 
asks Lord Proudly, who is to fight a duel, 


Did you neuer see 
The Play, where the fat Knight hight Old-castle, 
Did tell you truly what this honor was? [4.3.23—25] 


This passage I believe all authorities take as a reference to Falstaff’s 
catechism on honor, 1 Henry IV, 5.1.131—143. Field’s evidence, indeed, 
helped settle the controversy over the original name of Shakespeare’s 
character ®). 

Though this passage is our clearest evidence that Field knew Shake- 
speare’s plays, scholars have seen the Shakespearean influence in a 
number of other passages in Field’s works. For, as Dean Brinkley says, 


Although Field had never acted in any of Shakespeare’s plays at the time 
of the production of his individual drama, it is only natural that their popularity 
should cause him to think of them as a good source for hints for his own work ”). 


1) Nungezer, op. cit., p. 70; Baldwin, op. cit., p. 237, n. 20. 

2 Op ncit pa220, 

3) Baldwin, op. cit., pp. 204—206. Of Field’s line as a boy actor we know 
little. Nungezer [op. cit., p. 141] follows Malone, who states that both at the 
Blackfriars and at the Globe he probably acted women’s parts [Malone-Boswell, 
Shakespeare (London, 1821), III, 213]. Malone gives no evidence, however; and 
he may not have borne in mind the now generally understood distinction 
between an adult company, in which a boy necessarily played either a woman 
or a child, and a children’s company like the Revels, in which boys played, 
also, men. Pavy, it will be remembered, attained fame for the playing of old 
men [Poems of Ben Jonson, ed. B. H. Newdigate (Oxford, 1936), p. 46]. The 
roles usually assigned to Field [Plays, p. 21 and n.] are all masculine. Dean 
Brinkley need hardly speculate: ,,Field’s portrait shows that he was of slight 
build and feminine appearance, and it may be that he was able to ,speak small’ 
and continue in female roles, as did Kynaston later. It is at least interesting 
to think of him as playing leading lady to Burbadge’s heroes” [ Field, pp. 36 f.], 
and, ,,Field may have played Desdemona to Burbadge’s Othello, but only 
Collier could imagine his playing Othello!” [ibid., p. 43]. On the contrary, if 
the King’s men performed Othello in the short period between Burbage’s death 
and Field’s, it is not at all improbable that Field may have played the Moor 
at that time. 

4) Field, p. 43. 

5) Field, Plays, p. 143 f. 

6) Malone-Boswell, op. cit., XVI, 193 and 410—419. 

7) Field, p. 78. 
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The influence has been thought to appear in imitated scenes, in comic 
dialogue, and in miscellaneous verbal echoes. ite; 

Koeppel seems to have first noted ,,eine gewisse Hamlet-áhnlichkeit” 
in Bellafront's speeches in Weather-cocke, 3.2, for which he thinks Field 
has „sicherlich an das flehen der Königin Gertrude gedacht” 1). The 
similarity lies in the scene as a whole, however, rather than in specific 
verbal correspondences 2); and D. J. McGinn is correct in treating the 
subject among his ,,Imitations of Scenes”. He calls it only a ,,possible” 
imitation, „less pronounced, perhaps, because of the absence of the 
mother-son relationship” 3). The basic similarity is that, coming into a 
woman’s closet, a wronged man upbraids the woman so severely for an 
alleged crime that, becoming apparently contrite, she begs him to desist. In 
other respects the scenes are quite different. Hamlet enters the closet | 
by appointment; Scudmore in disguise gains entrance by a ruse. Hamlet | 
accuses Gertrude of adultery with the murderer of his father; Scudmore, 
Bellafront of inconstancy in having married Count Frederick instead of 
him. The differences appear to outweigh the similarities, but it may well 
be that in writing his closet scene Field had Shakespeare’s in mind 4). 

Shakespeare’s influence has been seen, also, in Amends 3.3.83 ff. The 
basic similarity between this and The Merchant of Venice 1.2 is that in 
each a lady and her waiting-woman discuss the lady’s suitors. Differences 
between the scenes are that in Field the waiting-woman is an impostor; 
that Field mentions three suitors to Shakespeare’s six, in about 375 words 
to Shakespeare’s approximately 675; that Field’s scene closes with a 
major advance in the plot whereas Shakespeare’s is interrupted by the: 
entrance of a serving-man; that Field’s Princox is not an interlocutor 
like Nerissa but a principal character. From a literary point of view 
Shakespeare’s scene may be superior to Field’s. From the point of view 
of dramaturgy, however, Field’s is the better; for Princox (really one of 
the suitors, Bold, in disguise) in her strenuous but unavailing efforts 
to advance Bold’s cause in genuinely laugh-provoking as Nerissa never is. 
Field’s scene, moreover, is an integral part of his plot. However charming 
on other grounds, Shakespeare’s is relatively static and, rather than 
dramatic, loquaciously expository. Although no verbal borrowings from 
Shakespeare’s scene are claimed, it would appear that despite the differ- 
ences noted Field may have been consciously paralleling Shakespeare 
in this catalogue of suitors. At least from the strictly theatrical point 
of view — and that is often Shakespeare’s and almost always Field’s — 
Field may, moreover, here have improved upon Shakespeare ). 


1) Studien über Shakespeare's Wirkung auf zeitgenössische Dramatiker 
(Materialien, IX; Louvain, 1905), p. 76. 

2) Koeppel cites Hamlet 3.4.88 f., 94 f. and 156 as parallel with speeches of 
Bellafront, Weather-cocke, 3.2.109 ff., 125, 175 f. 

3) Shakespeare's Influence on the Drama of his Age Studied in Hamlet (New 
Brunswick, N. J., 1938), p. 108. McGinn appears to have worked independently 
of Koeppel. 

4) The ,,parallels” quoted by Koeppel seem not greatly to strengthen the 
case for Shakespeare’s influence, and it is interesting to note that McGinn 
takes from this scene no quotation for his collection of verbal echoes or parallels. 

5) We must reject, I think, the claim for Shakespeare’s influence in Amends 
2.3 and probably in 3.2 and 4.3. „In Lady Honour’s disguise as a page,” Brinkley 
writes, ,,and in the account which she gives of herself to Ingen, there is resem- 
blance to Julia or to Viola” [ Field, p. 78]. V. O. Freeburg has traced a long line 
of just such characters [Disguise Plots in Elizabethan Drama (New York, 1915), 
pp. 61—99]. If this claim is based upon the pathetic quality which the three : 
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In the development of several distinctive passages of comic dialogue, 
there is further evidence that Field may have taken hints from Shakespeare. 
On the simplest level, the hint may be for mere word-play, as in Captain 
Pouts’ pronouncement when he has fallen by Strange’s sword in Weather- 
cocke: „Oh, now I vnderstand you, and you stand ouer me, My hurts are 
not mortal, but you haue the better” [4.2.109 f.]. This to us perhaps in- 
appropriate foolery may have been suggested by the thorough going-over 
that Speed and Launce give understand in The Two Gentlemen of Verona, 
2.5.21—34. Captain Pouts’ contemptuous reference to Sir Innocent 
Ninny as „that little, old, dri’de Neats tongue, that Eele-skin” [ Weather- 
cocke 1.2.146 f.] may be a reflection of Falstaff’s ,,you starveling, you 
elf-skin, you dried neat’s-tongue, you bull’s pizzle, you stockfish” 
[1 Henry IV 2.4.270—273]1). Count Frederick’s 


Long maist thou wear thy Knights-hood, and thy spurs 
Pricke thee to Honor on, and pricke off Curs. 
[Weather-cocke 1.2.176 f.] 


may be an echo of Falstaff’s ,,honour pricks me on. Yes, but how if 
honour prick me off when I come on?” [7 Henry IV 5.1.131]. In Amends 
5.2, when Count Feesimple cries ,,Oh, oh, oh, a pox a this cold”, Well- 
tried replies ,,A cold a this poxe you might say” [20 f.]. This comic by-play 
seems to have been borrowed from Falstaff’s ,,A pox of this gout! or, 
a gout of this pox! for the one or the other plays the rogue with my 
great toe’ [2 Henry IV 1.2.72 f.]. Giving the retort to a second character, 
as Field does, perhaps enhances its effectiveness. Lord Feesimple’s comic 
boasting reminds Fischer of Falstaff’s 2). Dean Brinkley calls this passage 
in Amends [4.2.88 ff.] ,,the reverse of the one in Henry IV, Part I 8), where 
Falstaff tells of the robbery at Gads Hill” 4). Shakespeare has Falstaff 
amusingly increase the number of his assailants from two to eleven; and 
Dean Brinkley may be correct in implying that this device suggested to 
Field the comic possibilities in its reversal. In Field the number of men 
Feesimple is said to have slain is diminished from five to three and finally 
to none. A final instance may be cited in which Field seems to have taken 
from Shakespeare a suggestion for humorous dialogue 5). In Amends 
Feesimple greets the Widow, extravagantly, with: ,,One and thirty 
good-morrows to the fairest, wisest, chastest, richest Widdow that euer 
conuersation coapt withall”. The Widow replies, ,, Three score and two vnto 
the wisest Lord, That euer was train’d in vniuersitie” [1.1.191—195]. 
This calls to mind Valentine’s ,,Madam and mistress, a thousand good- 
morrows!” and Silvia’s reply, „Sir Valentine and servant, to you two 


women have in common, there is resemblance to the extent that in each this 
is successfully portrayed; but this is not to say that Field’s situation is borrowed 
from Shakespeare. The more skeptical will prefer here to follow Heinrich Fischer: 
„Dieser Teil der Komödie, der sich um die Gestalt der Lady Honour dreht, 
ist wohl Fields eigene Erfindung” [Nathaniel Fields Komödie Amends for Ladies 
(Kiel, 1907), p. 48]. 

1) I am indebted to J. C. Maxwell for calling to my attention this and the 
two following parallels. 

ODE piss. 

3) 2.4.175—244. 

4) Field, p. 78 —— independently, it would seem, of Fischer. 

5) This and several ,,parallels” treated below were claimed in the manuscript 
version of Dean Brinkley’s dissertation on Field, Yale University, 1924, pp. 
185—192. Although they have been omitted from her Nathan Field, the Actor 
Playwright, it seems best to consider them in this study. I am not attempting 
to hold her responsible for claims which she has later abandoned. 
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thousand” [Two Gentlemen of Verona 2.1.102 f., 106 f.]. In itself, however, 
it might not be thought distinctive enough to prove an influence. But 
Field in this passage not only employs the device of doubling an extra- 
vagant complimentary greeting; he has Feesimple comment, ,,Oh 
Curteous, bounteous Widow, shee ha’s outbid me 31. Good morrowes 
at a clap”. This gives to Feesimple a comic function served in Shakespeare 
by Speed, who observes, ,,He should give her interest, and she gives it 
him”. The use of this comment in conjunction with the doubling of the 
greeting renders the passage less commonplace and points very strongly 
to Field’s here having followed Shakespeare's lead for a bit of word play. 

Of the other verbal parallels between Shakespeare and Field which 
have been pointed out by scholars, few are convincing. Only four seem 
to me to be worthy of discussion; others I mention in footnotes. McGinn 
cites +) the following: 


(1) As e'er my conversation cop’d that euer conuersation coapt withall. 
withal. Hamlet 3.2.60 Amends 1.1.192 f. 


Here the correspondence is as close as could be desired. Whether much 
significance should be attached to it depends upon whether this expression 
had a contemporary vogue, and I have observed none. 


(2) O my prophetic soul! Oh my Diuining Spirit 
Hainlet 1.5.40 Weather-cocke 5.2.117 


Hamlet’s exclamation is an admission that by intuition he has had the 


conviction that his father had been murdered by Claudius. Kate’s is a . 


lame effort to make credible the statement she is about to utter, that 
Strange has gone to sea — an untruth, and a matter of which she could 
hardly have known had it been true. As such, Kate’s words serve Field 
as well as any, no doubt, and that perhaps would be sufficient reason 
for his having used them. The situations in Field and Shakespeare are 
so different that the echoing of Shakespeare here, if it is that, seems 
unconscious. 


(3) .... playing, whose end, both at .... For I tell thee Reader, if thou 
the first and now, was and is, to bee’st ignoraunt, a Play is not so 
hold, as ’twere, the mirror up to ydle a thing as thou art, but a Mirrour 
nature; to show virtue her own of mens liues and actions 

feature, scorn her own image, and Weather-cocke, ‚To the Reader” 

the very age and body of the time 

his form and pressure. 


Hamlet 3.2.22 ff. 


The role of comedy as an instructive imitation of life is, of course, good 
Renaissance critical doctrine ?). It occurs too often to make this passage 
convincing as evidence of Shakespearean influence. 

In a careful study of Field’s plays I have found but one other parallel 
or echo likely in my opinion to have significance to an age distrustful of 
parallels as evidence of influence 3): 


1) Op. cit., pp. 167, 160. 

2) Cf. Lodge, Defense; Sidney, Apology; G. Gregory Smith, Elizabethan 
Critical Essays (Oxford, 1904), I, 81 and 176, and nn. | 

3) Insignificant, I take it, would be such citations as ,,my heart wept blood” 
[Winter's Tale 5,2,96] and ,,my heart weepes teares of bloud” [ Amends 3.2.9], 
a common figure in the seventeenth century; or ,,I will do it, sir, in print” 
[Love’s Labour’s Lost 3.1.173] and ,,this Dublet sits in print my Lord” [Weather- 


cocke 1.2.15], a proverbial expression. Many passages such as these could, of 
course, be cited. ; 
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(4) Till Nature as she wrought thee Nature her selfe hauing made you, 
fell a-doting fell sicke 
Sonnet XX In loue with her owne worke 
Weather-cocke 1.2.52 f. 


Consciously or unconsciously, Field here may have been echoing 
Shakespeare 1). 5 


Evidence presented in the present study justifies the following con- 
clusions about the relations, biographical and literary, between 
Shakespeare and Field: 


1. There is insufficient evidence for believing that the boy Field ever acted 
with Shakespeare’s fellows. 

2. There is insufficient evidence for believing that the adult Field acted 
with Shakespeare’s company while Shakespeare lived. 

3. Field was not ‚the true Othello of the poet”; indeed, we do not know 
of any Shakespearean role played by Field. 

4. Despite the limitations imposed by this biographical evidence, however, 
Shakespeare exerted direct and calculable influence on Field. It consists 
of an important allusion to Falstaff on honor; of the apparently conscious 
imitation of two popular scenes; of six instances in which Field followed 
Shakespeare’s lead in the development of passages of comic dialogue; 
and of a few, perhaps three of four, conscious or unconscious verbal 
parallels. 


University of Texas. WILL'AM PEERY. 


MODERNE DEENSE LITERATUURWETENSCHAP 2). 


Aan het begin van de moderne Deense literatuurwetenschap staat 
Georg Brandes (1842—1927), leerling van Taine en van Sainte-Beuve, 
een meester in de sympatieke critiek. Hij was een artistiek temperament, 
die kompositie en tendentie boven de wetenschap zette, en die de litera- 
tuurcritiek als een wapen gebruikte in de strijd om de levensbeschouwing. 
Behalve zijn bekende werken over Europese literatuur heeft hij kleine 
onovertroffen studies over de Deense dichters uit het begin van de negen- 
tiende eeuw geschreven. 

Het modern wetenschappelijk onderzoek van de Deense literatuur 3) 
is vervolg van en tevens reactie op het werk van Georg Brandes. 


i 


De oudste onder zijn navolgers en leerlingen is Vilhelm Andersen, 
geboren 1864. Evenals Brandes schrijft hij niet alleen voor vakgenoten, 


1) We must reject, I think, eleven additional parallels initially claimed by 
Brinkley. The question should be asked, moreover, whether in omitting them 
from the published version of her work she adequately modified the generalizat- 
ions she had made from them as to the extent of Field’s debt to Shakespeare. 
Though a number of them involve Hamlet, I note that McGinn has included 
none of them in his study of the influence of that play. Four of the eleven are 
matter-of-fact expressions not readily traceable from one writer to another; 
two represent common figures; and four treat, without verbal distinctiveness, 
commonplaces in Renaissance thought. 

2) Voordracht gehouden op het 21ste Nederlandse Philologencongres te 
Groningen April 1950. 

2) Ik laat buiten beschouwing ‚het onderzoek van buitenlandse literaturen 
en dus ook zo invloedrijke onderzoekers als Valdemar Vedel (1865—1942) en 
Vilhelm Gronbech (1873—1948). 


Gad. 246 Moderne Deense Literatuurwetenschap. 


maar voor het hele volk. In tegenstelling tot Brandes let Vilhelm Andersen 
vooral op de samenhang, niet het breken met de traditie. De samenhang, 
die hij zoekt, is de nationale meer dan de Europese, en de onderwerpen, 
die hij kiest, zijn de centrale, de typische, geen curiosa. 

Vilhelm Andersen was vanaf 1908 hoogleraar te Kopenhagen, in 
Deense literatuurgeschiedenis. Buiten de universiteit is hij vaak opge- 
treden met lezingen en voordrachten. Bij het voordragen vooral van de 
blijspelen van Holberg kan hij het opnemen tegen het gehele Koninklijke 
Theater. Zijn lezingen zowel als zijn colleges geven een indruk van luister, 
hij is een meester van het gesproken woord. 

Hij begon zijn studies als klassiek philoloog, om daarna over te gaan tot 
de Scandinavische Philologie en dan bepaald tot het literatuuronderzoek. 
Zijn eerste boek ,, Danske Studier” (1893) laat in drie kleine verhandelingen — 
zijn weg zien van de philologie via de betekenisleer naar het literatuur- 
onderzoek. 

Zijn dissertatie van 1896 gaat rechtstreeks op een centraal onderwerp 
af. Het gehele boek is een vertolking van ,,Guldhornene”, het gedicht van 
Oehlenschláger, dat de kern vormt van de Deense romantiek na 1800. 
De titel is ,,Guldhornene, et Bidrag til den danske Romantiks Historie”. 
Het boek beschrijft de kiemen tot dit gedicht in Oehlenschlagers vooraf- 
gaande productie, zijn ontstaan als een gevolg van het beroemae gesprek 
met Steffens, die de geest van de Duitse romantiek aan de jonge Oehlen- 
schlager mededeelde, en eindelijk de ontwikkeling van de gedachten van 
Guldhornene in Oehlenschlägers verdere oeuvre. 

Het is een zeer geestrijk boek. Het onderwerp is een centraal literair 
werk, en de inhoud een vertolking ervan, die alles bevat, wat de tekst 
inhoudt maar ook niet meer. Het is verder een boek over gedachten, de 
gedachten die ten grondslag liggen aan dit gedicht en aan Oehlenschlagers 
romantiek. 

Al voor de dissertatie had Vilhelm Andersen in een monographie over 
Poul Moller deze philosophieprofessor uit omstreeks 1830, die in de 
letterkunde niets anders dan een paar gedichten en fragmenten had 
geschreven, als een centrale figuur in het Deense geestesleven doen 
herrijzen. Andersen ziet Poul Moller als een vertegenwoordiger van een 
Deens humanisme: de verbinding van primitieve Deense aard en klassieke 
scholing in een levendige persoonlijkheid. Hij zoekt in zijn behandeling 
het kenmerkende, het centrale, en ziet Poul Mollers gehele werk en leven 
als een eenheid. Het is zeker de mooiste biographie die er in het Deens 
bestaat. 

Dichtermonographieén, waar leven en werk als een eenheid worden 
beschouwd, zijn ook zijn biographieén van Oehlenschläger, van Paludan- 
Miiller en van Henrik Pontoppidan. 

Van de diepgaande vertolking van een enkel gedicht is Vilhelm Andersen 
over de monographieèn gegaan tot de grote overzichtswerken met geestes- 
historisch perspectief. 

ss lider og Typer af dansk Aands Historie’ (,,Erasmus” I 1907, II 1909, 
Goethe” I 1915, II 1916) is in zijn aanleg een ontzaglijk werk: Een 
geschiedenis van de Deense geest, in drie reeksen, School, Kerk, Volk. 
De eerste zou de invloed beschrijven van het humanisme op de Deense 
volksaard, de tweede die van het Christendom, geconcentreerd om de 
drie figuren Luther, Grundtvig, Kierkegaard. De derde reeks zou door 
vergelijking met de overige Germaanse talen Duits, Engels, Nederlands 
en het Frans het typisch Scandinavische onderscheiden, om tenslotte het 
N met het Noors-IJslands en het Zweeds te vergelijken .en bloot 
te leggen. 
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Van dit plan, genoeg voor een hele universiteit, heeft Vilhelm Andersen 
de eerste reeks, ,,School” voleindigd, en in vier boekdelen de geschiedenis 
gegeven van de antieke beschaving in Denemarken, vastgehouden aan 
typische vertegenwoordigers. 

De eerste twee delen dragen als ondertitel de naam van Erasmus, en 
behandelt de tijd van 1500 tot 1800. Erasmus van Rotterdam is het 
voorbeeld waaraan de Deense humanisten van Chr. Pedersen over Holberg 
naar Rahbek worden getoetst en waarmee zij vergeleken worden. Verder 
worden deze drie eeuwen gezien als een strijd tussen twee vormen van het 
Latijns humanisme, die van Erasmus Roterodamus en die van Erasmus 
Montanus, de formalistische student in het blijspel van Holberg. 

De laatste twee delen dragen als ondertitel de naam van Goethe en 
beschrijven het humanisme van de 19e eeuw, dat niet meer over Erasmus 
naar de Latijnse oudheid als voorbeeld opziet, maar via Goethe naar de 
Griekse. 

Deze geschiedenis van het Deens humanisme in zijn twee etappen is 
vastgehouden op typische tijdspunten: 1520, 1570, 1620 enz. en wordt 
geschilderd door typische figuren, niet slechts letterkundige schrijvers 
maar ook een beeldhouwer, (Thorvaldsen), een natuurkundige (H. C. 
Orsted) enz. 

Doordat deze geestesgeschiedenis zo nauw verbonden is aan de schilde- 
ring van bepaalde personen is ze ontsnapt aan het gevaar om de verbinding 
met de feiten te verliezen. 

»Tider og Typer”, met de ondertitels , Erasmus” en ,,Goethe”, heeft 
in de laatste jaren een voortzetting gekregen in een werk met de titel 
„Horats’’. Van dit werk, dat in 1939 begonnen is, verscheen het voorlopig 
laatste deel (IV, 2) in 1949. In het eerste deel geeft Vilhelm Andersen een 
analyse van Horatius en een bepaling van zijn plaats onder zijn tijdgenoten. 
Daarop volgt hij in de verdere delen het spoor van Horatius door de Euro- 
pese literatuur, het laatst en het uitvoerigst in de Scandinavische. Daar 
het werk niet alleen de direkte navolging van Horatius onderzoekt, maar 
ook de verste verwantschap met de geest van Horatiu,s en tevens onderzoek 
bevat over onderwerpen, die in losser verband met het hoofdthema staan, 
zoals het beleven van Italié door Deense dichters, is het werk buiten- 
gewoon breed, vol van digressies. Het is geen leerboek, maar een verzame- 
ling van arabesken en portretten met relatie tot het hoofdthema. Het is 
vooral con amore geschreven, een verrukkelijke schatkist van kennis 
en geest. 


Samen met Carl S: Petersen heeft Vilhelm Andersen ten slotte het 
standaardwerk over de Deense literatuur geschreven: ,,Illustreret dansk 
Literaturhistorie”. Van de vier dikke delen heeft Andersen de drie 
geschreven, die de geschiedenis bevatten van de 18e en 19e eeuw. 

Deel II uit 1934 over de 18e eeuw is geconcentreerd om Holberg, Ewald 
en Baggesen. De andere schrijvers uit deze tijd worden gekenschetst 
en gegroepeerd om deze drie hoofdfiguren. 

In deel III en IV, die 192425 verschenen, is de tendenz naar systematiek 
het verst gevoerd. De beschrijving van de letterkunde van de 19e eeuw 
is verdeeld in 10 hoofdstukken, ieder bevattende een generatie. De schil- 
dering begint met de generatie van 1800—1810, dwz. diegenen, die in deze 
periode 30 jaar oud worden, en op die manier gaat het verder. Het 
compositieprincipe van Vilhelm Andersen is dus noch het literaire genre, 
noch de ideeën, noch de literaire scholen, maar de generatie. 

Hij gaat inductief te werk, begint ieder hoofdstuk met een portret 
van de enkele schrijvers, brengt daarop beknopte portretten van geleerden 
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en kunstenaars, om aan het eind bij wijze van conclusie het gemeen- 
schappelijke karakter van de generatie te bepalen. 

De enkele artikelen over afzonderlijke schrijvers geven meestal een 
korte levensschets en daarna een karakteristiek van de schrijver. Hoofd- 
zaak blijft voor Vilhelm Andersen het bepalen van deze schrijver als type 
en in verhouding tot zijn generatie. Daarbij speelt een onderzoex naar 
zijn taal vaak een grote rol, vooral de lievelingswoorden. De biographie 
is beperkt tot het noodzakelijkste, eveneens de behandeling van de 
verhouding tot de literaire genres. De meest noodzakelijke feiten over 
leven en werk van de schrijvers zijn vaak hier en daar in de text verstopt. 
Aan het gevaar, dat aan zijn ontwikkelde zin voor rubrieken verbonden 
is, dat hij de stof geweld zou aandoen, is hij grotendeels ontkomen. Het 
systeem wordt telkens aan het feitenmateriaal getoetst. 

Vilhelm Andersen schrijft breed, maar toch geconcentreerd, met een 
weelde van enkele oordelen en resultaten van onderzoek verborgen in 
bijzinnen. Een gemakkelijk en practisch naslagwerk is zijn boek niet. 
Maar een bron van inspiratie voor iedere lezer van Deense literatuur. 

Deze literatuurgeschiedenis neemt het woord literatuur in de aller- 
ruimste zin. Het is eerder een geschiedenis van het culturele leven, gecon- 
centreerd om de letterkundige schrijvers. Er worden wel lijnen getrokken 
naar het buitenland, maar hoofdzaak blijft toch de Deense samenhang. 

Een principiéle verantwoording van zijn literair onderzoek heeft 
Vilhelm Andersen gegeven in ,,Dansk Literatur. Forskning og Under- 
visning’’, een boekje verschenen. 1912. 

Hij noemt hier de verschillende manieren, waarop men een literaire 
tekst lezen kan, en geeft aan de hand daarvan een overzicht van de 
verschillende methoden van literair onderzoek. Interessant is hier te be- 
merken, op welke punten hij de nadruk legt, en waar hij zonder veel 
belangstelling overheen stapt. 

Aan het begin van ieder literatuurwetenschappelijk werk moet staan 
een sympatiek (dus niet een maatstafleggend) lezen van de tekst. De 
philologie doet dienst voorzover zij tot het karakteriseren van de schrijver 
kan bijdragen; hier heeft Vilhelm Andersen vooral belang voor de zgn. 
levende woorden, woorden die bij deze dichter of in gene tijd een bijzondere 
waarde of betekenis krijgen. Over de verhouding van het enkele werk 
tot de literaire genres spreekt hij heel kort, hij heeft veel minder belang 
voor de vorm dan voor de inhoud, d.i. de psychologische inhoud. Het 
onderzoek naar literaire invloeden interesseert hem minder dan het 
speuren naar die elementen in het werk, die het laat zien als een uiting 
van tijd en volk in hun ogenblikkelijke kruispunt: de generatie. De 
biographie van een bepaalde schrijver interesseert hem weer minder dan 
het onderzoek naar die elementen in zijn werk die het laten zien alseen 
uiting van de idee van die mens, de kern van zijn persoonlijkheid. 


Vilhelm Andersens oeuvre in zijn geheel moet — zegt hij zelf 1) — 
gezien worden niet als een principiéle oppositie, maar wel als een natuur- 
lijke reactie op Georg Brandes. Terwijl Georg Brandes optreedt met een 
literair programma: het breken met het verleden, „Det moderne Gennem- 
brud”, zo beschouwt Vilhelm Andersen zich zelf als orgaan van de Deense 
traditie in de literatuur. 

In tegenstelling tot Brandes zijn de werken van Vilhelm Andersen weten- 
schappelijk gefundeerd. Maar evenals voor Brandes is voor hem de 


1) Illustreret da Lit. hist. IV, p. 735. 
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literatuur vooral een weg naar de mensen, hoewel hij niet de buitengewone, 
nn de centrale geesten opzoekt, omdat hij voor hen de grootste sympathie 
eeft. 


II. 


De tweede grote onderzoeker van de Deense literatuur in deze eeuw, 
Hans Brix, geboren 1870, heeft in al zijn werken afstand gedaan van 
geestesgeschiedenis en systematiek. Deze werken bestaan in analysen 
van en kommentaren bij dichtwerken. 

Evenals Vilhelm Andersen is Brix hoogleraar voor Deense literatuur- 
geschiedenis te Kopenhagen geweest (vanaf 1919). Daarnaast is hij tot 
op heden een zeer actief toneel- en literatuurrecensent in de dagbladen. 

Op twee gebieden is hij een meester: hij heeft een zeer fijn ontledings- 
vermogen van aesthetische werkingen, vooral in de lyriek. En hij is een 
zeer scherpzinnig steller en oplosser van problemen van tekstkritische 
en autenticiteitskritische aard zowel als problemen betreffende het verband 
tussen de tekst en het leven van de auteur. 

Zijn dissertatie uit 1907, ,,H. C. Andersen og hans Everntyr”, geeft een 
reeks voorbeelden van wat zijn speurzin kon bereiken. Zijn uitgangspunt 
is het gezegde van H. C. Andersen over het ontstaan van ,,Klokken” 
en andere sprookjes: ,,Zij lagen in de gedachte als een zaadkorrel, er was 
maar een kieine beweging nodig, een zonnestraal of een alsemdroppel, 
en zij werden bloem!” — Met grote scherpzinnigheid heeft Brix nu voor 
een groot gedeelte van de sprookjes de zonnestraal of de alsemdroppel 
gevonden: met gebruik van brieven, dagboeken enz. de biographische 
voorwaarden van de sprookjes. Het boek is een reeks analysen, een 
synthese vindt men er niet, niet eens een inhoudsopgave. 

Soortgelijke biographisch-literaire werken zijn ook zijn ‚Johannes 
Ewald” (1913) en zijn ,,Blicher-Studier” (1916). Zijn boek ,,Holbergs 
Komedier” (1942) is een verzameling van studies, een over elk van de 
34 blijspelen. Hij behandelt de verhouding tot de bronnen, vaak de 
geschiedenis van het motief, en geeft een bespreking van handeling en 
karakters: Het boek bestaat uit commentaren, die in spirituele vorm de 
positieve feiten mededelen, die tot het begrijpen van de blijspelen kunnen 
bijdragen. 

Het wetenschappelijk hoofdwerk van Hans Brix is zijn ,,Analyser og 
Problemer”, een verzameling van philologische onderzoekingen, vooral 
over oudere litteratuur. Het eerste deel verscheen 1933, het vijfde 1940. 
De onderwerpen zijn verschillende: De geschiedenis van een motief, 
auteurs-kwesties, het dateren van ongedateerde teksten, het identificeren 
van toespelingen, acrostichons enz. Het betoog is strikt logisch; positieve 
feiten, die tot de oplossing van de problemen kunnen bijdragen, zijn met 
de grootste scherpzinnigheid verzameld en gebruikt. 

Op moderne literatuur heeft Brix zijn scherpzinnigheid toegepast in 
„Nis Petersen, Liv og Digt” (1947), waar hij het verband legt tussen het 
leven en de werken van deze merkwaardige dichter door het hele philolo- 
gische apparaat te gebruiken even als gewoonlijk bij oude teksten, met 
het verschil dat hij hier nog allerhand documenten en mondelinge inlich- 
tingen van vrienden en relaties van de dichter heeft kunnen gebruiken, 
die over enige jaren niet meer beschikbaar zouden zijn. — Bovendien 
heeft hij onlangs de verhalen van Karen Blixen aan een scherpzinnig 
onderzoek onderworpen (,,Karen Blixens Eventyr”, 1949). 

Het tweede meesterschap van Brix: de analyse van aesthetische wer- 
kingen, blijkt in het boek over Nis.Petersen in de fijne ontledingen van 
zijn lyriek, maar vooral in enige vroegere boeken met poëtische analysen. 
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In ,,Gudernes Tungemaal” (De taal der goden) uit 1911, opgedragen 
aan Georg Brandes, tracht Brix aan de hand van voorbeelden uit de 
Deense literatuur een uiteenzetting te geven van de technische middelen 
van lyrische, epische en dramatische kunst. Maar het boek valt uiteen 
in een reeks alleenstaande analysen, waarvan de lyrische verreweg de 
beste zijn. Afgezien van dit boek heeft hij geen synthese gewaagd, maar 
enige boeken met uiterst fijne analysen van poézie gepubliceerd: ,, Fagre 
Ord” (1908), ,,Tonen fra Himlen” (1912), ,, Vers fra gamle Dage” (1918). 
Zijn middel is de analyse van de poétische vorm, zijn doel het aanwijzen 
van schatten en zwakheden in de poézie. 

Zijn boek , Danmarks Digtere” (1925, 2e druk 1944) is een literatuur- 
geschiedenis bestaande uit een veertigtal monographieén van de voor- 
naamste Deense schrijvers. Het is kenmerkend voor Brix door zijn gebrek 
aan synthese, het bevat echter een schat van treffende opmerkingen en 
is misschien de mooiste Deense literatuurgeschiedenis doordat het zich 
zuiver dienend tegenover de literatuur verhoudt. 

Dit is trouwens waar van Brix’ oeuvre in zijn geheel. Hij commenteert 
de literatuur, gebruikt ze niet als bouwmateriaal voor een systeem. Zijn 
wetenschappelijk werk is een voorbeeld van positivistische literatuur- 
wetenschap op z’n best. In zijn belangstelling voor de biographie en zijn 
vermogen van aesthetische analyse is hij een opvolger van Georg Brandes. 


III. 


Paul V. Rubow, geboren 1896, heeft op ’t ogenblik de leerstoel in 
algemene en vergelijkende literatuurgeschiedenis te Kopenhagen. Hij is 
algemeen bewonderd en gevreesd om zijn geestige stijl en zijn scherpe 
polemiek. Het is zijn verdienste om de literatuur als kunst te beschouwen. 
De oudere literatuurhistorici, Brandes, Vilhelm Andersen, Brix, hebben 
vooral het verband gezocht tussen het werk en de auteur, maar Rubow 
heeft de literatuur als literatuur, als doel en niet als middel behandeld: 
in bijdragen tot de stijlgeschiedenis en de genregeschiedenis. Hij is voor- 
namelijk gevormd door Franse literatuurwetenschap, heeft enige onder- 
werpen uit de Franse literatuur behandeld en in de laatste jaren een paar 
bijdragen tot de Shakespeare-filologie gegeven. 

Maar zijn hoofdterrein is de Deense letterkunde. Hier heeft hij zich 
vooral beziggehouden met de geschiedenis van het Deense proza in de 
negentiende eeuw, en met de geschiedenis van de critiek. Aan buiten- 
landse invloeden heeft hij grote aandacht geschonken, vooral aan die 
van Frankrijk. In zijn dissertatie „Dansk litterær Kritik i det nittende 
Aarhundrede indtil 1870” (1921) is de hoofdzaak het bepalen van voor- 
beelden, beginselen en stijl van de grootste Deense criticus voor Brandes, 
J. L. Heiberg. — Deze studies in de critiek-geschiedenis heeft Rubow 
later voortgezet met een reeks studies over Georg Brandes: ,,Georg 
Brandes og hans Lerere’’ (1927), enige essays in de bundel ,,Litterzre 
Studier” (1928) en „Georg Brandes’ Briller” (1932). Hij onderzoekt hier 
de verhouding van Brandes tot zijn leermeesters, vooral Taine en Sainte- 
Beuve, en in het laatste boek legt hij de traditionele grondslag bloot 
van Brandes’ vernieuwende critiek, nl. zijn afhankelijkheid van het 
Winckelmann-Goethesche hellenisme en van Soren Kierkegaard. 

In 1918 won Rubow een universitaire prijsvraag met een onderzoek 
over de nabootsingen van oudere taalvorm in de negentiende eeuwse 
literatuur. Zijn verhandeling verscheen later als boek onder de titel 
»Saga og Pastische” (1923). Het is een stilistische analyse van de roman- 
tische en na-romantische werken die in een opzettelijk verouderde stijl 


Gad, 251 Moderne Deense Literatuurwetenschap. 


geschreven zijn, uitmuntend door een groot vermogen om in het rijke 
materiaal het wezenlijke naar voren te halen. 

Deze belangrijke studies over het Deense proza in de negentiende 
eeuw werden 1927 vermeerderd met een boek over de sprookjes van H. 
C. Andersen, dus over het hoofdwerk van het Deense proza. Het boek 
van Rubow bedoelt een inleiding te zijn tot de studie van de sprookjes, 
geen volledige behandeling. Het bestaat uit drie delen: Een geschiedenis 
van de kleine genres: sprookje, fabliau, fabel, parabel. Een onderzoek 
naar de verhouding van Andersens sprookjes tot deze genres en tot de 
myte en de vrome legende, en een karakteristiek van hun eigen aard, 
in hoeverre zij, als Andersens bedoeling was, een verwezenlijking zijn 
van de romantische droom van een universele poézie. Ten derde een 
onderzoek van Andersens stijl in de sprookjes. Deze drie studies heeft 
na het eenzijdig biografisch werk van Brix de weg gebaand voor dieper- 
gaande studie van de sprookjes zelf. (Zie Bo Gronbech: H. C. Andersens 
Eventyrverden (1945)). 

Na deze streng gecomponeerde stijl- en genrehistorische werken heeft 
Rubow zich in de laatste 20 jaren vooral op essays toegelegd. — Afgezien 
van een biographie van Holger Drachmann, „Holger Drachmanns 
Ungdom” (1940), „Holger Drachmann 1878—1897” (1945), waarin hij 
de werken leest als kommentaren tot zijn vita — dus een andere methode 
dan in zijn vroegere werken. — Maar ook in de essay-bundels ziet men bij 
de oudere Rubow een groeiende belangstelling voor de mens achter het 
literaire werk. Het voornaamste van deze essay-bundels is het eerste 
»Litterære Studier” (1928, vermeerderde uitgave 1949). Zijn essays 
munten uit door een heldere en geestige stijl, door interessante en vermetele 
beweringen. In de behandeling van Middeleeuwse literatuur is hij een 
voorstander van grote voorzichtigheid wat betreft het aannemen van 
niet overgeleverde teksten. In wat hij over de Deense balladen (Folkeviser) 
heeft geschreven onderstreept hij het feit, dat de oudste hss. uit de 15e 
eeuw zijn, en dat het dus alleen een hypothese is, wanneer wij de Middel- 
eeuwen daarmee bevolken, daarom is uiterste voorzichtigheid geboden. 
Eveneens heeft hij zich gekeerd tegen de theorie, dat de I Jslandse sagas 
ontstaan zijn lange tijd voor dat zij opgetekend werden 1). 

Rubows boek over Literaire kritiek in de negentiende eeuw, zijn Georg 
Brandes-studies, „Saga og Pastische’’ en het boek over H. C. Andersens 
sprookjes zijn hoofdwerken in de Deense literatuurwetenschap, voorbeeldig 
door scherpe probleemstelling en consequente doorvoering van het betoog, 
rijkelijk gedocumenteerd, nuchter en intelligent. 

Van zijn essays zijn sommige oppervlakkige beschouwingen van een 
geestige homme des lettres. Zij zijn meestal gericht tot een breder publiek 
dan de vakgenoten. Vaak zijn zij van polemische of paedagogische aard. 
Onvermoeid heeft Rubow gewerkt voor de goede smaak, voor een modern 
Deens proza dat zonder overdrijvingen en extravaganties het middelpunt 
zoekt: de natuurlijke, eenvoudige uitdrukking van gedachten. Hoewel 
hij zich vooral met de literatuur van zijn vaderland heeft beziggehouden, 
heeft hij deze altijd gezien als een deel van de Europese. Het begrip 
nationaliteit schijnt hem zo vaag, dat men dat beter in het literatuur- 
onderzoek helemaal niet toepast — dit dus in tegenstelling tot Vilhelm 


Andersen. 
IV. 


De vierde grote naam in de Deense literatuurwetenschap in deze eeuw 
is die van F. J. Billeskov Jansen (geb. 1907), professor in Deense literatuur- 


1) Het essay over de sagas is ook in het Engels verschenen: ,,Two Essays”, 
(Copenhagen 1949). 
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geschiedenis te Kopenhagen. In de loop van 12 jaren heeft hij een aan- 
zienlijke productie geleverd, die uitmunt door een in ons vak — ondanks 
Rubow — zeldzame discipline. Geen causerién, geen geestrijke afdwalingen 
van het spoor, maar een systematisch en consequent onderzoek van helder 
geformuleerde problemen. Zijn publicaties hebben zich tot nog toe tot 
drie gebieden beperkt: Bijdragen tot het Holberg-onderzoek, een Deense 
literatuurgeschiedenis naar genres, en een poétiek. 

Billeskov Jansen promoveerde in 1938 op het eerste deel van een 
boek over ,,Holberg som Epigrammatiker og Essayist”, waarvan het 
tweede deel het jaar daarop verscheen. Het werk munt uit door de strenge 
consequentie, waarmee het één hoofdgedachte doorvoert. De thesis is 
deze: ,,in de werken van Holberg is de literaire samenhang van primaire 
betekenis, de persoonlijke slechts van secundaire. Het is bij hem altijd 
belangrijker om de literaire intentie en traditie vast te stellen dan de 
persoonlijke inspiratie”” (I, 12 f.) Holbergs doel was: nieuwe genres in 
de Deense literatuur in te voeren en oude te vernieuwen; de schijnbare 
tegenstellingen in zijn opinies zijn daarom te verklaren uit de voorbeelden, 
die hij volgt, en de genres die hij gebruikt, eerder dan uit een psychologi- 
sche ontwikkeling van de schrijver. Door het onderzoek van Billeskov 
Jansen blijkt het dat Holberg in elk geval in zijn Latijnse epigrammen 
en zijn Latijnse en Deense essays een imitator is, maar iemand voor wie 
de imitatie van goede voorbeelden de manier is om zelfstandigheid te 
tonen. 

Om uit te vinden welke de voorbeelden van Holberg zijn, heeft Billeskov 
Jansen zich zoveel mogelijk in de werkkamer van Holberg geplaatst, 
zover mogelijk uitgevonden, welke boeken en welke edities Holberg 
gebruikt heeft. Deze kennis van de bronnen van Holberg is hem van dienst 
geweest bij zijn edities van Holbergs essays. De memoires en de ,,Moralske 
Tanker” heeft hij uitgegeven, de uitgave van de epistelen loopt nog. 
De commentaar bij deze editie heeft algemeen bewondering gewekt om 
de grote kennis, de vaste vorm, de stiptheid van de inlichtingen en de 
wil om mede te delen, wat wezenlijk is en dat alleen. 

Twee begrippen zijn in Billeskov Jansens Holberg-boek van centrale 
betekenis: Holbergs motieven en de literaire genres. Zowel het begrip 
motief als het begrip genre keert in Billeskov Jansens verdere oeuvre weer. 

Zijn literatuurgeschiedenis (I 1944, II 1947) heeft als titel ,,Danmarks 
Digtekunst” en wil een geschiedenis zijn van de genres, verder niets. 
De literatuur wordt ingedeeld in genres — lyrische, epische en drama- 
tische kunst — en de geschiedenis van elk genre uiteengezet, zodat de 
enkele auteurschappen gesplitst worden: De romanschrijver Holberg 
moet men op een andere plaats zoeken dan de toneelschrijver of de 
épigrammaticus, terwijl de essayist in deze kunst-geschiedenis helemaal 
geen plaats vindt. Het stof is dus beperkt tot de literatuur in de engste 
betekenis van het woord, en de compositieprincipe is het literaire genre. 
Deze manier is een bewuste tegenstelling tot zulke literatuurgeschiede- 
nissen als die van Carl. S. Petersen en Vilhelm Andersen, of de nieuwe 
van Oluf Friis (Den Danske Litteraturs Historie, I 1945), waar de literatuur 
in verband met de gehele culturele ontwikkeling wordt gezien, of tot het 
boek van Brix, waar de persoonlijkheden het voornaamste zijn. 

Voor Billeskov Jansen blijft idee-, cultuur-, persoon-geschiedenis op 
de achtergrond, hoofdzaak is de aesthetische geschiedenis. Het kunstwerk 
is geen middel om een persoon te leren kennen, maar in zich zelf het doel. 

Tot nu toe zijn twee delen verschenen. Het eerste bevat drie hoofd- 
stukken: De oudheid, de middeleeuwen, de 16e en 17e eeuw. Het tweede 
deel gaat over de 18e eeuw. Het ligt in de aard van de zaak, dat in deze 
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genregeschiedenis de 18e eeuw veel beter tot haar recht komt dan de 
vroegere tijd. De 18e eeuw, die Billeskov Jansen met de naam klassicisme 
karakteriseert en wier leuze hij laat zijn Vos EXEMPLAR'A GRAECA, dus het 
beginsel der imitatie, leent zich heel goed voor een zodanige geschiedenis 
van de genres. De indeling naar genres geeft de gelegenheid om de literaire 
feiten in een nieuw verband te zien, en door een vergelijking van werken 
in dezelfde genres het verschil tussen aesthetisch waardevol en niet 
aesthetisch waardevol te observeren. Daardoor wordt het een goed supple- 
ment tot de gewone literatuurgeschiedenissen. 

Deel 3 en 4 van dit werk zijn nog niet verschenen. Zij zullen respectie- 
velijk de periode na 1800 en die na 1870 behandelen. 

Gezien de systematische aard van de hier besproken ‘werken zal het 
niet verwonderen, dat Billeskov Jansen zich ook op de theorie van de 
dichtkunst heeft gewaagd !). De kern in zijn poétiek is het begrip motief. 
Volgens Billeskov Jansen is het motief dat de dichter in zijn werk tracht 
te verwezenlijken, in zijn oorsprong een eenheid van visie, reflexie en 
emotie, van zien, denken en gevoelen. Hij onderscheidt vervolgens acht 
mogelijke psychische houdingen 2). Deze acht houdingen zijn de klimaten, 
waarin het motief kan groeien. In het motiefis de dominante nu een van drie: 
de gang der gebeurtenissen, ofwel de personen als zodanig, ofwel de 
gedachte of de stemming. Er zijn daarom drie soorten motieven: motif 
d’action, motif de caractere, motif de sentiment ou de pensée. Elk van deze 
drie motiefsoorten kan in elke van de acht psychische houdingen voor- 
komen. Dus ontstaan 24 motiefkategorién. Elk dichterlijk motief hoort 
bij een van deze 24 kategorién ingedeeld te worden, beweert Billeskov 
Jansen. Vermenging bestaat niet in echte poézie, postuleert hij eveneens. 

Aan deze theorie zijn analysen verbonden, die uitmunten door de 
consequentie, waarmee het motief is vastgehouden: Stijl en compositie, 
alle elementen in het kunstwerk worden beschouwd in verhouding tot 
de kern, het motief. Is het een volmaakt kunstwerk, dan is het ook een 
eenheid, en kunnen en moeten alle delen begrepen worden uit de totaliteit, 
het realiseren van het motief. 


Billeskov Jansen heeft door zijn voorkeur voor de aesthetica en de 
formele kant van de dichtwerken verband met Rubow. Beiden zijn door 
de Franse critiek gevormd. Billeskov Jansens boek over Holbergs epi- 
grammen en essays is een bepaling van zekere genres even als Rubows 
boek over de sprookjes van Andersen. Beiden zijn afkerig van de ontwik- 
kelingsgedachte, zij behandelen beiden de werken als kunstwerken en 
interesseren zich meer voor hun wezen dan voor hun ontstaan. De litera- 
tuurwetenschap zoals zij door hen beoefend wordt, is meer een beschrijven 
dan een verklaren. Billeskov Jansen onderscheidt zich van Rubow door 
zijn met groter wilskracht en consequentie doorgevoerde systematiek. 

In de laatste paar jaren heeft hij vele krantenartikels gepubliceerd, 
essays over verschillende onderwerpen. Zo hebben dus al deze literatuur- 
onderzoekers direkt bijgedragen tot het vormen van de publieke opinie. 
Brandes in de eerste plaats, door alles wat hij schreef. Vilhelm Andersen 
door lezingen en toespraken, Hans Brix door zijn soms dagelijkse boek- 
besprekingen, Rubow en Billeskov Jansen door hun essays in de kranten. 


1) ,,Poetik, I, Systemet” (1941, 2e ed. 1946), ,,Poetik, II, Æstetisk Kritik” 
(1945, 2e ed. 1948). Franse vertaling: Esthétique de l’oeuvre d’art littéraire, 


Copenhague 1948. 4 | 
2) Zij zijn, met de Franse benamingen: étonnement/curiosité, élévation, 


désespoir, satire, comique, grivoiserie, contemplation, confession. 
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Deze onderzoekers zijn m.i. de voornaamste beoefenaars van Deense 
literatuurwetenschap in deze tijd. De meeste anderen zijn hun leerlingen 
en werken met hun methodes. 


Groningen. Tue GAD. 


BOEKBESPREKINGEN. 


S. WiLMA DE'ERKAUF-HOLSBOER, Vie d' Alexandre Hardy, poète du Roi 
Proceedings of the American Philosophical Society, vol. 91, 4, 1947). 


Dans la série d’études consacrées à Hardy, deux noms surtout sont 
a retenir: la thèse de Rigal en 1889, et la History of french dramatic lite- 
rature in the seventeenth century (1929), dans laquelle l’auteur, M. Lancaster 
a pu utiliser plusieurs nouveaux documents, e. a. ceux publiés par notre 
compatriote, le regretté Fransen. Or, Mme Deierkauf a eu la chance de 
découvrir en 1945 aux Archives Nationales quarante-deux minutes 
anciennes, qu’elle publie dans la présente étude et grace auxquelles elle 
nous retrace la vie de Hardy d’une façon bien plus précise qu’on n’a pu 
le faire jusqu’ici. Nous trouvons dans ces documents plusieurs détails 
sur Valleran le Conte, sur des acteurs comme Cossart et Montdory, 
l'interprète des premières pièces de Corneille, sur les difficultés avec 
lesquelles le directeur et sa troupe avait a lutter et nombre d’autres 
détails intéressants sur notre poéte et les personnes avec qui il est entré 
en relation. Mme D. affirme avec raison qu’un tout autre personnage que 
le Hardy transmis par Rigal apparait a travers ces anciennes minutes. 
Nous la félicitons de cette belle trouvaille. 
K SD 


KARL VIETOR, Georg Biichner (Politik, Dichtung, Wissenschaft), Bern, 
A. Francke AG. Verlag 1949, 300 blz. met ,,Chronologische Tafel” 
en ,, Inhalt”. 


Prof. Viétor van Harvard University (vgl. ons tijdschrift XXXIII blz. 
193—206) was een klein decennium hoogleraar aan de universiteit van 
Giessen, waar een eeuw te voren Biichner student was. Deze had toen al 
enige semesters Straatsburg achter de rug, belangrijk voor zijn studie 
als medicus-bioloog, ook voor zijn revolutionnair-politieke ontwikkeling 
en door zijn verloving met Minna Jaegle voor zijn mensvorming. Viétor 
heeft zich in zijn Giessense tijd door veelzijdige onderzoekingen tot een 
van de eerste Biichnerspecialisten ontwikkeld en in een reeks artikelen 
verschillende facetten van zijn kunst en wezen belicht. Thans schildert 
hij in een even elegante als diep in het onderwerp indringende biografie 
Büchner als politicus, dichter en man van wetenschap : alles in een leven, 
dat zich tussen 17 October 1813 en 19 Februari 1837 afspeelde. Het 
hoofdaccent valt uiteraard op Lenz, Leonce und Lena, Woyzeck en vooral 
op Dantons Tod, verrassend meesterwerk van een tweeéntwintigjarigen 
jongen man, die in enkele weken, ondergedoken voor de gevaren van 
zijn revolutionnaire actie, een revolutie-drama schrijft vol sympathie 
voor den revolutie-moeden Danton, een psychologisch overtuigend stuk, 
dat Thermidor-stemming doet voorvoelen. Viétor plaatst zijn held midden 
in zijn tijd en verzuimt ook niet de groeiende belangstelling voor den 
jonggestorvene in helder licht te stellen. Voor lange tijd zal deze uitgave 
het Büchner-boek bij uitnemendheid zijn. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 
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Museum, 54, 910. Sept.—Oct. 1949. N. Lindqvist, Sydväst-Sverige i 
sprakgeografisk belysning (de Tollenaere). — A. Weynen, Wezen en Waarde 
van het Dialect (van Coetsem). — English Studies XXXV, 5, Liideke Anni- 
versary Number 1889—1949 (Prins). — H. Brugmans, Les Trésors littéraires 
de la France (Smit). 
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Auge Kabell, Don Pedro (Geers). 
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Annales de Bretagne, Tome LVI, No. 1, 1949. A. Rébillon, Nécrologie de 
H. Bourde de la Rogerie. — F. Falc’hun, Nécrologie de Francois Vallée. — 
René Duthil et Charles Dédéyan, Quinze lettres inédites de Bernis a 
Duclos. — Georges Collas, Les Jours douloureux de la femme et les soeurs 
de Chateaubriand (1792—1794). — Y. Le Hir, Un document inédit sur Lamen- 
nais et la Congrégation de Saint-Pierre. — F. Falc’hun, L’Auteur du ,,Barzaz- 
Breiz”. — B. A. Pocquet du Haut-Jussé, Pierre Mauclerc et l’esprit du 
XIIIe siècle. — A. Meynier, Chronique géographique des pays celtes. — 
Comptes rendus. 


The Romanis Review, Vol. XLI, April 1950 Number 2. Dino Bigongiari, 


Notes on the Text of Dante (continued): The Art of the ,, Canzone”. — Mar- 
garet Gilman, ,,L’Albatros” Again. — Douglas W. Alden, Jacques de 
Lacretelle for and against Proust. — Reviews. 


Fernch Studies, Vol. IV, July 1950 No. 3. R. R. Bolgar, The Present State 
of Laforgue Studies. — Charles Dédéyan, Noél du Fail et la structure des 
„Propos Rustiques”. — Marcel Francon, Vasquin Philieul, traducteur de 
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version of ‚The Brothers Karamazov’. — Stanley Jones, Two Unknown 
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dition. — Reviews, Varia. 


Deutsche Beitrage, Heft 2, 1950. Hermann Hesse, Der Bettler. — Hans 
Brandenburg, Begegnung mit Richard Dehmel. — Andreas Ady, Gedichte. 
— Hanns Jobst, Andreas Ady. — Walter von Molo, Die Lagerlof. — 
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walt. — Besprechungen. 


256 Inhoud van Tijdschriften. 


isla 


Anglia, Band 69. Heft I, 1950. Walter F. Schirmer, Friedrich Brie. — 


Theodor Wolpers, Geschichte der englischen Marienlyrik. — Maria 
Wickert, Chaucers Konstanze und die Legende der guten Frauen. — Edgar 
Mertner, Die Bedeutung der kosmischen Konzeption in Miltons Dichtung. 
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